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AVERTISSEMENT 


Depuis  1870  je  publie  une  «  Revue  annuelle  * 
intitulée  :  la  Langue  et  la  littérature  hindous- 
tantes.  Jusqu'alors,  dès  1850,  j'ouvrais  mon 
cours  par  une  allocution  que  je  publiais  en- 
suite sous  le  titre  de  :  Discours  d'ouverture 
du  Cours  d?  hindous  tani.  La  plupart  de  ces 
anciens  discours  sont  épuisés  depuis  long- 
temps et  plusieurs  personnes  qui  désirent  en 
avoir  la  collection  complète  m'ont  engagé  à  en 
donner  une  seconde  édition.  Je  défère  à  leur 
invitation  et  je  publie  de  nouveau  ces  discours 
en  y  comprenant  la  lecture  qui  remplaça  mon 
allocution  en  1854  et  qui  vit  le  jour  sous  le 
titre  de  :  Les  Auteurs  hindoustanis  et  leurs 
ouvrages. 
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DISCOURS     D'OUVERTURE 


DU 


CODAS  STONDOUSTANI. 


PREMIER  DISCOURS 

3  décembre  1850» 

Messieurs, 

Avant  de  commencer  l'explication  du  texte  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  je  veux  vous  dire  quelques  mots  sur 
Futilité  pratique  et  sur  l'intérêt  littéraire  actuel  de  l'hin- 
doustani. 

On  ne  sait  pas  assez  que  l'hindoustani  est  parlé  dans  tou- 
tes les  provinces  de  l'Inde,  soit  concurremment  avec  d'au- 
tres idiomes  provinciaux,  comme  au  Bengale  et  dans  les 
présidences  de  Madras  et  de  Bombay,  soit  exclusivement  à 
tout  autre  idiome,  comme  dans  les  provinces  nord-ouest  do 
l'Hindoustan  :  le  Bahar,  Allahabad,  le  Malwa,  Aoude, 
Àjmir,  Agra,  Dehli,  auxquelles  il  faut  joindre  Lahore  et  le 
Népal,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  assurer  dernièrement  à  ParÎB. 
Il  faut  donc,  pour  résider  dans  ces  contrées,  ou  même  pour 
y  voyager,  ce  qu'on  peut  faire  actuellement  avec  la  plus 
grande  facilité  et  sans  avoir  besoin  de  passe-port,  il  faut 
donc,  dis-je,  savoir  l'hindoustani.  Voilà  pourquoi  l'hono- 
rable compagnie  des  Indes  orientales  n'admet  à  son  ser- 
vice civil  ou  militaire  que  ceux  qui  ont  appris  cette  langue 
et  qui  ont  subi  un  examen  satisfaisant  sur  cette  étude. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Anglais  seuls  peuvent 
trouver  à  s'occuper  dans  l'Inde.  Bien  d'autres  Européens 
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y  remplissent  des  fonctions  honorables.  D'ailleurs  on  peut 
s'y  faire  facilement  une  position  indépendante  quand  on 
sait  l'hindoustani.  Sans  parler  du  commerce,  qui  est  une 
source  de  richesses  pour  nombre  d'Européens,  on  peut  y 
exercer  avec  avantage  la  médecine,  s'y  livrer  avec  succès 
à  la  peinture,  mais  surtout  à  la  profession  d'avocat,  si  tou- 
tefois on  joint  à  la  connaissance  des  lois  indiennes,  musul- 
manes et  anglaises,  la  facilité  nécessaire  pour  plaider  en 
hindoustani. 

Un  ecclésiastique  peut  y  prêcher  aussi  en  hindoustani 
dans  la  belle  cathédrale  que  la  Bégam  Samrou  a  fait  bâtir 
à  Sirdhâna,  dans  les  chapelles  de  l'évêché  catholique 
d'Agra  et  ailleurs.  H  y  a  même  à  Calcutta,  dans  l'intérêt 
des  natifs  convertis  à  l'Eglise  anglicane,  une  chapelle  dite 
hindoustani  guircha,  c'est-à-dire  chapelle  hindoustani,  où 
le  service  divin  ne  se  fait  absolument  qu'en  hindoustani. 

On  ne  sait  généralement  pas  que  les  natifs  ont  des  im- 
primeries lithographiques  dans  les  principales  villes  de 
l'Inde,  et  qu'ils  y  publient  journellement  des  ouvrages 
hindoustanis,  soit  originaux,  soit  traduits.  Pour  ne  parler 
que  des  provinces  nord-ouest  que  nous  venons  de  mention- 
ner, il  y  avait,  au  l'r  janvier  de  cette  année,  23  imprime- 
ries où  on  avait  imprimé,  en  1849,  seulement,  141  diffé- 
rents ouvrages.  A  la  même  époque,  on  y  publiait  26 
différents  journaux,  dont  23  en  hindoustani,  2  en  persan  et 
1  en  bengali.  Or,  si  on  ajoute  à  ces  journaux  ceux  qui  pa- 
raissent dans  d'autres  provinces  de  l'Inde,  on  aura  facile- 
ment un  total  d'au  moins  50  différents  journaux  hindous- 
tanis actuellement  existants. 

L'hindoustsni  est  évidemment  en  progrès.  Cela  tient  à 
ce  que,  au  lieu  d'être  simplement,  comme  autrefois,  la  lan- 
gue usuelle,  la  langue  des  poésies  populaires,  il  est  devenu, 
en  outre,  comme  l'était  auparavant  le  persan,  la  langue 
officielle  du  gouvernement,  la  langue  des  correspondances 
diplomatiques,  des  tribunaux  et  des  administrations.  On 
écrit  mémo  actuellement  eu  hindoustani  les  traités  scienti- 
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fiques,  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  étaient  rédigés  en 
persan. 

L'hindqustani  a  une  littérature  contemporaine  qui  n'est 
pas  sans  importance,  et  qui,  d'ailleurs,  offre  un  intérêt 
d'actualité  propre  à  la  faire  distinguer  au  milieu  des  litté- 
ratures de  l'Orient.  On  peut  s'abonner,  par  exemple,  au 
journal  hindoustani  de  Simlah,  dans  les  montagnes  du 
nord  de  l'Hindoustan,  et  le  recevoir  régulièrement  à  Paris 
par  la  poste. 

On  peut  souscrire  aux  comptes  rendus  d'une  société  lit- 
téraire de  Dehli,  et  prendre  ainsi  mensuellement  connais- 
sance des  travaux  académiques  qui  se  produisent  dans  l'an- 
cienne capitale  de  l'Inde. 

Parmi  les  ouvrages  hindoustanis  dernièrement  impri- 
més, il  7  a  d'abord  beaucoup  de  traités  relatifs  aux  sciences 
exactes,  aux  arts,  à  la  géographie,  à  la  législation,  etc., 
les  uns  originaux,  les  autres  traduits  de  l'anglais  ;  il  y  a  des 
ouvrages  théologiques  et  de  controverse,  y  compris  un  ca- 
téchisme catholique  imprimé  à  Agra  ;  il  y  a  des  histoires 
anciennes  et  modernes;  il  y  a  des  traductions  d'ouvrages 
moraux  et  religieux,  tels  que  le  PUgrirrCs  progress  de  Bu- 
nyan,  et  le  Self  hnowledge  de  Mason  ;  de  romans,  tels  que 
Bosselas  et  le  Kuzzil  bash,  et  même  de  poésies,  telles,  par 
exemple,  que  les  fables  de  Gay. 

On  sait  qu'il  existe  beaucoup  de  traductions  du  sanscrit 
en  hindoustani  ;  toutefois  on  n'en  a  pas  publié  dans  ces 
derniers  temps  ;  mais  on  fait  paraître  un  grand  nombre  de 
traductions  de  l'arabe  et  du  persan,  parmi  lesquelles  je  dois 
citer  plusieurs  traductions  hindoustanies  du  Coran  avec 
commentaires;  un  dictionnaire  arabe  expliqué  en  hindous- 
tani ;  des  grammaires  arabes  et  persanes,  plusieurs  traduc- 
tions du  Gulistan,  deux  traductions  des  Mille  et  une  Nuits, 
YÂIrhlâqu-ijalâli  et  Akhlâqu-i  muhcini,  l'abrégé*  du  Shâh- 
nàma,  le  dictionnaire  biographique  d'Ibn  Khallican,  l'his- 
toire d'Aboulféda,  le  Borda. 

Enfin,  quant  aux  ouvrages  réellement  originaux,  je  me 
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contenterai  de  mentionner  plusieurs  charmants  poëmes  sur 
les  légendes  populaires  de  Sakuntala,  de  Laîlâ  o  Majnûn, 
d'Ibrahim  Adham,  de  Kalâ  o  Kâmrûp,  de  Husq,  o  ischc  ; 
dès  voyages,  des  histoires,  entre  autres  celle  de  Haïder  Ali, 
père  de  Tippou,  écrite  par  un  fils  du  roi  de  Mysore  ;  nom- 
bre de  nouvelles  et  de  contes  en  prose  ;  d'utiles  travaux  de 
lexicographie  et  de  grammaire  anglaise  en  hindoustani  ; 
enfin  les  productions  des  poètes  à  la  mode  :  Mumin,  Nâcir, 
Zauc,  Nâcikh  et  Atasch,  écrivains  qui  exercent  en  ce  mo- 
ment une  grande  influence  sur  la  littérature  contemporaine 
hindoustanie. 
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SECOND  DISCOURS 


4  décembre  1851. 

Messieurs, 

Je  suis  heureux  de  me  trouver  au  milieu  de  mes  anciens 
et  de  mes  nouveaux  auditeurs  à  l'ouverture  de  mon  cours 
de  cette  année  scolaire.  Vous  avez  raison  de  vouloir  vous 
livrer  à  l'étude  de  la  langue  indienne.  Cette  langue,  une 
des  plus  répandues  dans  le  monde,  puisqu'on  peut  évaluer 
à  plus  de  80  millions  les  individus  qui  la  parlent,  offre  ainsi 
un  immense  intérêt  politique  et  commercial  ;  mais  elle  a  de 
plus  un  véritable  intérêt  littéraire,  et  c'est  surtout  sous  ce 
point  de  vue  que  son  étude  est  utile  sur  le  continent  de 
l'Europe.  La  branche  hindoue  est  une  sorte  de  sanscrit 
simplifié,  à  peu  près  comme  le  grec  moderne  l'est  au  grec 
ancien  et  l'italien  au  latin.  Sa  connaissance  peut  être  ainsi 
fort  utile  à  l'indianiste,  qui  dans  les  formes  modernes 
trouve  tantôt  la  contraction,  tantôt  le  développement  des 
formes  antiques.  La  branche  musulmane  offre  aussi  un 
grand  avantage  à  ceux  qui  s'occupent  du  persan.  Le  persan 
et  l'hindoustani  ont  la  même  origine;  mais  l'hindoustani  a 
une  phraséologie  plus  simple.  En  appliquant,  dans  l'analyse, 
la  construction  hindoustanie  aux  longues  périodes  persanes, 
on  en  saisit  plus  facilement  le  sens.  Vous  vous  convaincrez 
par  vous-mêmes,  messieurs,  de  la  vérité  de  ces  assertion?  > 
vous  qui  vous  occupez  de  ces  belles  langues .:  le  sanscrit, 
origine  de  toutes  nos  langues  d'Europe,  et  auquel  on  com- 
mence à  rattacher  même  les  langues  sémitiques,  car  on 
sait  que  le  système  arabe  des  racines  trilitères  est  factice  et 
qu'un  grand  nombre  de  ces  racines  est  en  réalité  monosyl- 
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labique,  ce  qui  fait  rentrer  leur  formation  dans  le  système 
sanscrit  et  manifeste  l'homogénéité  de  quelques  racines 
arabes  et  sanscrites  ;  le  persan,  riche  en  ouvrages  histo- 
ques,  et  qui  se  distingue  par  une  littérature  spéciale  vivifiée 
par  le  spiritualisme  des  théosophes  musulmans. 

Les  deux  branches  de  l'hindoustani,  la  branche  hindoue 
et  la  branche  musulmane,  offrent  une  littérature  abondante 
et  variée.  Il  y  a  de  plus  en  hindoui  des  traductions  ou  du 
moins  des  imitations  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
sanscrite,  tandis  qu'en  urdû  et  en  dakhni  nous  avons  la  re- 
production des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  persane. 

Dans  le  cours  de  cette  année  scolaire,  j'aurai  l'occasion 
d'expliquer  des  compositions  littéraires  appartenant  à  ces 
différentes  écoles.  L'école  sanscrite  nous  offrira  l'inté- 
ressante histoire  de  Sacuntala,  presque  populaire  en  Eu- 
rope, et  celle  d'Uscha,  moins  connue,  mais  non  moins 
attachante. 

L'école  persane  nous  fournira  Wali,  le  Hafiz  de  l'Inde, 
dont  les  gazais,  un  peu  prétentieux,  offrent  néanmoins  des 
beautés  réelles,  égales  à  celle  des  lyriques  persans.  En  prose, 
nous  lirons  un  fragment  de  l'histoire  de  Scher  Schâh,  où 
nous  trouverons,  entre  autres,  des  renseignements  curieux 
sur  l'administration  des  anciens  gouvernements  musulmans 
de  l'Inde. 

Dans  l'école  purement  indienne,  hindoui,  hindi  et  hin- 
doustani,  je  choisirai,  pour  vous  l'expliquer,  messieurs,  le 
Mihr  o  Mâhy  histoire  romanesque,  o»ù  vous  trouverez  d'in- 
structifs détails  ethnographiques,  relevés  par  des  métaphores 
d'une  remarquable  originalité.  Voici,  par  exemple,  la  des- 
cription qu'on  y  lit  d'une  noce  : 

* 

a:  Les  préparatifs  de  la  noce  furent  promptement  ter- 
minés» Tout  se  trouva  bientôt  disposé.  La  fête  commença 
sans  retard  et  la  musique  l'annonça.  On  entendit  en  effet, 
au  loin,  le  son  des  instruments  de  musique  :  le  firmament 
parut  en  retentir.  On  se  livra  partout  à  la  joie;  les  éclats 
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de  rire  s'unirent,  de  toutes  parts,  au  bruit  mélodieux.  L'ar- 
bre de  la  îoie  fructifia;  la  rose  printanière  fleurit.  On  brûla 
de  la  graine  de  hinné  paur  chasser  les  méchants  esprits  et 
les  mauvaises  influences,  et  la  fumée  en  monta  jusqu'au  ciel. 
La  nature  entière  participait  à  l'allégresse  qui  épanouissait 
les  cœurs.  Il  n'y  avait  plus  de  boutons  aux  plantes,  mais 
seulement  des  fleurs  écloses.  Les  sons  les  plus  doux  se  fai- 
saient entendre.  On  distinguait  ceux  de  la  flûte,  de  la  harpe, 
du  tambourin,  qu'accompagnaient  les  cymbales.  C'était  à 
faire  tomber  en  pâmoison  les  hommes  et  les  génies.  Pour 
jouir  aussi  du  spectacle  de  la  danse,  on  avait  fait  venir  des 
bayadères.  Ces  femmes  à  taille  de  cyprès  agitaient  leurs  pieds 
avec  une  grâce  charmante  et  pirouettaient  avec  une  admira- 
ble légèreté.  Elles  lançaient  en  même  temps  des  œillades 
qui  produisaient  l'effet  de  l'éclair. 

J>  Cependant  Mihr  monta  à  cheval  pour  aller  au-devant 
de  sa  fiancée;  son  coursier  faisait,  en  galopant,  un  bruit  tel 
qu'on  aurait  cru  entendre  celui  du  jour  de  la  résurrection. 
Ce  coursier  égalait  dans  sa  vitesse  le  vent  matinal  ;  aussi  ses 
pieds  montraient-ils  continuellement  le  croissant  des  fers. 
Le  prince  était  entouré  de  ses  jeunes  amis  qui  formaient  son 
cortège.  On  les  aurait  pris  pour  les  échansons  du  paradis.  Au 
soir,  tous,  couverts  de  vêtements  brochés  d'or,  étaient  prêts 
pour  la  cérémonie.  De  nombreux  flambeaux  dissipaient  l'ob- 
scurité, et  les  murs  et  les  portes  en  réfléchissaient  l'éclat 
comme  des  miroirs.  Ces  flambeaux  ressemblaient  à  la  fleur 
du  grenadier,  ou,  pour  mieux  dire,  à  de  brillantes  étoiles. 
On  tirait  des  feux  d'artifice  qui  changeaient  en  jour  la  nuit; 
on  lançait  dans  l'air  des  fleurs  de  papier  qui  se  dispersaient 
partout  comme  les  Européens. 

*  Lorsque  la  première  veille  de  la  nuit  fut  passée,  Mâh 
s'assit  sur  le  dos  d'un  palefroi  pareil  à  celui  de  Schirin.EUe 
cachait  son  visage  sous  un  voile,  comme  la  lune  cache  ses 
Payons  sous  la  surface  de  l'eau.  Le  prince  s'avançait,  de  son 
côté,  vers  la  maison  de  sa  fiancée,  semant  l'or  sur  sa  route. 
Le  tambour  se  fit  entendre  et  le  tonnerre  lui-  même  en 
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tre? saillit,  tandis  que  le  son  perçant  do  la  trompette  parvint 
aux  oreilles  des  anges  et  des  houris.  Enfin,  les  deux  proces- 
sions s'étant  réunies,  on  parvint  au  château  de  Mâh  et  on 
y  entra.  Là  était  préparé  le  banquet  du  plaisir  et  de  l'allé- 
gresse :  on  exécuta  de  nouvelles  danses;  le  vin  circula  à  la 
ronde  :  on  aurait  cru  être  dans  une  ville  d'Europe.  La  li- 
queur vermeille  brillait  dans  la  coupe,  et  son  éclat  excitait 
la  jalousie  du  soleil.  La  fête  dura  jusqu'à  l'aurore.  Lorsque 
la  nuit  fit  place  au  jour,  alors  eurent  lieu  les  cérémonies 
d'obligation  et  de  surérogation.  La  mariée  prit  un  nouveau 
vêtement  jaune  et  rougo.  Elle  orna  le  haut  et  le  bas  de  ses 
oreilles  de  boucles  et  de  pendants,  et  son  nez  d'un  coquet 
anneau.  Elle  mit  à  son  cou  un  collier  de  perles  qui  ressem- 
blait à  la  voie  lactée,  à  ses  bras  des  ornements  de  métal  que 
le  calam  ne  saurait  décrire,  à  son  poignet  un  bracelet  de 
pierreries  dont  l'éclat  se  réfléchissait  au  loin,  à  ses  doigts 
d'élégantes  bagues,  à  ses  jambes  de  sonores  anneaux.  Elle 
mâcha  du  bétel  et  rendit  par  là  plus  foncé  l'incarnat  de  ses 
lèvres.  Jamais  mariée  ne  fut  plus  belle.  Elle  était  la  bougie, 
et  ses  compagnes  et  suivantes  l'entouraient  comme  le  fanal.  > 
Enfin,  nous  lirons  une  description  poétique  du  Kali-yugf 
ou  Y  Age  noir,  l'âge  de  fer  de  la  mythologie  grecque,  descrip- 
tion qui  semble  analysée  par  ces  vers  de  Dryden  sur  le 
même  sujet  : 

Mankind  is  broken  loose  moral  bands  ; 

Nor  rights  of  hospitalily  remain  ; 

The  guest,  by  him  who  barbour'd  Mm,  is  slain  : 

The  son-in-law  pursues  the  father's  life. 

The  wife  the  husband  murdera  ;  he,  the  wife. 

Plusieurs  de  ces  compositions  sont  en  vers.  Mais  ne 
croyez  pas,  messieurs,  qu'elles  soient  pour  cela  beaucoup 
plus  difficiles  que  celles  en  prose.  Si  dans  les  vers  les  règles 
ordinaires  de  la  construction  ne  sont  pas  suivies,  si  on  y 
trouve  même  des  inversions  peu  naturelles  et  des  figures 
plus  exagérées  que  dans  la  prose,  on  a  du  moins  l'avantage 
de  voir  clairement  où  finit  le  sens  ;  car  les  enjambement» 
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n'y  sont  pas  permis.  Le  sens  finit  le  plus  souvent  avec  le 
vers,  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  s'étend  pas  au-delà  de  deux 
ou  de  trois  vers. 

De  même  qu'on  se  sert  en  hindoustani  do  deux  écriture?, 
l'écriture  persane  pour  l'hindoustani-musulman,  et  l'écri- 
ture dévanagari  pour  l'hindoustani-hindou,  ainsi  on  se 
sert  de  deux  systèmes,  pour  la  métrique.  On  a  adopté, 
pour  Thindoustani-urdû  et  dakhni,  la  métrique  arabe, 
avec  les  seules  modifications  qu'exige  la  différence  du  lan- 
gage; et  pour  l'hindi  ou  l'hindoui  le  système  sanscrit 
simplifié. 

Les  Arabes,  vous  le  savez,  messieurs,  considèrent  le  vers 
comme  une  tente,  et  ils  lui  donnent  en  conséquence  le  nom 
de  baït9  qui  signifie  tente,  et  par  suite  maison.  Les  tentes  ont 
deux  entrées  qui  se  nomment  misra  :  or  ces  deux  entrées 
sont  les  deux  hémistiches  des  vers,  lesquels  portent  auesi  le 
nom  de  misra.  La -tente  est  soutenue  par  des  pieux  (rukn)  : 
ce  sont  les  différents  pieds  des  vers,  dont  on  compte  dix 
primitifs  et  soixante  et  douze  secondaires.  L'intérieur  de 
la  tente  est  séparé  par  des  cloisons  (fâcUa),  et  elle  est  fixée 
par  des  chevilles  (watad),  et  par  des  cordes  (sabab).  Ce  sont 
les  noms  qu'on  donne  aux  six  subdivisions  grandes  et  peti- 
tes du  pied. 

La  combinaison  des  pieds  primitifs  et  des  pieds  secon- 
daires donne  naissance  à  une  infinité  de  mètres  ;  mais  il 
n'y  en  a  que  vingt  à  peine  qui  soient  usités  en  urdû  et  en 
dakhni.  Les  vers  sont  toujours  rimes.  S'ils  le  sont  par 
hémistiche,  la  rime  change  à  chaque  vers  ;  si  la  rime  ter- 
mine seulement  les  vers,  elle  est  la  même  pour  tout  le 
poëme. 

Le  système  hindou  est  beaucoup  plus  simple.  On  n'y  fait 
attention  qu'aux  syllabes,  sans  distinction  de  longues  ni  de 
brèves,  comme  en  anglais  ;  et,  ainsi  que  dans  cette  dernière 
'  langue,  le  rhythme  oblige  souvent  à  contracter  plusieurs 
syllabes  en  une,  ou  même  à  faire  quelquefois  le  contraire. 
Ce  pied  syllabique  se  nomme  mettra  comme  en  sanscrit. 
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Dans  le  dialecte  hindou,  comme  dans  le  dialecte  musul- 
man, les  vers  sont  rimes,  et,  de  plus,  les  hémistiches  ri- 
ment toujours  ensemble.  Le  vers  du  Chaupâi,  qui  est  le 
poërae  le  plus  usiié  en  hindoui, ressemble  au  sloka  sanscrit; 
il  est  de  huit  syllabes  par  hémistiche.  Quant  au  dohra,  qui 
répond  &a  fard  ou  haït  arabe  isolé,  il  se  compose  de  douze 
ou  de  quatorze  syllabes  par  hémistiche. 

J'aurai  soin,  messieurs,  de  vous  indiquer  la  mesure  des 
.vers  que  nous  lirons,  et  de  les  scander  conformément  aux 
principes  que  je  viens  de  vous  exposer. 

La  langue  dont  nous  nous  occupons  est  essentiellement 
vivante;  car,  pendant  que  nous  lirons  à  Paris  les  produc- 
tions que  je  vous  ai  signalées,  il  en  paraîtra  par  centaines 
dans  l'Inde.  On  ne  peut,  en  effet,  se  faire  en  Europe  une 
idée  de  la  quantité  de  volumes,  de  brochures  et  de  feuilles 
périodiques  hindis  et  hindoustanis  qui  se  publient. 

L'an  passé,  je  vous  disais  que,  dans  les  provinces  nord- 
ouest,  provinces  dont  le  gouvernement  anglais  de  l'Inde 
est  sur  le  point  de  former  une  grande  présidence  avec  La- 
hore pour  capitale,  et  dont  l'hindoustani  est  l'unique  lan- 
gue, il  y  avait,  en  janvier  1850,  vingt-trois  imprimeries  li- 
thographiques consacrées  à  l'impression  d'ouvrages  indiens. 
Dans  le  courant  de  l'année  passée,  on  en  a  établi  une  nou- 
velle à  Lahore,  ce  qui  porte  à  vingt-quatre  le  nombre  de 
ces  imprimeries  au  1er  janvier  de  cette  année,  à  savoir  : 
sept  à  Agra,  cinq  à  Dehli,  deux  à  Mirât,  deux  à  Lahore, 
quatre  à  Bénarès,  une  à  Bareilly,  une  à  Cawnpour,  une  à 
Simla  et  une  à  Indore.  Mais  cette  partie  de  l'Inde  n'est  pas 
la  seule  où  l'on  imprime  des  livres  et  des  journaux  hin- 
doustanis. Il  y  a  des  imprimeries  du  même  genre  non- 
seulement  dans  les  chefs-lieux  des  trois  présidences  actuel- 
les, mais  dans  plusieurs  autres  villes  ;  et  à  Lakhnau  seule- 
ment on  en  compte  treize  activement  occupées. 

J'ai  précisément  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  la  liste  dé- 
taillée des  nombreux  ouvrages  hindoustanis  de  tout  genre, 
originaux  ou  traduits,  qui  ont  vu  le  jour  en  1850  dans  les 
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provinces  nord-ouest.  Je  veux,  messieurs,  vous  en  citer 
quelques-uns  qui  ont  pour  nous  un  intérêt  philosophique 
ou  littéraire.  Ce  sont,  entre  autres,  plusieurs  éditions  du 
Coran  en  arabe  et  en  urdû,  dont  une  de  format  in-18  ;  un 
martyrologe  musulman  ;  un  poëme  sur  les  prétendus  mi- 
racles de  Mahomet;  une  réfutation  de  la  secte  des  vahàbis; 
des  traités  de  la  secte  hétérodoxe  hindoue  des  jaîns,  rédigés 
en  hindi  ;  un  recueil  de  poésies  de  Nazîr  d'Agra,  récem- 
ment décédé,  et  qui  a  acquis  dans  l'Inde,  comme  poëte,  une 
grande  réputation;  une  vie  du  célèbre  spiritualiste  Ali- 
Hazîn,  auteur,  entre  autres,  d'intéressants  mémoires  qui  ont 
été  traduits  en  anglais  ;  une  histoire  du  Penjâb,  par  Débî- 
Praçâd,  de  Bénarès  ;  une  histoire  de  la  dynastie  Sindhya, 
par  Dharm-Nârâyan,  d'ïndore;  un  roman  en  vers  intitulé 
Lakht-i-jigar  ou  V Enfant  chéri  par  Bal-Mukund,  de  Sikan- 
darâbad,  qui,  bien  qu'Hindou,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
a  néanmoins  écrit  en  urdû,  qui  est  l'hindoustani  musulman 
du  nord. 

C'est  surtout  la  poésie  qui  continue  d'être  cultivée  avec 
le  plus  de  succès.  Le  feu  sacré  est  entretenu  par  des  réu- 
nions littéraires  spéciales  nommées  muschâ  'ara.  Les  Indiens 
ont  beaucoup  de  goût  pour  ces  sortes  de  réunions  académi- 
ques ;  aussi  les  amateurs  de  la  poésie  en  tiennent-ils  chez 
eux  à  des  époques  fixes,  plus  ou  moins  rapprochées,  mais 
généralement  tous  les  quinze  jours  et  le  soir.  Celui  qui  tient 
chez  lui  la  réunion  dont  il  s'agit  la  préside  ordinairement 
Il  convoque  les  personnes  de  la  ville  connues  par  leur  ta- 
lent poétique,  et  il  les  invite  à  préparer  pour  la  réunion  une 
pièce  de  vers,  souvent  sur  un  mètre  donné. 

Parmi  les  poètes  vivants  les  plus  célèbres,  on  compte 
deux  souverains  :  le  sultan  de  Dehli  et  le  roi  d'Aoude.  Au- 
trefois les  princes  musulmans  de  l'Inde  ne  parlaient  et 
n'écrivaient  qu'en  persan;  ils  dédaignaient  la  langue 
usuelle.  Mais  aujourd'hui,  à  l'exemple  de  leurs  sujets,  ils 
ont  adopté  l'hindoustani  pour  exprimer  leurs  pensées,  soit 
de  vive  voix,  soit  par  écrit.  Des  deux  poëtes  royaux  dont  je 
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vous  parle,  messieurs,  le  premier  Bahâdar  Schah  II,  est 
petit-fils  de  Schâh-Alam,  qui  est  compté  lui-même  parmi 
les  poëtes  hindoustanis,  et  père  du  prince  Dârâ,  qui  s'oc- 
cupe aussi  avec  succès  de  poésie.  H  a  pris  dans  ses  vers  le 
surnom  poétique  de  Zafar  (victoire),  et  c'est  ainsi  qu'on  le 
nomme  quand  il'  est  mentionné  comme  poëte.  Le  second, 
Wâjid-Alî  Schâh,  a  pour  surnom  poétique  Akhtar  (astre). 
Il  est  non-seulement  poëte,  mais  musicien,  et  il  met  lui- 
même  en  musique  les  gazais  qu'il  compose.  Les  productions 
de  ces  deux  poëtes  sont  fort  estimées  dans  l'Inde,  et  elles 
sont,  en  effet,  dignes  de  l'être,  si  j'en  juge  parce  que  j'en 
ai  lu.  On  peut  ainsi  leur  appliquer,  sans  trop  d'exagération, 
un  proverbe  ^rabe  connu  :  d  Les.  discours  des  rois  sont  les 
rois  des  discours.  J> 
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TROISIEME  DISCOURS 


5  décembre  1812. 

Messieurs, 

Le  nom  à?hindou$tani  fait  du  tort  à  la  langue  qu'il  in- 
dique. Il  est  barbare  pour  nous,  car  il  a  été  emprunté  tel 
quel  à  l'Inde.  Nous  aurions  pu  le  rendre  par  hindoustanien  ; 
mais,  à  l'imitation  des  Anglais,  nous  avons  maintenu  la 
forme  originale.  Ainsi  que  le  nom  l'indique,  l'hindoustani  est 
le  langage  de  l'Hindoustan  ;  mais  il  ne  s'arrête  pas  à  ses 
limites  réelles  ;  il  est  usité  dans  toute  la  presqu'île,  spécia- 
lement parmi  les  musulmans  et  les  Sipahis,  jusqu'en  Perse, 
au  Tibet  et  à  Assam  ;  aussi  le  nom  dH  indien  ou  hindi  donné 
dès  l'origine  à  cette  langue,  et  que  les  natifs  lui  ont  conservé, 
est-il  bien  préférable  à  celui  sous  lequel  la  désignent  com- 
munément les  Européens.  Ces  derniers,  à  la  vérité,  réser- 
vent le  nom  de  hindi  au  dialecte  des  Hindous  plus  réguliè- 
rement appelé  hindouîy  et  donnent  le  nom  d'hindoustani  au 
dialecte  musulman. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  principaux  dialectes  de  la 
lan&ue  indienne  moderne  sont  parlés  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Inde  anglaise,  et  le  dialecte  mulsuman  du  nord, 
l'hindoustani-ourdou,  a  été  adopté  comme  langue  officielle 
dans  les  provinces  nord-ouest,  quoique  1?  hindi  y  soit  em- 
ployé, concurremment  avec  l'ourdou,  comme  il  l'était  aupa- 
ravant avec  le  persan.  En  effet,  les  princes  musulmans 
avaient  autrefois  un  secrétaire  hindi  (hindi  nawîs)  aussi  bien 
qu'un  secrétaire  persan  (farsî  nawîs),  et  ils  faisaient  écrire 
dans  cep  deux  langues  leurs  ordonnances.  De  même,  dans 
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les  provinces  nord-ouest,  l'administration  anglaise  accom- 
pagne souvent  d'une  traduction  hindî  en  caractères  déva- 
nagaris  le  texte  ourdou  en  caractères  persans  des  actes 
du  gouvernement,  dans  l'intérêt  des  populations  hindoues. 

Je  vous  ai  parlé  d'autres  fois,  messieurs,  de  la  littérature 
hindoustanie  et  et  de  ses  différentes  branches.  Vous  savez 
que,  dans  le  premier  volume  de  mon  histoire  de  cette  litté- 
rature, j'ai  mentionné  sept  cent  cinquante  auteurs  et  plus  de 
huit  cents  ouvrages.  Dans  le  troisième,  dont  différentes  cir- 
constances ont  retardé  jusqu'ici  l'impression,  je  mentionne- 
rai deux  fois  plus  d'écrivains  nouveaux,  mais  seulement  un 
même  nombre  d'ouvrages.  Cela  tient  à  ce  que  les  biographes 
originaux  se  bornent  presque  toujours  à  citer  des  vers  des 
poëtes  qu'ils  font  connaître,  sans  indiquer  d'eux  aucun  ou- 
vrage spécial. 

Je  veux  vous  dire  quelques  mots  de  trois  seulement  des 
nombreux  écrivains  sur  lesquels  j'ai  recueilli  des  renseigne- 
ments. Tous  les  trois  sont  actuellement  professeurs  au  col- 
lège des  natifs  de  Dehli,  à  ce  collège  qui  a  eu  pendant 
douze  années  à  sa  tête  un  Français  d'un  mérite  distingué, 
M.  Félix  Boutros,  un  des  fondateurs  du  Vernacular  Trans- 
lation society ,  institution  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à 
la  littérature  hindoustanie  contemporaine,  en  l'enrichissant 
de  traductions  variées  du  sanscrit,  du  persan,  de  l'arabe  et 
de  l'anglais. 

Le  premier  de  ces  écrivains,  c'est  Bâm-Chand,  dont  l'é- 
clatante conversion  au  christianisme,  la  première,  dit-on, 
qui  a  eu  lieu  à  Dehli  parmi  les  Hindous,  a  produit,  au  mois 
de  juillet  de  cette  année,  une  immense  sensation.  Ce  pandit, 
âgé  aujourd'hui  de  trente-cinq  ans,  fut  d'abord  élève  du 
collège  de  Dehli  avant  d'y  être  professeur.  Là  il  apprit  l'an- 
glais et  il  étudia  la  littérature  hindoustanie  et  persane  ;  mais 
il  s'adonna  surtout  aux  mathématiques.  On  lui  doit  plu- 
sieurs traités  utiles  écrits  en  hindoustani  et  traduits  de  l'an- 
glais; un  traité  d'algèbre,  d'après  Bridge  et  Euler,  dont  il  a 
donné  plusieurs  éditions  ;  un  traité  de  trigonométrie  analy- 
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tique,  avec  les  sections  coniques  et  une  géométrie  analytique 
d'après  Hutton  et  Boucharlat  ;  un  traité  d'arithmétique,  et 
enfin  des  ouvrages  littéraires.  Il  est  aussi  l'éditeur  de  deux 
publications  périodiques,  dont  la  principale  intitulée  Muhibb- 
i-Hind  (V  Ami  de  VInde)  est  un  recueil  mensuel  où  parais- 
sent des  articles  sur  les  questions  les  plus  importantes  du 
moment  sur  l'état  de  l'éducation  chez  les  natifs,  et  sur  les 
progrès  de  la  littérature  vulgaire,  c'est-à-dire  hindous- 
tanie. 

Le  second  des  écrivains  contemporains  sur  lesquels  je 
veux  appeler  votre  attention,  c'est  Râm-Krischn,  autre 
Hindou  fort  spirituel  et  très-savant,  aussi  habile  que  le  pre- 
mier dans  la  langue  anglaise.  Il  est  originaire  de  Cache- 
myre,  natif  de  Dehli,  et  âgé  d'environ  quarante  ans.  On 
lui  doit  nombre  de  traductions  de  l'anglais  en  hindoustani, 
qui  se  distinguent  par  la  pureté  et  par  l'élégance  du  style. 
Ce  sont,  entre  autres,  celles  des  «  Principles  of  hindu 
Law,  d  de  sir  W.  M'Naghten,  l'éditeur  des  Mille  et  une 
nuits  en  arabe,  qui  fut  assassiné  à  Caboul,  dans  la  dernière 
guerre  des  Anglais  contre  les  Afgans;  des  <£  Principles  of 
government,  »  de  Norton,  et  d'autres  ouvrages  sur  la  lé- 
gislation. Râm-Krischn  est  auteur,  en  outre,  d'un  traité 
d'agriculture,  d'un  traité  de  médecine  et  d'une  grammaire 
anglaise  en  hindoustani,  travail  dans  lequel  il  a  été  aidé  par 
le  docteur  Sprenger,  alors  principal  du  collège  de  Dehli, 
aujourd'hui  examinateur  du  collège  de  Fort-William,  et  se- 
crétaire de  la  société  asiatique  du  Bengale. 

Enfin,  le  troisième  écrivain  dont  j'ai  à  vous  parler,  c'est 
Kârîm-Uddîn.  Ce  dernier,  natif  de  Panipat,  et  musulman, 
ainsi  que  son  nom  l'indique,  fut  admis  au  collège  de  Dehli 
en  qualité  d'élève  dès  1812,  et  il  a  aujourd'hui  cinquante- 
neuf  ans.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en 
prose,  car  ce  savant  se  glorifie  même  de  ne  pas  écrire  en 
vers,  et  il  s'élève  à  ce  sujet  contre  l'usage  qui  existe  dans 
l'Inde,  de  faire  de  la  poésie  une  sorte  de  profession.  De  ses 
ouvrages,  les  uns  sont  originaux,  les  autres  des  traductions, 
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les  troisièmes  des  compilations.  Dans  la  première  catégorie 
peuvent  être  rangés:  un  volume  sur  l'éducation  des  femmes  ? 
si  négligée  dans  l'Inde  ;  la  biographie  des  femmes  célèbres 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  enfin,  un  traité  sur  la  métrique, 
qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  Dans  la  seconde  :  la  traduc- 
tion de  l'histoire  d'Abulféda,  l'histoire  des  poètes  arabes  et 
celle  des  poètes  hindoustanis.  Dans  la  troisième,  une  antho- 
logie des  poètes  classiques  hindoustanis,  un  traité  sur  la  ré- 
partition des  successions,  matière  fort  embrouillée  dans  la 
législation  musulmane  ;  un  abrégé  des  sciences  exactes, 
enfin  une  collection  de  bons  mots  et  d'anecdotes,  intitulée  : 
«  Le  Jardin  de  l'Inde.  » 

En  1851,  comme  en  1850,  les  presses  hindoustanies  n'ont 
pas  cessé  d'être  en  mouvement  dans  les  provinces  nord- 
ouest.  Des  journaux  ourdous  et  hindis  ont  continué  à  pa- 
raître, et  un  grand  nombre  de  volumes  ont  vu  le  jour.  Cette 
année  encore  j'ai  pu,  grâce  à  d'honorables  amitiés,  obtenir 
une  liste  de  ces  publications  nouvelles.  Je  ne  vous  parlerai 
pas,  messieurs,  des  impressions  et  réimpressions  d'ouvrages 
élémentaires,  de  livres  classiques,  d'écrits  religieux  à  l'u- 
sage des  musulmans,  quoique  je  dusse  vous  citer  cependant, 
parmi  ces  derniers,  une  édition  de  Dehli  et  une  d'Agra  de 
la  traduction  ourdoue  du  Coran  accompagnée  du  texte  arabe. 
Mais  je  veux  vous  signaler  en  ourdou  V Histoire  d'Agra  (1) 
le  Bahâr-i-ischc  (le  Printemps  d'amour)  par  Nûr-i-Alî,  ce 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  «  l'histoire  de  Nalus;  le 
Quissa-i  gourou  chélâ  ou  l'histoire  du  gourou  et  de  son  dis- 
ciple, ï>  imitation  du  conte  de  Kalîla  et  dimna  ;  le  Quissa-i 
sipàhî-i-Zâda,  ou  «  l'histoire  du  fils  d'un  sipâhi  ;  le  diwân 
de  Nawed,  célèbre  poëte  contemporain  ;  celui  de  Nazîr,  qui 
n'avait  pas  encore  été  publié  en  entier  ;  un  Gulistân  en  hin- 
doustani,  enrichi,  pour  la  première  fois,  du  texte  persan  ; 
un  poëme  historique  sur  les  conquérants  de  V  Inde,  accompagné 
d'uue  traduction  anglaise.  Ce  dernier  ouvrage  exécuté  par 

< 
(!)  Tarlkh-Agra  par  Muhommad  sadiduddin. 
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Tordre  du  sultan  de  Dehli,  est  dû  au  poëte  royal  Maharaja- 
Aparva-Krischna-Bahâdur,  qui,  bien  qu'Hindou,  a  écrit  en 
ourdou  et  non  en  hindi,  plus  ordinairement  employé  par  le* 
Hindous.  Enfin  un  conte  intéressant  sous  le  rapport  ethno- 
logique, écrit  en  pur  hindoustani,  sans  mélange  de  persan 
ni  d'arabe,  par  Inschêr Allah  Khân,  poëte  célèbre  qui  vivait 
au  commencement  de  ce  siècle,  et  publié  dans  le  Journal  de 
la  société  asiatique  du  Bengale. 

En  hindi  je  me  bornerai  à  vous  citer  des  maximes  mo- 
rales intitulées  :  Nîti-Binod  ;  un  manuel  des  banquiers  hin- 
dous (Mahâjanî  sâr  dîpikâ)  ;  enfin,  parmi  les  publications 
hindi  qui  ont  été  annoncées  cette  année,  je  dois  mentionner 
une  traduction  complète  des  Yédas  qui  sera  jointe  au  texte 
sanscrit  dans  une  édition  préparée  par  une  société  fondée 
dans  le  nord  de  l'Inde,  pour  la  diffusion  des  livres  sacrés 
des  Hindous. 

Mes  leçons  vous  fourniront,  messieurs,  je  l'espère,  les 
moyens  de  lire  les  productions  littéraires  de  la  langue  in- 
dienne moderne.  La  méthode  que  je  suis,  vous  le  savez, 
c'est  la  méthode  analytique.  Je  vous  rends  compte  de 
chaque  mot,  et,  tout  en  expliquant  les  textes,  je  développe 
au  fur  et  à  mesure  les  règles  de  la  grammaire,  et  j'analyse 
chaque  idiotisme.  C'est,  il  me  semble,  le  seul  moyen  de 
provoquer  des  progrès  réels  et  solides. 

Nous  terminerons  cette  année  la  lecture  que  nous  avons 
commencée  l'an  dernier  d'un  fragment  de  l'histoire  de 
Scher-Sohâh,  le  IAonrRoi,  le  Xerxes  des  Àfgans,  qui,  fils 
d'un  gouverneur  de  district,  parvintautrônede  Dehli  par  son 
habileté  et  par  l'énergie  de  son  caractère,  secondées  par  une 
impartiale  justice  envers  ses  subordonnés.  Il  était  en  effet 
bien  jeune  encore,  lorsque  son  père  l'ayant  chargé  d'admi- 
nistrer une  portion  de  ses  domaines,  il  lui  dit  en  prenant 
congé  de  lui  : 

a  Permettez-moi,  mon  père,  de  vous  parler  avec  franchise. 
Je  veux  travailler  au  développement  de  l'agriculture  dans 
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retendue  du  pays  que  vous  me  confiez  et  en  rendre  l'état 
prospère.  Toutefois,  il  est  impossible  que  je  parvienne  à  ce 
but  sans  exercer  loyalement  la  justice  ;  car  les  sages  ont  dit 
que  la  justice  est  la  plus  excellente  des  vertus,  puisqu'il  en 
résulte  la  stabilité  et  l'agrandissement  de  l'empire,  l'abon- 
dance dans  le  trésor,  la  prospérité  des  villes  et  des  campa- 
gnes. La  tyrannie,  au  contraire,  est  le  pire  des  défauts, 
parce  qu'il  en  résulte  la  décadence  et  la  ruine  et  qu'elle  dés- 
honore dans  ce  monde  et  dans  l'autre  celui  qui  s'en  rend 
coupable.  H  faut  donc  traiter  les  sujets  avec  bonté  et  avoir 
particulièrement  de  la  bienveillance  pour  les  petits;  car  Dieu 
les  a  placés  sous  la  tutelle  des  souverains,  dont  le  devoir  est 
de  les  protéger  contre  les  oppresseurs  et  de  les  rendre  heu- 
reux. Four  cela  une  exacte  justice  et  une  administration 
vigilante  sont  nécessaires.  Mais,  sans  une  bonne  police,  il  se 
forme  des  abus  incessants  et  les  droits  individuels  sont  ané- 
antis. Elle  est  comme  une  pluie  bienfaisante  qui  abat  la 
poussière  de  la  sédition  et  comme  un  sabre  dont  le  moiré 
.  brillant  se  reflète  sur  la  joue  du  royaume  et  lui  donne 
l'éclat  du  soleil. 

»  Je  n'ignore  pas  que  quelques-uns  des  officiers  qui  vont 
être  sous  mes  ordres  exercent  la  tyrannie  et  l'oppression.  Je 
les  avertirai  d'abord  avec  douceur.  S'ils  obtempèrent  à  mes 
observations,  je  n'aurai  pas  recours  à  la  sévérité;  mais  s'il 
s'en  trouve  en  qui  le  mal  soit  établi  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
veuillent  pas  y  renoncer,  je  serai  envers  eux  inexorable  et 
je  les  punirai  de  façon  qu'ils  servent  d'exemple  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  les  imiter.  En  effet,  quand  les  gens  vicieux 
et  les  fauteurs  de  désordres  voient  briller  les  flammes  du 
feu  d'une  bonne  police,  ils  vont  se  cacher  dans  leurs  repai- 
res. Au  contraire,  quand  ils  s'aperçoivent  du  moindre  relâ- 
chement dans  l'administration,  ils  excitent  partout  du 
trouble,  et  l'édifice  de  l'Etat  en  est  bientôt  lézardé.  Les 
sages  ont  dit  :  Le  royaume  est  un  arbre  dont  il  faut  arro- 
ser la  racine   avec    l'eau    d'une  habile   administration, 
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pour  qu'il  produise  le  fruit  de  la  sécurité  et  de  la  con- 
fiance.... » 

Je  tous  expliquerai  aussi,  messieurs,  cette  année,  le 
PreTn-Sâgar,  ce  récit,  en  prose  poétique  entremêlée  de 
vers,  de  la  légende  de  Krischna  et  qui  est  basé  sur  le 
dixième  livre  du  Bhâgavat.  L'édition  et  la  traduction  de  ce 
purâna  avaient  été  entreprises,  vous  le  savez,  par  un  émi- 
nent  indianiste.  Il  était  précisément  arrive  à  ce  dixième 
livre  lorsque  la  mort  Ta  enlevé  à  l'érudition  dont  il  était  un 
des  plus  beaux  ornements.  Mais  une  imitation  de  ce  même 
dixième  livre,  écrite  en  vers  hindouïs  et  dont  la  rédaction  est 
plus  ancienne  que  celle  du  Prem-Sâgar,  vient  d'être  publiée 
en  français  par  M.  Th.  Pavie,  que  je  m'honore  d'avoir 
compté  autrefois  parmi  mes  auditeurs,  sous  le  titre  de 
«  Krischna  et  sa  doctrine;  »  et  elle  peut  être  considérée 
comme  une  suite  de  l'ouvrage  d'Eugène  Burnouf  ou  comme 
son  complément. 

Le  Prem-Sâgar  est  un  roman  excessivement  attachant 
qui  semble  puisé  dans  l'histoire  sacrée  du  Sauveur.  Il  pré- 
sente à  chaque  page  des  souvenirs  confus  des  narrations 
évangéliques  ;  mais  ici  est  la  vérité,  là  l'erreur  ;  et  ainsi  ces 
ressemblances  sont  en  même  temps  des  contrastes.  Cepen- 
dant l'histoire  de  Krischna,  quoique  parée  de  tout  le  mer- 
veilleux de  l'imagination  orientale,  et  souillée,  il  faut .  le 
dire,  par  la  dépravation  païenne,  offre  néanmoins  des  rap- 
ports frappants  avee  l'histoire  du  Sauveur.  C'est  ce  que  j'ai 
cherché  à  établir  dans  un  de  mes  ouvrages,  persuadé  que 
ces  rapprochements,  faits  dans  un  esprit  foncièrement  chré- 
tien, bien  loin  de  pouvoir  choquer  personne,  seraient  un 
sujet  d'édification  plus  même  que  de  simple  curiosité.  Il 
m'a  paru  intéressant  de  montrer  que  la  vie  de  Krischna 
étant  un  écho  lointain  de  celle  de  notre  Seigneur,  et  sa  doc- 
trine un  reflet  de  la  doctrine  fondamentale  du  christianisme 
on  devait  en  tirer  la  conséquence  que  la  religion  chrétienne 
avait,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  pénétré  dans  l'Inde, 
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conformément  à  la  tradition  de  l'Eglise.  En  effet,  saint 
François-Xavier,  cet  illustre  élève  de  l'université  de  Paris, 
nommé  à  juste  titre  V Apôtre  des  Indes,  trouva,  en  évangéli- 
sant  les  côtes  de  la  pêcherie,  Cochin  et  Travancore,  des 
chrétiens  d'origine,  que  les  chroniques  du  temps  nomment 
Paravasy  et  on  lui  montra  même,  à  Méliapour,  le  tombeau 
de  saint  Thomas.  Permettez-moi  d'ajouter,  messieurs,  que 
dans  la  province  de  Béjapour,  dont  Goa  est  une  des  princi- 
pales  villes,  le  saint  dut  prêcher  dans  le  dialecte  hindous- 
tani  du  Décan,  qui  est  usité  en  Béjapour  aussi  bien  que  le 
mahratte. 
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QUATRIEME  DISCOURS 


29  novembre  1853. 

Messieurs, 

La  langue  hindoustanie,  comme  il  est.  facile  de  le  sup- 
poser, est  de  plus  en  plus  employée  non-seulement  comme 
langue  parlée  mais  comme  langue  écrite  dans  cette  con- 
trée qu'on  appelle  l'Inde,  aussi  vaste  que  l'Europe  conti- 
nentale et  peuplée  de  cent  soixante  millions  d'habitants» 
Aussi  sa  littérature  continue-t-elle  d'être  en  progrès  et 
s'enrichit-elle  journellement  de  productions  remarquables. 
Depuis  1851,  il  a  été  établi  de  nouvelles  imprimeries 
lithographiques  d'où  sont  sortis  d'intéressants  ouvrages. 
De  nouveaux  journaux  ont  été  fondés  et  presque  tous  ceux 
qui  existaient  se  sont  maintenus. 

Grâce  à  des  renseignements  que  je  dois  à  d'obligeants 
amis  et  à  un  journal  anglais  de  l'Inde  (the  Friend  of  India), 
je  puis  vous  donner,  Messieurs,  quelques  détails  certains 
sur  l'état  de  la  presse  hindoustanie,  au  commencement  de 
l'année  1852,  dans  les  provinces  nord-ouest,  qui  ont  le 
double  d'étendue  de  la  France,  et  dont  l'hindoustani,  soit 
ourdou  soit  hindi,  est  la  langue  usuelle.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  rien  vous  dire  de  nouveau  quant  à  ce  qui  concerne 
le  Rajpoutana,  le  Décan,  le  royaume  d'Âoude  et  même  les 
capitales  des  trois  présidences  anglaises.  Toutefois  les  dé- 
tails partiels  que  je  vais  vous  donner  vous  permettront  de 
juger,  par  analogie,  du  mouvement  littéraire  qui  se  mani- 
feste actuellement  dans  l'Inde  au  moyen  de  la  langue  que 
tous  venez  apprendre  ici  et  de  l'accroissement  de  l'impor- 
tance qui  lui  est  acquise  depuis  longtemps. 
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An  commencement  de  1852,  on  comptait,  dans  quinze 
villes  des  provinces  nord-ouest,  trente-quatre  imprimerie» 
lithographiques  consacrées  à  l'impression  d'ouvrages  indiens, 
et  trente  et  un  journaux  hindoustanis.  Les  imprimeries  sont 
ainsi  réparties  :  sept  à  Agra,  six  à  Dehli,  deux  à  Mirât, 
deux  à  Lahore,  sept  à  Bénarès,  et  une  dans  les  villes  de 
Sirdhana,  Bareilly,  Cawnpour,  Mirzapour,  Simla,  Indore, 
Loudiana,  Bhartpour,  Amritsir  et  Moultan. 

Les  journaux  hindoustanis  publiés  dans  ces  imprimeries 
sont,  à  Agra,  le  Matba  ulakhbâr  y  ou  «  l'Impression  des  nou- 
velles 3>  qui  est  celui  qui  a  le  plus  de  vogue  dans  cette 
ville;  YAkhbâr  ulhacâïc  ou  «  les  Nouvelles  des  choses  cer- 
taines, »  qui  paraît  deux  fois  par  semaine,  et  VAçad  ulakh- 
bâr ou  «  le  Lion  des  nouvelles,  $  qui  ne  paraît  qu'une  fois. 
Un  autre  journal  de  la  même  ville,  le  Cutb  ulakhbâr  ou  «le 
Pivot  des  nouvelles,  »  traite  surtout  des  matières  reli- 
gieuses musulmanes.  Il  reproduit  les  traditions  de  l'isla- 
misme, les  biographies  des  prophètes,  des  martyrs  et  des 
saints  musulmans,  et  donne  des  extraits  d'anciens  écri- 
vains. Le  Maar  usschu'arâ  ou  «  l'Excitation  des  poètes  » 
est  un  journal  littéraire,  ou  pour  mieux  dire  un  recueil 
périodique  des  productions  poétiques  anciennes  et  contem- 
poraines; enfin  YAkhbâr  unnawâh  ou  «  les  Nouvelles  des 
différentes  contrées  »  qui  était,  dans  l'origine,  un  journal 
scientifique,  est  aujourd'hui  devenu  un  simple  journal  de 
nouvelles. 

Je  dois  citer  aussi  M  Agra  Government  Gazette^  journal 
officiel  du  gouvernement,  en  anglais  et  en  hindoustani. 

Si  nous  passons  actuellement  à  Dehli,  nous  y  trouvons  le 
Sirâj  ulakhbâr  ou  «  la  Lampe  des  nouvelles,  i>  le  plus  an- 
cien des  journaux  de  cette  ville  ;  le  Dehli  urdû  akhbâr  ou 
«  les  Nouvelles  de  Dehli,  »  en  langue  ourdoue;  le  Mazhar 
ulhacc  ou  «  la  Manifestation  de  la  vérité,  »  journal  rédigé 
par  Muhammad  Alî,  à  qui  on  doit  un  ouvrage  qui  porte 
le  même  titre  et  qui  a  pour  objet  l'explication  des  diffé- 
rentes cérémonies  du  culte  musulman. 
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Ije  Quirân  ussa'dain  ou  «  la  Conjonction  des  deux  astres 
heureux  (Jupiter  et  Vénus),  *  journal  scientifique,  litté- 
raire et  politique  illustré.  A  eu  juger  par  quelques  numéros 
qu'on  m'a  envoyés,  ee  journal  est  à  la  fois  une  espèce  de 
Magasin  pittoresque  destiné  à  populariser  chez  les  Indiens 
les  connaissances  européennes  et  à  leur  rappeler  leur  his- 
toire, et  une  gazette  des  nouvelles  du  iour  :  il  paraît 
le  lundi  de  chaque  semaine  par  cahier  de  douze  pages  petit 
in-folio. 

Il  y  a  ensuite  le  Fawâïd  unnâzirîn  ou  «c  les  Avantages 
des  observateurs,  »  journal  mensuel  qui  contient,  outre  les 
nouvelles  courantes,  des  articles  de  fond  généralement  em- 
pruntés à  des  sources  anglaises.  Enfin  le  Daquîc  ulakhbâr 
ou  €  la  Quintessence  des  nouvelles,  »  qui  est  surtout  destiné 
aux  Hindoux. 

A  Mirath,  il  7  a  deux  journaux  hindoustanis  :  le  W/tâJi 
ulakhbâr  ou  «  la  Clef  des  nouvelles,  »  dont  l'éditeur  Mah- 
bub  Alî  est  connu  par  un  abrégé  du  c  Dictionnaire  des 
Dictionnaires  hindoustanis,»  imprimé  à  Lakhnau  en  1847  ; 
et  le  Jâm-ijahân-numâ,  c'est-à-dire  c  la  Coupe  qui  montre 
le  monde,  »  titre  qui  fait  allusion  à  la  coupe  magique  de 
Jâmsched,  au  fond  de  laquelle  ce  prince  prétendait  voir 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Ce  dernier  journal 
contient  des  extraits  de  la  gazette  du  gouvernement,  les 
décisions  du  tribunal  suprême  des  provinces  nord-ouest  et 
les  nouvelles  du  jour.  Dans  une  feuille  supplémentaire,  les 
éditeurs  publient  la  traduction  persane  du  Mahâbhâ- 
rata  de  Faîzi  comme  une  sorte  de  prime  accordée  aux 
abonnés. 

A  Bénarès,  il  existe  six  journaux  hindoustanis.  Le  même 
éditeur  en  publie  deux  :  un  en  hindi,  caractères  dévana- 
garis,  et  l'autre  en  ourdou,  caractères  persans.  Le  pre- 
mier porte  le  titre  de  Benares  akhbâr  ou  <t  les  Nouvelles  de 
Bénarès,  >  et  il  est,  dit-on,  subventionné  par  le  râjâde 
Népal  dont  la  femme  &  résidé  à  Bénarès.  lie  second  a  reçu 
le  titre  un  peu  trop  européen  de  Benares  Gazette.  Tou- 
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tefois,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'éditeur  qui  est  un 
zélé  Hindou,  défend  avec  ardeur  la  religion  hindoue 
contre  les  missionnaires  chrétiens. 

Le  troisième  journal  hindoustani  de  Bénarès,  c'est  le 
Sudhâkar  akhbâr  ou  «  les  Nouvelles  satisfaisantes,  d  Ce 
journal,  qui  est  favorable  au  gouvernement  anglais,  avait 
d'abord  paru  dans  les  deux  dialectes  hindi  et  ourdou;  il  ne 
parait  plus  aujourd'hui  qu'en  hindi,  mais  trop  recherché  et 
trop  chargé  de  mots  sanscrits,  ce  qui  borne  sa  circulation 
aux  Hindous  lettrés. 

Le  quatrième  est  intitulé  Bâg  o  Bahâr  ou  «  le  Jardin  et 
le  printemps,  d  par  allusion  à  l'ouvrage  qui  porte  ce 
titre.  H  est  publié  sous  les  auspices  du  râjâ  de  Bénarès,  un 
des  protecteurs  de  la  littérature  moderne,  dont  il  a  fait  im- 
primer à  ses  frais  plusieurs  productions,  et  auteur  de 
poésies  hindoustanies  et  persanes. 

Le  cinquième,  c'est  le  Sâirin-i  Sind  ou  «:  les  Courriers 
de  l'Inde.  3>  Ce  journal,  qui  paraît  seulement  tous  les 
quinze  jours,  par  cahiers  de  huit  pages  petit  in-folio,  sur 
deux  colonnes,  contient  des  articles  de  fond  variés  et  les 
nouvelles  du  jour  assez  développées. 

Le  sixième,  c'est  le  Benares-Harkâra  ou  «  le  Mes- 
sager de  Bénarès,  »  journal  hebdomadaire  qui  paraît 
depuis  1851.  * 

À  Bareilly,  nous  trouvons  le  Umdat  ulakhbâr  ou  «  le  Pi- 
lier des  nouvelles,  3>  dent  l'éditeur  Lakschman  Fraçâd  est 
connu  dans  la  littérature  indienne  contemporaine  par  une 
petite  encyclopédie  morale  et  scientifique  qui  porte  le  titre 
oriental  de  «  les  Joyaux  intellectuels.  J> 

A  Mirzapour,  on  imprime  le  Khaïr  khâ-é  Hind  ou  «  le 
Zélateur  de  l'Inde,  J>  journal  rédigé,  surtout  dans  un  inté- 
rêt de  prosélytisme  religieux,  par  des  missionnaires  pro- 
testants américains. 

A  Simla,  nous  avons  le  Simlâ  akhbâr  ou  <x  les  Nouvelles 
de  Simla,  d  excellent  journal  rédigé  aujourd'hui  par  le 
ichaikh  Abd-ullah,  qui  a  l'avantage  de  connaître  aussi 
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bien  l'anglais  que  l'hindoustani,   sa  langue   maternelle. 

A  Indore,  capitale  du  Malwa,  on  publie  le  Malwâ  akhbâr 
ou  «  les  Nouvelles  de  Malwa ,  d  journal  qui  paraît  une  fois 
par  semaine,  en  huit  pages,  sur  deux  colonnes,  une  hindie 
et  l'autre  ourdoue,  et  qui  est  rédigé  par  Dharm  Nftrâïn, 
âgé  seulement  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans  et  auteur  de 
poésies  remarquables,  d'une  traduction  de  a  l'Économie 
politique  d  de  Mill,  et  d'une  a  Histoire  d'Angleterre.  i> 

A  Bhartpour,  dans  la  province  d'Agra,  il  y  a  le  Mazhar 
ussurûr  ou  «  la  Manifestation  de  la  joie,  »  journal  publié 
sous  le  patronage  du  râjà  de  Bhartpour,  sur  deux 
colonnes,  comme  celui  du  Malwa,  une  hindie  et  l'autre 
ourdoue. 

Enfin  nous  avons  les  journaux  du  Penjàb  qui  semblent, 
plus  que  les  autres  encore,  tendre  à  la  diffusion  des  lu- 
mières, à  en  juger  du  moins  par  leur  titre,  qui  portent  tous 
le  mot  nûr  «  lumière.  »  Ainsi  nous  avons  à  Lahore  le 
Daryâ-énûr  ou  «  l'Océan  de  lumière,  »  et  un  autre  journal 
qui  paraît  deux  fois  par  semaine,  le  Koh-i  nûr  ou  €  la  Mon- 
tagne de  la  lumière,  »  dont  le  titre  fait  allusion  au  célèbre 
diamant  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  reine  d'Angle- 
terre. 

A  Loudiana,  il  y  a  le  Nûr  ala  nûr  ou  «  Lumière  des  lu- 
mières, d  journal  hebdomadaire  fondé  en  1851  par  Muham- 
mad  Huçaïn,  connu  dans  le  public  indien  par  une  a  Des- 
cription en  vers  des  productions  de  la  nature,  »  telles 
qu'elles  sont  expliquées  dans  les  hadù,  c'est-à-dire  les  dis- 
cours de  Mahomet.  A  Amritsir,  il  y  a  le  Bâff-4  nûr  ou  <K  le 
Jardin  de  lumière,  »  et  à  Moultan,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom,  le  Riyâx-i  nûr  ou  *  les  Parterres  de  lumière.  » 

Quant  aux  ouvrages  hindoustanis  qui  ont  paru  dans  les 
provinces  nord-ouest  en  1851,  je  puis  ajouter,  messieurs, 
quelques  nouveaux  renseignements  à  ceux  que  je  vous  ai 
donnés  l'an  passé. 

Sirdhana  est  comme  une  oasis  catholique  dans  ces  pro- 
vinces. Il  y  a  une  typographie  fondée  par  des  mission- 
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naires  romains  où  on  a  imprimé,  entre  autres,  dans  ces 
derniers  temps,  un  catéchisme  pins  détaillé  que  celui  qui  a 
été  publié  à  Agra,  des  livres  de  prières,  une  traduction  our* 
doue  du  Catéchisme  historique  de  Fleury,  une  Vie  des  saints 
et  plusieurs  autres  ouvrages  de  piété  tant  en  caractères 
persans  qu'en  caractères  dévanagaris. 

Quant  aux  publications  religieuses  protestantes,  il  va 
sans  dire  qu'elles  sont  très-nombreuses,  et  que  leur  diffu- 
sion parmi  la  population  indigène  y  infiltre  peu  à  peu  les 
idées  chrétiennes,  tandis  que  les  ouvrages  élémentaires  de 
tout  genre  traduits  de  l'anglais  y  répandent  de  leur  côté 
nos  connaissances.  Je  vous  ai  entretenus  l'an  passé  de  la 
conversion  à  l'anglicanisme  de  Eâm  Chand,  l'éditeur  d'un 
des  journaux  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Cette 
année,  il  s'agit  d'un  prince  indien,  et  même  du  seul  prince 
indien  qui  se  soit  converti  de  nos  jours  au  christianisme  : 
du  maharaja  Dhulîp  Singh,  prince  sikh  de  la  famille  royale 
de  Lahore,  qui  a  été  solennellement  baptisé  à  Fattehgarh, 
où  il  réside  actuellement,  le  8  mars  dernier. 

Mais  occupons-nous  de  la  presse  des  natifs,  car  c'est 
celle-là  qui  mérite  surtout  l'attention  de  l'Europe.  On  a 
fait  le  relevé  des  ouvrages  imprimés,  dans  le  courant  de 
l'année  1851,  dans  trente  typographies  indigènes,  et  ils  se 
montent  à  cent  vingt-six,  dont  quatre-vingt-quatre  hin- 
doustanis.  Malheureusement  nombre  de  ces  derniers  ou- 
vrages ne  sont  mentionnés  que  par  leur  titre  original,  sans 
aucune  explication,  ce  qui  ne  peut  pas  toujours  en  donner 
une  idée,  les  titres  des  livres  orientaux  n'ayant  souvent  pas 
de  rapport  avec  le  sujet  des  ouvrages.  Je  suis  ainsi  privé  de 
vous  citer,  messieurs,  des  volumes  qui  offrent  peut-être  un 
grand  intérêt. 

Parmi  les  ouvrages  hindis  que  je  puis  vous  signaler,  en 
voici  quelques-uns  qui  méritent  votre  attention  : 

Un  Commentaire  sur  le  Râmayâna,  dont  l'impression, 
ordonnée  par  le  râjâ  de  Bénarès,  était  presque  terminée  en 
janvier  1852. 
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Le  Sujân  charitr  (la  Conduite  des  sages),  ouvrage  im- 
primé par  Tordre  du  rftjà  de  Bhartpour,  et  qui  offre  le  récit 
en  vers  des  combats  livrés  par  Suràj  Mail,  l'aïeul  du  ràjà,  à 
Salâbat  kh&n,  et  autres  chefs  afgans. 

Le  Najât  vlmuminîn  ou  €  le  Salut  des  croyants  »,  ou- 
vrage écrit,  malgré  son  titre  arabe,  dans  le  dialecte  hindi 
du  Penjab,  qu'on  distingue  par  le  nom  particulier  de  pan- 
jàbi.  C'est  un  traité  sur  la  religion  musulmane  qui  a  été 
publié  à  Loudiana. 

Un  Hâtim  Tal  en  vers  hindis,  publié  à  Bénarès,  et 
un  Dictionnaire  hindi,  publié  à  Dehli  par  Taaschuc, 
auteur  de   plusieurs    ouvrages    mis    antérieurement    au 

*****  • 

J'étendrais  facilement  cette  liste  si  je  mentionnais  les  pu- 
blications officielles,  les  almanachs,  lespetits  livres  de  religion 
et  surtout  les  réimpressions.  Or  ceci  s'applique  aussi  aux  pro- 
ductions ourdoues,  bien  plus  nombreuses  que  les  autres,  car 
les  Hindous  eux-mêmes  écrivent  de  préférence  dans  le  dia- 
lecte ourdou,  auquel  les  écrivains  de  l'Inde  musulmane  ont 
donné  une  admirable  perfection. 

Quant  aux  publications  ourdoues,  j'ai,  messieurs,  à  vous 
en  signaler  cette  année  plusieurs  qui  me  paraissent  avoir  une 
véritable  valeur. 

A  Cawnpour,  où  est  établie  une  des  imprimeries  hindou* 
stanies  les  plus  fécondes  en  produits  littéraires,  il  a  été  pu- 
blié entre  autres,  en  1851,unpoëme  intitulé  Quissa-i  Manswr 
ou  <r  Histoire  de  Mansur  »,  qui  n'est  autre  que  le  célèbre  con- 
templatif plus  connu  sous  le  surnom  de  Hallâj  (cardeur  de 
coton).  Ce  fameux  personnage,  qui  était  sofi,  c'est-à-dire  pan- 
théiste -spiritualiste,  fut  empalé  en  922  de  notre  ère  pour 
avoir  blasphémé  en  se  donnant  le  nom  de  Ulhacc  «  la  vérité  », 
expression  par  laquelle  on  désigne  Dieu.  Toutefois  les  sofis  le 
.  considèrent  comme  un  saint  martyr,  et  il  est  cité  avec  éloge 
dans  tous  leurs  ouvrages.  D'un  autre  côté  on  a  prétendu  qu'il 
était  chrétien,  et  d'Herbelot  cite  de  lui,  dans  sa  <r  Bibliothè- 
que orientale  »,  des  vers  qui  semblent  donner  de  la  consis- 
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tance  à  cette  assertion,  et  dont  il  prononça  le  dernier  en 
marchant  an  supplice  : 

«Loué  soit  à  jamais  celui  qui  nous  a  manifesté  son  hnma- 
nité  en  nous  cachant  sa  divinité  qui  pénètre  tonte  chose, 
jusque-là  qu'il  a  voulu  paraître  parmi  nous  buvant  et  man- 
geant comme  le  reste  des  hommes. 

»  Celui  qui  me  convie  à  son  banquet  ne  me  fait  aucun 
tort,  car  il  me  donne  à  boire  le  calice  qu'il  a  bu  lui-même. 
Il  me  traite  en  effet  comme  celui  qui  invite  traite  son 
convive.  » 

On  distingue  parmi  les  autres  ouvrages  publiés  pendant 
la  même  année  à  cette  imprimerie  :  le  Majmâa  masnawî 
(Collection  poétique),  contes  en  vers  onrdous;  le  Hikâyât 
nacihat-amez  ou  «  Fables  morales  »;  le  Nâz  o  niyâz  (Prière 
et  supplication),  poëme  à  la  louange  de  Dieu  et  de  Maho- 
met, ainsi  qu'un  autre  ouvrage  qu'on  imprimait  dans  le 
même  temps  à  Agra  sous  le  titre  de  Nazm-%  nadir  (le  Poème 
merveilleux)  et  le  Gtdistân-i  maçarrat  (le  Jardin  de  la  joie) 
anthologie  poétique  recueillie  par  Mnstafâ  khân,  directeur 
éclairé  de  la  typographie. 

Les  ouvrages  ourdous  sortis  des  autres  presses  et  sur  les- 
quels je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sont  :  une 
traduction  d  u  célèbre  ouvrage  arabe  de  Harîrî  intitulé  Macâ- 
mât  ou  «  Séances  »:  le Dharm  Singhkâ  quissa  «  ou  l'His- 
toire de  Dharm  Singh  »,  roman  intéressant;  un  Commen- 
taire des  poésies  persanes  de  Bû  Alî  Calandar;  le  Bahâris- 
tân-i  sukhan  ou  «  le  Printemps  du  discours  »,  recueil  des 
poésies  de  Nacikh,  Atasch  et  Abâd;  et  le  ARzân  uttSbb  ou 
€  la  Balance  de  la  médecine  »,  traduction  d'un  livre  persan 
qu'on  a  voulu  mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs. 

Un  journal  de  Lahore  a  annoncé  au  commencement  de 
cette  année  la  prochaine  publication  d'une  traduction  our- 
doue  de  l'ouvrage  du  major  Edwardes  intitulé  €  A  Year  in 
the  Punjab  »,  par  le  nabâb  Lnftm  uddîn,  ancien  gouverneur 
du  Cachemyre,  qui  prit  part  d'une  manière  distinguée  au 
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siège  de  Caboul  et  à  d'autres  faits  d'armes  postérieurs  dans 
le  Penjab. 

Je  ne  dis  rien  des  cartes  géographiques  de  tout  genre 
qui  ont  été  publiées.  Depuis  celles  d'Herkiotts  et  de  Tassm, 
on  a  fait  paraître  dans  les  typographies  des  provinces  nord- 
ouest  non-seulement  des  mappemondes  et  des  cartes  de 
PInde,  mais  des  cartes  particulières  des  districts  (zMa). 

J'ai  expliqué  à  mon  cours,  pendant  plusieurs  années,  les 
Hindustani  sélections  du  savant  M.  Shakespear,  recueil  qui 
était  alors  le  livre  classique  des  collèges  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales.  Le  Totâ  Kalxânî  et  le  Bâg  o  bahâr  ayant 
été  actuellement  adoptés,  je  vous  les  expliquerai  cette  aimée, 
messieurs,  non-seulement  dans  l'intérêt  des  Anglais  qui  fré- 
quentent mon  cours  et  qui  ont  à  subir  des  examens  sur  ces 
ouvrages,  mais  parce  qu'ils  offrent  un  modèle  précieux  du 
beau  style  ourdou,  c'est-à-dire  de  cet  élégant  langage  indien 
dans  lequel  le  persan  et  son  accessoire  arabe  n'entrent  que 
modérément;  où  il  est  fait  un  usage  limité  des  figures,  des 
antithèses,  des  jeux  de  mots,  toutes  choses  si  recherchées  des 
Orientaux. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  vous  est  connu  par  les 
traductions  qu'on  en  a  faites  sous  le  titre  de  «  Contes  d'un 
perroquet  d;  aussi  n'entreprendrai-je  pas  de  vous  l'analyser. 
Le  second  est  un  conte  célèbre  qui,  en  hindoustani,  a  plu- 
sieurs rédactions,  dont  celle  qui  est  intitulée  Bâg  o  bahâr 
est  si  estimée  qu'elle  est  devenue  populaire  dans  l'Inde,  où 
on  en  a  publié  de  nombreuses  éditions  et  jusqu'à  une  tra- 
duction en  arménien.  Elle  se  distingue  entre  autres  par  de 
nombreuses  citations  de  proverbes  et  de  vers  ourdous  et 
hindis.  L'auteur  nous  donne  lui-même  dans  son  épilogue  le 
motif  du  titre  singulier  de  Bâg  o  bahâr  ou  «  le  Jardin  et 
le  printemps  »,  qu'il  a  donné  à  son  roman.  «  C'est,  dit-il, 
»  que  ce  titre  offre,  par  les  lettres  qui  le  composent,  le  chro- 
d  nogramme  de  la  date  de  l'ouvrage,  et  que  sa  lecture  est 
»  comme  une  promenade  dans  un  jardin  printanier.  » 

Ce  roman  ou  plutôt  ce  conte  encadre  d'autres  contes 
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d'après  l'usage  oriental,  et  ainsi  que  dans  V  Orlando  furioso, 
le»  dénoûment  est  général  et  tous  les  personnages  du  roman 
y  figurent.  Quant  à  l'ensemble  de  l'ouvrage  il  offre  un  tissu 
d'aventures  compliquées,  où  est  mis  en  jeu  le  merveilleux 
féerique  si  aimé  des  Orientaux  malgré  sa  monotomie,  et  qui 
ici  diminue  souvent  en  réalité  l'intérêt  des  récits.  Heureuse- 
ment il  est  mêlé  au  merveilleux  musulman,  plus  acceptable 
et  plus  satisfaisant. 

Pour  vous  donner,  messieurs,  une  idée  du  Bâg  o  bahâr  et 
vous  faciliter  l'entente  générale  du  texte,  je  vais  vous  en 
donner  une  courte  analyse. 

Ce  roman  commence  comme  beaucoup  d'ouvrages  orien- 
taux du  même  genre.  Il  s'agit  d'un  empereur  de  Constan- 
tinople  nommé  Azâd-bakht  qui  n'avait  pas  d'enfant.  Arrivé 
à  l'âge  de  quarante  ans,  un  jour  qu'il  récitait  les  attributs 
de  Dieu  sur  son  chapelet  dans  la  salle  des  miroirs,  il  aper- 
çoit pour  la  première  fois  un  poil  blanc  dans  ses  moustaches. 
Il  le  considère  comme  un  messager  de  la  mort,  et  ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes  en  songeant  qu'il  n'a  pas  d'héritier. 
Dégoûté  du  monde,  il  prend  la  résolution  d'abdiquer  et  de 
se  faire  derviche.  Son  ministre  l'engage  à  ne  pas  déses- 
pérer de  la  bonté  de  Dieu.  <£  Celui,  lui  dit-il,  qui  a  créé  dix- 
huit  mille  espèces  d'animaux  en  prononçant  le  mot  hin 
(sois)  peut  sans  peine  vous  accorder  des  enfants.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  alliez  errer  dans  les  bois  pour  adorer 
Dieu*  Vous  pouvez  vous  livrer  à  la  contemplation  au  milieu 
de  votre  palais.  Recommandez-vous  aux  prières  des  dervi- 
ches, distribuez  journellement  des  vivres  aux  malheureux, 
et  Dieu  vous  accordera*  peut-être  ce  que  vous  désirez  si 
ardemment.  $ 

Le  roi  suit  ce  sage  conseil.  Une  nuit,  pour  méditer  avec 
plus  de  recueillement  sur  le  néant  des  choses  du  monde,  il 
va  tout  seul,  revêtu  d'un  habit  grossier,  dans  un  cimetière» 
Là  il  aperçoit  dans  un  coin  quatre  derviches  assis  autour 
d'une.lampe.  Il  s'en  approche  sans  en  être  aperçu,  et  se  tient 
caché  pour  entendre  ce  qu'ils  peuvent  dire.  C'était  le  hasard 
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qui  les  avait  réunis,  et  ils  ne  savaient  pas  ce  qui  leur  était 
respectivement  arrivé  avant  ce  moment.  Un  d'eux  propose 
de  satisfaire  mutuellement  leur  curiosité  par  le  récit  de  leurs 
aventures,  et  sa  proposition  est  agréée. 

Le  premier  de  ces  derviches  était  le  fils  d'un  marchand 
de  l'Arabie  heureuse.  Quarante  jours  après  la  mort  de  son 
père,  on  entoura  sa  tête  du  turban  paternel  pour  l'installer 
dans  sa  succession.  Héritier  d'immenses  richesses,  il  se  met 
à  les  dissiper  en  se  livrant  au  plaisir,  et  bientôt  il  est  obligé 
de  recourir  à  une  sœur  qu'il  avait,  et  il  peut  ainsi  expédier 
par  mer  quelques  marchandises  à  Damas,  où  il  se  rend  lui- 
même  par  terre.  H  arrive  de  nuit  à  la  porte  de  la  ville  qu'il 
trouve  fermée;  mais  bientôt,  à  la  lueur  de  la  lune,  il  voit 
descendre  un  coffre  le  long  du  mur.  U  s'en  approche,  et  il 
entend  des  gémissements  :  il  l'ouvre,  et  il  y  trouve  une 
jeune  et  belle  femme  assassinée.  À  l'aurore  il  charge  ce  cof- 
fre sur  son  cheval,  entre  dans  la  ville,  y  loue. une  maison, 
et  fait  appeler  le  chirurgien  qu'on  lui  désigne  comme  le  plus 
habile.  Celui-ci  donne  ses  soins  à  la  belle  assassinée,  et  en 
quelques  jours  elle  est  hors  de  danger,  et  peut  faire  l'ablu- 
tion de  la  guérison.  Comme  on  le  pense  bien,  le  marchand 
est  fort  épris  de  cette  femme  ;  mais  celle-ci  tout  en  parais- 
sant reconnaissante  de  ses  soins,  le  traite  avec  hauteur  et 
lui  parle  avec  autorité.  Un  jour  elle  l'envoie  chez  un  mar- 
chand nommé  Yûçuf  acheter  des  étoffes.  Yûçuf  fait  grande 
connaissance  avec  le  jeune  Arabe,  et  finit  par  le  décider  à 
venir  passer  quelques  jours  avec  lui.  La  grande  dame,  dont 
l'Arabe  s'était  fait  pour  ainsi  dire  le  maître  d'hôtel,  consent 
non-seulement  à  ce  qu'il  se  rende  à  cette  invitation,  mais 
elle  veut  qu'il  invite  à  son  tour  Yûçuf  ainsi  qu'une  esclave 
noire  qu'il  affectionnait  beaucoup.  Cette  dernière  invitation 
est  acceptée  comme  l'avait  été  la  première.  La  grande  dame 
fait  servir  aux  convives  un  excellent  repas  où  les  vins  les 
plus  exquis  sont  si  peu  oubliés  que  tous  s'enivrent  et  per- 
dent l'usage  de  leurs  sens.  Au  matin  l'Arabe  se  réveille,  et 
il  ne  trouve  plus  ses  hôtes  ;  il  les  cherche  et  découvre  Yû- 
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çuf  et  sa  négresse  morts  assassinés  l'un  et  l'autre.  La  dame 
avait  disparu  :  il  finit  par  la  retrouver,  et  après  bien  des  pé- 
ripéties il  en  devient  l'époux.  C'est  seulement  alors  qu'il 
apprend  que  la  belle  dame  était  fille  du  roi  de  Damas, 
qu'Yûçuf  avait  été  son  amant,  qu'elle  allait  furtivement  le 
trouver,  que  voyant  un  jour  chez  lui  une  esclave  noire  qu'il 
paraissait  affectionner  et  lui  ayant  adressé  des  reproches, 
il  lui  donna  un  coup  d'épée  qu'il  crut  mortel,  et  la  mit 
ensuite  dans  le  coffre  dont  il  a  été  question.  On  comprend 
le  reste. 

Cependant  la  princesse  juge  à  propos  de  quitter  Damas, 
l'Arabe  se'  rend  à  ses  désirs  ;  ils  se  mettent  en  route  et 
finissent  par  arriver  au  bord  d'une  rivière.  L'Arabe  laisse 
la  princesse  se  reposer  sous  un  arbre  des  Banyans,  et  va  à 
la  recherche  d'un  bateau  ou  d'un  gué  ;  mais  lorsqu'il  re- 
vient trouver  la  princesse  elle  avait  disparu,  ot  il  lui  est 
impossible  de  découvrir  sa  trace.  Désespéré,  il  allait  atten- 
ter à  ses  jours,  lorsqu'Ali  sous  la  figure  d'un  cavalier  le 
retient  et  lui  annonce  sa  rencontre  à  Constantinople  avec 
trois  derviches  aussi  malheureux  que  lai,  et  avec  Az&d- 
bakht,  roi  de  ce  pays,  qui  était  aussi  en  proie  à  l'affliction. 

Le  second  derviche  était  roi  de  Perse.  Frappé  des  récits 
qu'il  avait  entendus  de  la  générosité  extraordinaire  de  Hâ- 
tim,  il  veut  l'imiter,  et  fait  construire  en  dehory  de  la  ville 
d'Ispahan  un  édifice  à  quarante  portes  où  chaque  jour  il 
donnait  une  pièce  de  monnaie  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient à  l'une  de  ces  portes.  Il  apprend  cependant  que  la 
reine  de  Bassorah  est  encore  plus  généreuse  que  lui  (grâce, 
à  la  vérité,  &des  richesses  tout  à  fait  extraordinaires  dont 
elle  était  en  possession  par  des  moyens  surnaturels).  Le  roi 
de  Perse  veut  connaître  cette  princesse,  et  il  part  pour 
Bassorah  sous  le  costume  d'un  faquir.  Arrivé  dans  cette 
ville,  il  est  accueilli  avec  les  plus  grands  égards  :  il  est 
comblé  de  prévenances  et  de  magnifiques  cadeaux.  Emer- 
veillé, il  désire  voir  la  reine  et  il  obtient  cette  faveur. 
H  lui  fait  savoir  qu'il  est  roi,  et  qu'il  désire  être  son  époux. 
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Elle  loi  déclare  alors  qu'elle  ne  sera  la  femme  que  de  celui 
qui  lui  donnera  l'explication  d'un  fait  extraordinaire  dont 
un  de  ses  esclaves  avait  été  témoin  dans  un  pays  lointain 
nommé  Nîmroz.  Le  roi  de  Perse  part  pour  ce  pays  et  finit 
par  y  parvenir  après  un  an  de  voyage  et  de  peines  infinies. 
Là,  il  lui  arrive  une  série  d'aventures  extraordinaires  dans 
le  goût  des  <t  Mille  et  une  Nuits.  »  Enfin  il  trouve  le  prince 
de  Nîmroz,  dont  l'amour  pour  une  fée,  ou  génie  du  sexe 
féminin,  avait  altéré  la  raison,  et  qui  était  précisément 
l'auteur  des  excentriques  cruautés  qui  avaient  été  mention- 
nées à  la  reine  de  Bassorah.  Pour  l'obliger  il  parcourt  en 
vain  le  monde  pendant  cinq  années  à  la  recherche  de  la 
fée.  Désespéré,  il  veut  se  précipiter  en  bas  d'une  montagne 
pour  en  finir  avec  la  vie,  lorsqu'il  est  reténu  par  le  même 
cavalier  qui  avait  apparu  au  premier  derviche,  et  qui  lui 
annonce  aussi  sa  rencontre  avec  ses  interlocuteurs  et  avec 
l'empereur  de  Constantinople. 

Pendant  ces  deux  récits  la  nuit  s'était  écoulée.  Lorsque 
l'aurore  paraît  Az&d-bakht  s'empresse  de  retourner  furti- 
vement à  son  palais  et  envoie  chercher  sans  retard  les  qua- 
tre derviches.  Ceux-ci  se  rappelant  la  promesse  du  cavalier 
mystérieux  obtempèrent  à  son  désir.  Le  roi  les  accueille 
avec  distinction,  leur  fait  savoir  ce  qui  s'est  passé,  et  de- 
mande au  troisième  et  au  quatrième  derviche  de  raconter  à 
leur  tour  leurs  aventures.  Pour  les  y  encourager  il  leur 
rapporte  les  siennes,  qui  consistent  en  ce  qui  suit. 

Il  avait  succédé  à  son  père  sur  le  trône  de  Constantino- 
ple, lorsqu'un  riche  marchand  lui  fit  cadeau  d'un  rubis 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Ce  rubis  excitait  son  admi- 
ration, il  l'avait  sans  cesse  dans  ses  mains,  et  le  montrait 
avec  orgueil  aux  ambassadeurs  étrangers.  Son  vizir  cho- 
qué de  cette  puérilité  lui  apprend  qu'il  avait  entendu  dire 
qu'un  marchand  de  Nischapour  possédait  douze  rubiâ  plus 
gros  encore  dont  il  avait  fait  un  collier  à  son  chien.  Le  roi 
veut  punir  de  mort  ce  qu'il  prend  pour  une  offense  ;  mais 
enfin  il  se  borne  à  retenir  en  prison  le  vizir  jusqu'à  ce 
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qu'on  puisse  vérifier  la  vérité  ou  la  fausseté  de  son  asser- 
tion. La  fille  de  ce  dernier  se  dévoue  pour  sauver  son  père; 
elle  prend  des  vêtements  d'homme,  et  déguisée  en  mar- 
chand elle  part  pour  Nischapour.  Là,  en  parcourant  les 
rues  de  la  ville,  elle  avise  la  boutique  d'un  joaillier  où 
étaient  étalées  une  grande  quantité  de  pierres  précieuses. 
Pensant  que  ce  joaillier  pourrait  bien  être  celui  dont  avait 
parlé  son  père,  elle  considère  avec  soin  sa  boutique,  et  ne 
tarde  pas  d'apercevoir  le  chien  au  collier  de  gros  rubis, 
couché  sur  un  coussin  de  velours,  et  servi  par  deux  domes- 
tiques. Auprès  de  lui  étaient  deux  cages  de  fer  dans  cha- 
cune desquelles  se  trouvait  un  homme,  et  à  côté  de  ces 
cages  se  tenaient  deux  nègres  armés.  Dès  lors  le  discours 
du  vizir  était  vérifié  ;  il  s'agissait  de  décider  le  joaillier  à 
venir  avec  son  chien  à  Constantinople  ;  la  chose  s'effectue, 
et  Azâd-bakht  apprend  que  les  deux  individus  renfermés 
dans  les  cages  de  fer  sont  les  frères  du  marchand  de  Nischa- 
pour, que  ce  chien  lui  a  sauvé  quatre  fois  la  vie  que  ses  mé- 
chants frères  ont  autant  de  foi3  voulu  lui  ravir  ;  que  quant 
aux  pierreries  extraordinaires  qu'il  possède,  il  les  doit  à  des 
aventures  merveilleuses  qui  lui  sont  arrivées,  et  qui  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  du  deuxième  et  du  quatrième 
voyage  de  Sindebad  le  marin. 

Le  troisième  derviche  encouragé  par  le  récit  d' Azâd- 
bakht  lui  fait  connaître  son  histoire.  Il  était  fils  du  roi  de 
Balkh.  Un  jour  qu'il  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse,  il 
aperçoit  un  daim  noir  revêtu  de  brocart,  et  le  cou  entouré 
d'une  chaîne  d  or.  H  va  à  sa  poursuite  voulant  le  saisir  en 
vie  ;  mais  l'animal  fuyant  toujours,  et  la  nuit  s'approchant, 
le  prince  lance  contre  lui  une  flèche  qui  l'atteint  à  la  jambe. 
L'animal  continue  à  marcher  en  se  traînant  :  le  prince  le 
suit  et  arrive  dans  l'habitation  de  celui  à  qui  le  daim  ap- 
partenait. Là  il  trouve  la  statue  d'une  femme  ravissante  de 
beauté,  et  dont  il  apprend  l'histoire.  Le  prince  va  en  Eu- 
rope à  la  recherche  de  cette  femme,  ou  plutôt  de  cette  prin- 
cesse admirable  ;  il  la  trouve,  se  fait  aimer  d'elle  et  l'en- 
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lève;  il  retourne  dans  son  pays,  mais  en  traversant  une 
rivière,  la  princesse  tombe  dans  l'eau,  et  on  ne  peut  la  dé- 
couvrir. Ce  triste  accident  jette  le  prince  dans  le  désespoir, 
et  il  se  fait  derviche  ;  Âlî  se  présente  à  lui,  il  lui  annonce 
que  la  princesse  est  vivante:  et  qu'il  la  retrouvera  après 
sa  rencontre  à  Constantinople  avec  les  trois  autres  dervi- 
ches. 

Le  quatrième  derviche  était  fils  du  roi  de  la  Chine.  Il 
perdit  son  père  fort  jeune,  et  la  régence  de  l'empire  fut  dé- 
volue à  son  oncle,  à  qui  le  roi  avait  recommandé,  avant  de 
mourir,  de  remettre  fidèlement  la  couronne  à  son  fils  à  sa 
majorité.  L'oncle  garde  la  couronne  pour  lui,  et  ordonne 
même  à  un  esclave  de  faire  périr  son  neveu.  Celui-ci,  qui 
avait  été  le  confident  du  roi  défunt,  non-seulement  n'exé- 
cute pas  Tordre  qu'il  a  reçu,  mais  il  fait  connaître  au  jeune 
prince  les  trésors  enfouis  de  son  père,  trésors  dus  à  un  roi 
des  génies.  Bien  plus,  il  conduit  le  prince  auprès  de  ce  roi, 
nommé  Mâlik  Sâdic  ;  et  celui-ci  lui  promet  un  talisman 
s'il  trouve  une  femme  dont  il  lui  montre  le  portrait.  Le 
prince  finit  par  la  trouver,  mais  il  en  devient  lui-même 
amoureux  ;  et  à  la  suite  de  longues  aventures  il  se  trouve 
dans  une  plaine  aride  où,  désespéré,  il  est  sur  le  point 
de  se  suicider,  lorsque  Alî  l'encourage  par  les  mêmes  pa- 
roles dont  il  avait  encouragé  les  autres  derviches  ses  com- 
pagnons. 

À  peine  ce  récit  est-il  terminé  qu'un  eunuque  vient  an- 
noncer au  roi  Azâd-bakht  la  naissance  d'un  fils,  et  bientôt 
après  on  lui  apprend  que  le  prince  nouveau-né  a  disparu 
emporté  dans  un  nuage.  Or,  c'était  l'œuvre  du  souverain 
de  tous  les  génies,  qui  destinait  le  jeune  prince  à  être 
l'époux  de  sa  fille  née  le  même  jour.  Il  fut  enfin  donné  à 
Azâd-bakht  et  aux  derviches  d'être  transportés  auprès  de 
ce  rai  des  rois.  Là  le  marchand  arabe  (le  premier  derviche) 
retrouye  la  fille  du  roi  de  Syrie,  la  belle  assassinée  ;  le 
prince  de  Perse  (le  second  derviche),  la  princesse  de  Basso- 
rah  ;  le  prince  de  Balkh  (le  troisième  derviche),  la  prin- 
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cesse  européenne  qu'il  avait  crue  noyée;  le  prince  de  Chine 
(le  quatrième  derviche),  la  princesse  qu'il  disputait  à  Ma- 
lik  Sâdic.  Là  aussi  le  prince  de  Nîmroz  retrouve  la  fée  dont 
il  était  épris,  et  tout  se  termine  par  des  mariages  et  des 
réjouissances. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  canevas  du  Bâg  o  bahâr;  mais 
ce  que  le  développement  de  ce  thème  offre  de  plus  profita- 
ble et  de  plus  utile,  c'est  qu'on  trouve  à  chaque  page  des 
détails  ethnographiques  fort  instructifs,  et  qui  nous  font 
connaître  foncièrement  l'Inde,  et  surtout  l'Inde  musul- 
mane. Ces  détails  s'infiltrent  dans  toutes  les  scènes  du  ro- 
man, dont  quelques-unes  sont  invraisemblables,  il  est  vrai, 
et  offrent  un  mélange  fâcheux  de  zèle  religieux  et  de 
cruauté,  mais  dont  plusieurs  sont  habilement  combinées,  et 
sont  vraiment  attachantes.  Ainsi,  messieurs,  en  étudiant 
dans  cet  ouvrage  la  langue  appelée  spécialement  iridienne, 
vous  n'apprendrez  pas  seulement  des  mots  vides  de  sens, 
mais  des  mots  qui  expriment  des  choses  pleines  d'intérêt. 
Et  même,  en  tant  que  mots,  ils  représentent  encore  des 
idées  ;  car,  en  les  décomposant,  on  arrive  aux  racines  qui 
donnent  la  clef  de  l'immense  groupe  des  langues  indo-eu- 
ropéennes, dont  fait  partie  notre  propre  langue,  sœur  en 
réalité  de  l'hindoustani. 
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CINQUIEME  DISCOURS 


4  décembre  1854. 

I.  Le  sanscrit,  langue  des  anciens  Arias,  ne  fat  jamais 
la  langue  générale  de  l'Inde,  le  pays  des  sept  rivières, 
sapta  xindhuy  comme  le  nomment  les  Védas  (1).  Dans  les 
pièces  de  théâtre,  on  le  met  seulement  à  la  bouche  des  prin- 
cipaux personnages,  mais  les  femmes  et  les  plébéiens 
parlent  des  espèces  de  patois  nommés  pracrit  (mal  formé), 
par  opposition  au  sanscrit  (.bien  formé)  (2).  Le  pracrit,  qui 
fut  toujours  usité  à  Dehli,  ainsi  que  l'assurent  les  Indiens  (3), 
et  qui  s'appelait  bhâscha  ou  bhâkhâ,  c'est-à-dire  «  lan- 
gage (usuel)  d,  finit  par  dominer  tout  à  fait  le  sanscrit,  et 
reçut  le  nom  de  «  langue  indienne  (hindi)  J>,  qui  ne  fut 
jamais  donné  au  sanscrit  (4). 

Dès  le  commencement  du*  vin*  siècle,  les  musulmans 
parurent  en  conquérants  dans  l'Inde;  Mahmud  le  Gazné- 
vide,  surtout,  y  obtint,  vers  l'an  1000  de  notre  ère,  des 
succès  éclatants  ;  et,  dès  lors,  le  bhakha  indien  fut  modifié 
dans  les  villes.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  Tamerlan,  de 
race  mongole  (5),  entra  dans  U Hindou stan,  s'empara  de 

(i)  C'est-à-dire  les  cinq  rivières  du  Panjab,  l'Indu  s  et  la  Saraswati. 

(2)  Antérieurement  aux  drames,  les  livres  des  budhistes  et  les  inscrip- 
tions d'Asoka  sont  écrits  dans  une  sorte  de  pracrit,  dialecte  populaire  au 
temps. 

(3)  Préface  originale  du  Bag  o  Baharet  Y  À  car  ussanadid,  cité  plus  loin. 

(4)  Si  ce  n'est  par  les  auteurs  arabes,  oui  ont  confondu  le  langage  parlé 
avec  le  langage  écrit.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'il  en  est  de  même 
pour  la  langue  latine,  à  laquelle  on  n'a  jamais  donné  le  nom  de  langue 
romaine,  tandis  que  cette  appellation  a  été  réservée  au  vieux  français, 
qui  se  forma  au  moyen-âge  par  la  simplification  du  latin  enrichi  des  dé- 
bris de  l'ancienne  langue  des  Gaules. 

(5)  C'est  à  cause  de  cette  circonstance  que  leB  Indiens  ont  appelé 
Empire  Mogol  le  ^rand  empire  musulman  de  Dehli,  et  que  nous  en  nom- 
mions le  souverain  le  Grand  Mogol.  Au  surplus,  on  donne  dans  l'Inde  les 
noms  de  Mogols  à  tous  les  musulmans  venus  du  Nord,  qu'i's  soient  Persans 
ou  Tartares  d'origine. 


—  38  — 

Dehli,  et  jeta  les  fondements  du  puissant  empire  établi  en 
définitive  par  Baber,  en  1505.  Alors  la  langue  indienne 
(hindi)  se  satura  entièrement  de  persan,  déjà  chargé  lui- 
même  du  nombre  illimité  des  mots  arabes  que  la  conquête 
et  la  religion  y  avaient  introduits,  et  l'indien  moderne- 
devint,  par  ce  curieux  mélange,  le  confluent  du  courant 
japhétique  et  du  courant  sémitique,  sorte  de  synthèse  phi- 
lologique tout  à  fait  anormale  (1).  Il  se  forma  même  un 
double  idiome  indo-musulman,  une  langue  d'oiZ  et  une  langue 
à9 oc:  l'indien  du  nord,  auquel  on  donna  le  nom  à?  urdu  (2) 
parce  que  ce  fut  dans  Vurdu  (camp)  impérial  qu'il  prit 
naissance,  et  celui  du  midi  ou  Décan,  qu'on  nomma 
oonséquemment  dakhnî.  Mais  le  hindi  ne  se  perdit  pas; 
il  continua  à  être  usité  en  caractères  dévanagaris,  sans 
mélange  de  mots  persans  et  arabes,  parmi  les  Hiàdous 
qui  étaient  peu  en  rapport  avec  les  musulmans,  surtout  à 
la  campagne.  H  y  eut  ainsi  deux  idiome?  indiens  différents 
et  identiques  à  la  fois,  doubles  et  uniques  (3). 

Cette  séparation  de  la  langue  indienne,  nommée  plus 
spécialement  hindoustani,  c'est-à-dire  langue  de  l'Hindous- 
tan,  en  idiomes  hindi  et  urdu,  a  reçu  sa  consécration  par 
la  religion,  car  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le 
hindi  est  le  langage  des  Hindous,  et  l'urdu  celui  des  musul- 
mans. Cela  est  si  vrai  que  les  Hindous  qui  ont  écrit  en 
urdu  ont  imité  non-seulement  le  style  musulman,  mais 
encore  se  sont  pénétrés  des  idées  musulmanes,  et  en  lisant 
leurs  poésies  on  ne  s'aperçoit  guère  qu'ils  soient  Hindous. 
En  général,  les  poésies  hindieB  ont  plus  de  vigueur  et 

(*)  Ce  que  je  dis  ici  se  rapporte  à  l'arabe,  car  les  mots  proprement 
persans  rentrent  dans  la  famille  indienne. 

(2)  Pour  aaiban-i  urdu,  •  langue  de  camp  »,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin. 

(3)  M.  J.  Beames,  auteur  des  Outlines  of  indian  philology ,  m'apprend 
que,  d'après  un  recensement  officiel  récent,  il  y  a  plus  de  soixante-dix 
millions  d'Indiens  dont  la  langue  maternelle  est  fhindoustani,  qui  est 
d'ailleurs  entendu  dans  toute  1  Inde  et  même  dans  les  pays  voisins.  L'bo- 
norable  sir  Erskine  Perry,  président  de  la  Société  asiatique  de  Bombay, 
a  donné,  dans  le  numéro  de  janvier  1853  du  journal  de  cette  Société,  un 
article  intéressant  sur  la  distribution  géographique  des  principales  langues 
de  l'Inde,  lequel  est  accompagné  d'une  carte  qui  la  montre  aux  yeux. 
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d'énergie  que  les  poésies  urdues  et  dakhnies.  Elles  ressem- 
blent aux  anciennes  poésies  arabes,  qui  se  distinguent  par 
les  mêmes  qualités,  et  on  peut  appliquer  aux  unes  et  aux 
autres  oe  que  Thompson  a  dit  de  la  beauté  (lave- 
liness)  : 

Needs  not  the  foreign  aid  of  omament, 
But  is  wh  n  unadorn'd  adorn'd  the  most(l). 

Pendant  longtemps  les  Hindous  continuèrent  à  écrire 
leurs  compositions  littéraires  en  sanscrit  et  les  musulmans 
en  persan,  et  on  écrivait  dans  les  idiomes  usuels  que-  des 
chants  populaires  ;  mais  peu  à  peu  des  ouvrages  remarqua- 
bles fixèrent  les  dialectes  indiens,  qui  ont  aujourd'hui,  ainsi 
que  l'a  dit  avec  juste  raison  réminent  indianiste  Wilson, 
une  littérature  qui  leur  est  propre  et  qui  offre  un  grand 
intérêt  (2). 

Voici  ce  que  Saïyid  Âhmad,  écrivain  contemporain,  dit 
au  sujet  de  l'urdu  dans  son  Açar  ussanadid,  sous  le  titre 
ft  Eclaircissements  sur  la  langue  urdue  (3). 

€  Dans  le  royaume  des  Hindous,  on  parlait,  on  lisait 
et  on  écrivait  la  langue  hindie.  Lorsqu'en  l'année  587  de 
l'hégire,  1191  de  Jésus-Christ,  et  1248  de  Bikrmajit,  l'em- 
pire des  musulmans  s'établit  à  Dehli,  on  tint  en  persan  les 
écritures  de  l'administration  royale;  mais  la  langue  des 
rayas  resta  (à  peu  près)  la  même.  Jusqu'en  l'année  894  de 
l'hégire,  1488  de  Jésus-Christ,  le  persan  ne  fut  usité  que 
pour  les  écritures  de  l'administration  royale  et  ne  s'introduisit 
pas  parmi  le  peuple.  Peu  de  temps  après,  pendant  le  règne  du 
sultan   Sikandar  Lodi,  les  kayaths  (4),  qui  étaient  géné- 

(i)  The  S  casons,  Autumn.  Un  vers  hindoustani  cité  dans  le  Bag  o  bahar 
exprime  la  môme  idée  plus  agréablement  encore  : 

«  Celle  à  qui  Dieu  a  départi  l'ornement  de  la  beauté  n'a  besoin  d'au- 
cune autre  parure.  Vois  combien  la  lune  est  belle  lorsqu'elle  se  montre 
sans  nuage.  * 

(2)  J'ai  pris  ces  mots  pour  épigraphe  de  mon  Histoire  de  la  littérature 
hindoustani. 


(3)  P.  104,  chap.  111. 


On  nomme  ainsi  en  hindoustani  les  kayastha  des  livres  sanscrits, 
c'est-à-dire  les  membres  de  la  sous-caste  des  écrivains,  dont  l'écriture 
nagari  cursive  est  appelée,  d'après  leur  nom,  kaïthi-nagari. 
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ralement  chargés  des  affaires  de  l'Etat  et  de  la  tenue  des 
registres,  se  mirent,  les  premiers  d'entre  les  Hindous,  à 
écrire  en  persan;  puis,  peu  à  peu,  d'autres  catégories  de 
personnes  les  imitèrent,  et  ainsi  l'usage  du  persan  se  répan- 
dit parmi  les  Hindous. 

»  Jusqu'au  temps  de  Baber  et  de  Jahanguir,  le  hindi 
(qui  était  toujours  la  langue  parlée)  n'éprouva  aucun 
changement.  Les  musulmans  s'exprimaient  en  persan,  et 
les  Hindous  en  hindi.  Dans  le  temps  des  rois  Khilji  (au 
xme  siècle  de  l'ère  chrétienne),  l'émir  Khusrau  com- 
mença à  mêler  au  persan  des  mots  indiens,  et  écrivit  en  ce 
style  des  pahélis,  des  mukris  et  des  nisbats  (1),  avec  beau- 
coup de  mots  bhakhas  ou  hindis.  Enfin,  ce  mélange  se 
propagea  peu  à  peu,  mais  il  ne  constitua  pas  encore  une 
langue  particulière. 

*  Lorsque  le  sultan  Schah  Jahan  fonda,  en  1056  (1648), 
la  ville  de  Schah  Jahan  (Schah  Jahan  abad,  la  nouvelle 
Dehli),  il  y  eut  un  grand  concours  de  gens  venus  de  toutes 
les  provinces  de  l'Inde.  Ce  fut  alors  que  le  hindi  et  le  per- 
san s'amalgamèrent,  et  qu'à  cause  de  l'emploi  fréquent  de 
quelques  mots  persans  et  de  beaucoup  de  mots  indiens,  il 
s'y  introduisit  des  changements  et  des  altérations.  Le  fait 
est  que  dans  l'armée  royale  et  dans  le  grand  camp  de  Dehli 
(nommé  urdu  mu9 alla)  (2),  il  se  forma,  par  l'effet  du 
mélange  des  idiomes,  une  nouvelle  langue  qui,  par  cette 
raison,  fut  nommée  zaban-i-urdu  (la  langue  de  l'urdu)  ;  et 
puis,  à  eause  de  l'emploi  fréquent  de  cette  expression,  le 
mot  de  langue  (zabanj  ayant  été  retranché,  on  appela 
cette  langue  urdu.  Peu  à  peu,  la  langue  urdu  se  perfec- 
tionna et  s'embellit  au  point  que,  vers  l'an  1100  de  l'hégire 
(1688),  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Aurangzeb  Alamguir, 
on  se  mit  à  écrire  de  véritabls  vers  urdus. 

(1)  Ces  mots  sont  expliqués  plus  loin. 

(2)  Urdu  mu' alla  signifie  «  le  grand  camp  »  ;  mais  dans  l'espèce  on 
donne  à  ces  mots  le  sens  de  «  grand  marché  ••  Les  écrivains  originaux 
disent  en  effet  que  ce  fui  dans  ce  marché  que,  par  suite  des  rapports 
des  soldats  musulmans  avec  les  Indiens,  le  mélange  linguistique,  dont  il 
«'agit  commença  surtout  d'avoir  lieu. 
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*  Quoiqu'on  croie  généralement  que  Wali  a  été  le  pre- 
mier à  faire  des  vers  dans  cette  langue  (1),  toutefois  on 
voit  par  ses  poésies  mêmes  qu'on  en  a  écrit  ayant  lui.  A  la 
vérité,  on  faisait,  dans  ce  temps-là,  les  vers  avec  incurie  et 
négligence.  Mais  la  poésie  nrdue  fut  de  jour  en  jour  en  pro- 
grès, et  enfin  Mir  et  Sauda  la  firent  parvenir  à  la  perfec- 
tion. » 

Avant  cette  dernière  époque  cependant,  Hfttim  dit,  dans 
la  préface  de  son  Diwan  zada,  qu'il  rédigea  vers  1750  : 
<t  J'ai  adopté,  pour  écrire,  la  langue  de  toutes  les  provinces 
de  l'Inde,  c'est-à-:dire  Vhindouï  (2),  qu'on  appelle  bhakhay 
parce  qu'il  est  compris  par  le  vulgaire  et  qu'il  est  en 
même  temps  agréable  aux  gens  distingués.  *  En  effet,  tout 
ce  que  dit  Saïyid  Ahmad  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  d'une 
rigoureuse  exactitude.  On  trouve  rarement,  il  est  vrai,  cette 
qualité  chez  les  Orientaux,  qui  ont  trop  d'imagination  pour 
étudier  une  question  sous  toutes  ses  faces. 

Saïyid  Ahmad  dit  d'abord  que  depuis  la  conquête  musul- 
mane, en  1191,  jusqu'en  1648,  il  ne  s'introduisit  aucun 
changement  dans  le  langage  des  Indiens.  Mir  Amman  (3) 
dit  au  contraire  :  «  Lorsque  Akbar  monta  sur  le  trône 
(en  1556^,  il  vint  à  sa  cour  des  gens  de  toutes  les  pro- 
vinces, attirés  par  sa  bonté,  sa  justice  et  sa  libéralité» 
Quoiqu'ils  eusent  tous  un  langage  différent,  cependant  ils 
entretenaient  ensemble  des  relations  de  commerce  et  d'agré- 
ment. Ce  fut  de  ce  mélange  que  naquit  la  langue  urdue.  » 

Il  y  a  plus  :  avant  la  fin  du  xi*  siècle,  peut-être  dès 
l'an  1080  de  Jésus-Christ,  Maç'oud  ben  Selman  écrivit  un 
diwan  en  vers  rekhtas,  expression  par  laquelle  on  entend, 
comme  l'explique  Saïyid  Ahmad  lui-même,  le  hindi  mêlé  de 


(1)  C'est  à  cela  que  Mir  fait  allusion  dans  la  préface  de  son  Nikat 
menu' ara,  lorsqu'il  dit  :  Rekhta  ax  Dakhan  astale  rekhta  tire  son  origine 
du  Décan.  » 

(2)  Ce  mot  est  employé  ici  comme  synonyme  de  hindi,  signifiant  la 
langue  indienne  en  général.  Proprement  l'hindouï  est  l'ancien  bhakha 
indien  sans  mélange  d'arabe  ni  de  persan, et  écrit  en  caractères  dèvanagarUj 
le  hindi  est  le  dialecte  hindou  plus  moderne. 

(3)  Préface  du  Bag  o  Bahar. 


i 
II. 
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mots  persans,  c'est-à-dire  i'urdu.  En  outre,  plusieurs  bio- 
graphes originaux  attribuent  à  Saadi  des  vers  rekhtas  qu'il 
a  dû  écrire  dans  le  Décan,  de  1250  à  1280  (1),  Kamal  ap- 
pelle même,  dans  son  diwan,  Saadi  l'inventeur  de  la  langue 
rekhta,  mujid  zàban-i  rekhta.  Mais  il  faut  sous-entendre 
<t  dans  le  Midi  ou  Décan  >  pour  que  la  proposition  puisse 
être  complètement  juste,  puisque  cent  ans  auparavant 
Maç'oud  avait  écrit  en  rekhta.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'après 
lui  que  Khusrau  et  Nûrî  écrivirent  leurs  poésies. 

Postérieurement,  il  semble  que  ce  fut  encore  dans  le 
Midi  et,  par  conséquent,  dans  le  dialecte  spécialement  ap- 
pelé dakhnij  qu'on  écrivit  surtout  des  poésies  rekhtas,  dont 
la  vogue  détermina  les  poètes  du  Nord,  qui,  jusque-là, 
écrivaient  généralement  en  persan,  à  adopter  pour  leurs 
poésies  la  langue  usuelle.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le 
xvie  siècle,  plusieurs  poètes  dakhnis  distingués,  tels  que  les 
rois  de  Golconde  Culi  Cutb  Schah,  Abd  ullah  Cutb  Schah 
et  Abu'lhaçan,  surnommé  poétiquement  Tana,  Afzal,  Wali, 
Awari,  G-auwaci,  Basmi  et  plusieurs  autres,  tandis  que  ce 
n'est  guère  que  dans  le  xvme  siècle  qu'il  y  a  eu  dans  le . 
Nord  des  poètes  qui  ont  acquis  de  la  célébrité.  Hâtim,  qui 
vivait  à  la  fin  du  xviie  siècle,  est  peut-être  le  premier  poète 
de  Dehli,  qui  ait  écrit  en  véritable  urdu,  et  il  avoue  que  ce 
ne  fut  que  lorsque  le  diwan  de  Wali  fut  parvenu  à  Dehli 
qu'il  se  décida  à  écrire  dans  la  langue  usuelle,  et  qu'il  fut 
suivi  dans  cette  voie  par  d'autres  poètes. 

Dès  1828,  l'indication  d'une  biographie  originale,  dans 
la  grammaire  du  célèbre  Grilchrist,  qui  est  le  fondateur  de 
l'étude  de  l'hindoustani  chez  les  Anglais,  attira  mon  atten- 
tion sur  l'histoire  littéraire  de  cette  langue.  A  force  de  re- 
cherches, je  pus  me  procurer   sept   différents  ouvrages 


(i)  Il  est  dit  dans  les  biographies  originales  que  Saadi  vécut  cent  trois 
ans  (étant  né  en  1193  et  mort  en  1296,  et  qu'il  passa  trente  ans  à  étudier, 
trente  ans  à  voyager  et  trente  ans  dans  la  retraite.  Or,  en  ajoutant  les  treize 
années  de  son  enfance  aux  trente  années  d'étude,  nous  avons  quarante- 
trois  ans.  C'est  donc  de  1250  à  1280  qu'il  a  voyagé  et  qu'il  a  dû  écrire 
les  vers  rekhtas  qu'on  lui  attribue. 
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originaux  de  biographie,  et,  malgré  l'insuffisance  des  maté- 
riaux, je  fis  paraître,  en  1839,  mie  <  Histoire  de  la  littéra- 
ture hindou!  et  hindoustani,  *  travail  bien  imparfait,  à  la  vé- 
rité, mais  le  premier  qui  ait  été  tenté  en  ce  genre,  ce  qui  lui 
a  valu  l'honneur  d'être  traduit  en  hindoustani  même,  et  de 
réveiller  le  zèle  des  savants  orientalistes  anglais  sur  le  même 
objet.  Leurs  recherches,  jointes  à  celles  que  j'ai  faites  de- 
puis ce  temps,  ont  eu  pour  résultat  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  d'autres  biographies  originales,  que  j'ai  pu 
consulter  en  partie  seulement,  car  il  y  en  a  plusieurs  que  je 
n'ai  pu  me  procurer  ou  dont  je  n'ai  pu  avoir  communica- 
tion, et  d'autres  que  je  ne  connais  que  parce  qu'elles  sont 
citées  par  des  écrivains  originaux.  Beaucoup  sans  doute  me 
sont  encore  tout  à  fait  inconnues. 

On  conçoit  aisément  combien  j'ai  de  matériaux  nouveaux 
pour  une  nouvelle  édition  de  cette  histoire  ;  mais  je  me 
bornerai  aujourd'hui  à  indiquer  sommairement  ce  que  la  bio- 
graphie et  la  bibliographie  ont  à  recueillir  de  ces  ouvrages 
originaux. 

Les  Persans,  et,  à  leur  imitation,  les  musulmans  de 
l'Inde,  aiment  beaucoup  les  biographies,  surtout  les  biogra- 
phies contemporaines,  où  il  ne  manque,  comme  chez  nous, 
que  la  date  de  la  mort.  Mais,  au  lieu  d'être  des  spéculations 
de  commerce,  elles  forment  une  branche  importante  de  la 
littérature.  Elles  donnent,  en  effet,  à  celui  qui  les  rédige 
l'occasion  de  déployer  son  éloquence  dans  les  hyperboles 
dont  il  grossit  l'éloge  des  poètes  célèbres  ou  amis,  et  d'y 
faire  preuve  de  bon  goût  dans  le  choix  des  vers  qu'il  cite. 
En  effet,  ces  biographies,  qu'on  nomme  tazkvra,* mémorial  », 
sont  des  espèces  d'anthologies  où  la  vie  des  auteurs  se  ré-  4 
duit  à  de  pompeux  éloges  délayés  quelquefois  en  plusieurs 
pages  emphatiques  de  : 

Words  of  gigantic  bulk  and  uncouth  sound  (i); 

tandis  que  le  plus  souvent  on  n'y  indique  que  le  nom  de 

(i).Gifford. 
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l'écrivain.  Dans  le  premier  cas,  dix,  vingt,  trente  pages 
d'extraits  suivent  les  éloges  ;  dans  le  second,  deux  ou  trois 
vers  et  quelquefois  un  seul.  C'est  aussi  une  manière  indi-* 
recte  de  se  faire  connaître  au  public,  car  les  auteurs  de  ces 
tazkiras  ont  toujours  soin  de  glisser  leur  nom  au  milieu  des 
écrivains  qu'ils  signalent.  Le  plus  souvent,  ils  s'étendent 
complaisamment  sur  ce  qui  les  concerne.  Ils  écrivent  alors 
une  véritable  biographie  telle  qu'il  serait  à  désirer  qu'ils  le 
fissent  pour  les  autres  écrivains,  et  ils  ne  manquent  pas  d'y 
joindre  de  nombreuses  pièces  de  poésie  de  leur  façon.  Ainsi, 
tandis  qu'en  Europe,  dans  les  biographies  des  hommes  plus 
ou  moins  célèbres,  on  s'attache  minutieusement  à  révéler 
des  détails  qui  souvent  n'intéressent  personne,  on  néglige 
généralement  toute  particularité  dans  les  tazkiras  indiens. 
On  n'y  trouve  même  aucune  indication  précise.  0  y  ap- 
pelle poètes  anciens  les  poètes  qui  ont  précédé  le  temps  de 
l'écrivain  ;  poètes  modernes  ses  contemporains.  Il  n'y  a 
presque  pas  de  dates,  surtout  pas  de  date  de  naissance,  car 
les  Orientaux  n'ont  pas  d'état  civil  et  ne  savent  générale- 
ment pas  leur  âge.  On  est  souvent  réduit  à  conjecturer,  par 
le  style  des  citations,  le  siècle  dans  lequel  le  poète  a  écrit, 
ce  qui  est  souvent  impossible,  à  cause  des  altérations  que 
les  copistes  font  subir  aux  textes. 

Toutefois,  les  auteurs  de  ces  ouvrages  cherchent  à  les 
grossir  de  noms  de  poètes  fort  insignifiants,  quelquefois  in- 
connus, absolument  comme  nos  entrepreneurs  de  biogra- 
phies qui,  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  volumes,  vont 
déterrer  les  noms  les  plus  obscurs.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit 
Cooper  de  ces  illustres  inconnus  : 

*  Oh,  fond  attempt  to  givea  deathless  lot 

To  names  ignoble,  born  to  be  forgot  ! 
In  vain,  recorded  in  historié  page, 
They  court  the  notice  of  a  future  âge. 

Ainsi  ces  biographies  ne  sont  pas  des  modèles  de  critique. 
•H  y  a  souvent  confusion  entre  des  poètes  qui  ont,  par 
hasard,  le  même  nom  et  le  même  surnom,  et  il  est  très- 


—  45  — 

difficile  de  déterminer  s'il  y  a  double  emploi,  à  cause  du 
manque  de  détails.  C'est  néanmoins,  on  le  voit,  un  genre 
particulier  de  composition  qui  a  son  intérêt  et  qui  peut  avoir 
son  mérite,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  cultivé  par 
un  bon  nombre  d'écrivains.  Incidemment,  ces  tazkiras  nous 
apprennent  beaucoup  de  choses  utiles  à  l'histoire  littéraire 
de  l'Inde.  Ainsi,  nous  y  voyons  que  les  Indiens  ont  des  ré* 
unions  poétiques  ou  littéraires  nommées  mu'aschara^  sortes 
d'académies  fondées  dans  le  but  spécial  de  cultiver  la  poésie 
urdue,  et  où  les  beaux  esprits  s'évertuent  à  composer  des 
vers  ex  tempore,  ou  à  réciter  ceux  qu'ils  ont  préparés  à  l'a- 
vance. Ces  réunions,  qui  ont  lieu  dans  les  principales  villes 
de  l'Inde,  se  composent  de  quinze  à  vingt  personnages  fort 
lettrés  et  appartenant  généralement  aux  meilleures  familles 
du  pays.  Le  maulawi  Karim  uddin,  dont  j'aurai  l'occasion 
de  parler  encore,  publiait  dernièrement  à  Dehli  les  impro- 
visations et  les  lectures  de  ces  séances  dans  un  journal  spé- 
cial intitulé  Gul-i  ra'na,  <t  la  Rose  vermeille  x>.  Il  y  a  aussi 
des  réunions  où  des  conteurs  amusent  les  assistants  par 
leurs  récits.  0  distinguait  à  Dehli,  parmi  ces  conteurs,  il  y 
a  quelques  années,  Mirza  Haçan,  qu'on  a  engagé  à  écrire 
quelques-unes  des  légendes  nationales  qu'il  raconte  si 
bien  (1). 

Dans  les  tazhiras,  on  a  généralement  suivi  l'ordre  alpha- 
bétique des  takhallvs  ou  surnoms  poétiques;  quelquefois 
cependant  on  a  suivi  un  antre  arrangement. 

Bien  des  tazkiras  hindoustanis  sont  écrits  en  persan, 
parce  que,  jusqu'en  ces  derniers .  temps,  les  ouvrages  di- 
dactiques étaient  écrits  dans  la  langue  savante  de  l'Inde 
musulmane,  comme  autrefois  chez  nous  dans  la  langue  de 
Borne,  lorsque  Dubois  (Sylvius)  écrivait  en  latin  sa  gram- 
maire française,  et  Pétrarque  des  notes  latines  à  ses  admi- 
rables poésies  italiennes. 

(1)  Rapport  des  six  premiers  mois  de  4845,  du  secrétaire  de  la  Société 
«  for  the  promotion  of  vernacular  éducation,  »  par  le  docteur  Sprenger. 


^1 
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Pour  donner  une  idée  dn  genre  extrême  que  j'ai  signalé 
dan»  les  articles  biographiques  des  tazkiras  indiens,  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  défauts,  qui  les  surpassent,  je  vais  don- 
ner la  traduction  littérale  de  deux  articles,  d'un  grand  et 

* 

d'un  petit,  extraits  l'un  et  l'autre  du  tazkira  écrit  en  hin- 
doustani  par  Lutf  (Mirza  Ali  Khan),  et  intitulé  :  Ghdschari- 
v-IIindj  «  le  Jardin  de  l'Inde,  d 

Voici  d'abord  le  petit  article,  qui,  malgré  sa  brièveté, 
roule  sur  Hâtim,  poète  célèbre  que  je  viens  de  citer,  et  sur 
lequel  d'autres  biographes  donnent  plus  de  détails. 

«  Hâtim  (de  surnom)  de  Dehli  fut  célèbre  parmi  les  écri- 
vains rekhtas  de  cette  ville.  Il  fut  le  contemporain  de  Schah 
Kajm  uddin  Àbru  et  de  Mirza  Rafi  Sauda.  C'était  un  poète 
éloquent,  et  il  est  auteur  de  deux  divans  :  un  dans  lequel 
il  a  employé  beaucoup  d'expressions  difficiles  à  compren- 
dre (1),  et  l'autre  qu'il  a  écrit  à  la  moderne.  Ce  poète  réu- 
nit ainsi  en  sa  personne  la  manière  des  modernes  et  celle 
des  anciens.  » 

(Suit  une  citation  de  vingt  vers  extraits  des  poésies  de 
Hâtim,  et  dont  j'ai  donné  ailleurs  un  échantillon). 

Voici  le  second  article,  qui  a  pour  sujet  un  roi  poète, 
c'est  à  savoir  Abu'lhaçan,  roi  de  Golconde,  qui  monta  sur 
le  trône  en  1080  (1672-73),  et  qui,  à  la  prise  de  la  ville  de 
Golconde  par  Aurangzeb,  en  1690,  fut  retenu  par  ce  der- 
nier en  prison  et  y  mourut  en  1704.  De  même  que  son  pré- 
décesseur, Abd  Allah  Cutb  Schah,  il  ne  se  contenta  pas  de 
cultiver  la  littérature  hindoustanie  sous  le  takhallus  de 
Tana  ou  Tana  Schah  (le  roi  Tana),  mais  il  en  fut  le  patron, 
et  on  cite  entre  autres  un  de  ses  officiers,  Mirza  (Abu'lca- 
cim),  parmi  les  poètes  hindoustanis  les  plus  distingués  de 
cette  époque  dans  le  Décan. 

<t  Tana  Schah  est  le  nom  insigne  et  l'appellation  honora- 
ble de  ce  roi,  ami  du  plaisir,  Abu'lhaçan  Schah.  Il  était  du 


(1)  lbham,  «  obscurité  ».  On  entend  par  là  le  style  ancien,  le  quel  était 
très-recherché  et  plein  de  mots  arabes  et  persans.  Il  en  a  été  parlé  dans 
la  citation  de  Saïyid  Ahmad. 
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nombre  des  sultans  célèbres  et  des  potentats  de  hante  di- 
gnité du  Décan.  Quoique  la  renommée  des  plaisirs  et  des 
joies  de  ce  personnage  bon  vivant,  et  la  célébrité  de  ses  ré- 
créations et  de  ses  divertissements  soient  connues  jusqu'à 
la  lune  et  au  poisson  (1),  toutefois,  il  me  paraît  nécessaire 
d'écrire  quelque  peu  les  circonstances  de  la  vie  de  cet  or- 
nement du  trône  du  palais  de  la  gaieté  et  de  la  pleine  sa- 
tisfaction. 

€  Aux  jours  où  Âlamguir  (2),  qui  habite  l'immortalité, 
renversa  les  Âdil  Schahis  et  les  Nizam  Schahis  (3),  et  s'em- 
para de  la  province  (souba)  du  Décan,  après  beaucoup  de 
perturbations,  Àbu'lhaçan  Tana  Schah  fut  détenu  prison- 
nier. La  capricieuse  fortune  se  tourna  ainsi  contre  lui  et 
lui  montra  tout  autre  chose  que  le  plaisir  et  les  divertisse- 
ments, La  joie  de  la  nuit  fut  troublée,  et,  au  lieu  de  la  réu- 
nion des  viveurs  qui  l'entouraient  auparavant,  il  n'eut  que 
le  cercle  du  deuil.  Toutefois,  Tana  se  soumit  à  la  dureté  de 
la  position  que  lui  avait  faite  Alamguir.  Il  lui  envoya  dire 
cependant,  avec  de  vives  instances  relativement  à  l'usage 
de  la  pipe  :  Je  l'aime  beaucoup  ;  si  on  veut  me  laisser  fumer, 
ce  sera  l'essence  de  la  faveur. 

y>  Comme  ce  padschah  (Tana)  était  aihi  du  plaisir  et  res- 
tait plongé  dans  l'ivresse  de  la  bonne  chère  pendant  les 
huit  pahar  (4),  le  hucca  (pipe)  ne  s'éloignait  pas  un  ins- 
tant de  sa  bouche  ;  et  il  avait  l'habitude,  après  avoir  fumé 
chaque  pipe,  d'en  rafraîchir  le  fourneau  par  une  fiole  d'eau 
de  rose  (5),  puis  son  hucca  bardar  (domestique  chargé 
du  soin  de  la  pipe)  trempait  d'abord  le  tabac  dans  de  l'eau 
de  saule  (6).  Adonné  qu'il  était  à  cette  jouissance,  il  dor- 

(1)  expression  métaphorique  qui  signifie  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
en  haut  et  en  bas. 

(2)  C'est-à-dire  «  conquérant  du  monde»,  surnom  du  sultan  mogol  plus 
connu  sous  celui  d'Aurangzeb.' 

(3)  C'est-à-dire  les  rois  de  ces  dynasties. 

(4)  C'est  à  dire  «  jour  et  nuit,  le  pahar  étant  la  division  par  quart  du 
jour  et  de  la  nuit. 

(5)  Les  Indiens  font  passer  à  travers  de  l'eau  fraîche  la  fumée  pour  la 
rafraîchir.  Il  paraît  que  Tana  ne  se  contentait  pas  de  cette  superfluité 
épicurienne. 

(6)  Sur  cette  eau,  voyez  ma  note  dans  les  Oiseaux  et  les  Fleurs,  n.  144. 


—  48  — 

maît  peu  pendant  la  nuit,  et  il  consumait,  entre  la  nuit  et 
le  jour,  des  centaines  de  fioles  d'excellente  eau  de  rose  et 
d'essence  d'eau  de  saule.  Ces  circonstances  étaient  connues 
à  Alamguir  dans  tous  leurs  détails.  Alors  le  padschah 
(Tana)  envoya  demander  humblement  qu'on  lui  accordât 
au  moins  seize  fioles  d'eau  de  rose  et  huit  d'eau  de  saule 
(par  jour).  Conformément  à  l'ordre  élevé,  il  arriva  cette 
réponse,  après  quelques  jours,  de  la  part  du  gouvernement 
sublime  :  «  0  Dieu  !  le  hucca  ne  quitte  pas  ta  bouche  pen- 
d  dant  les  huit  pahar,  et,  à  cause  de  la  jalousie  excitée  par 
d  la  vapeur  qui  se  répand  du  lieu  de  ta  réunion,  la  fumée 

*  de  l'envie  dit  au  ciel  trompeur  qu'au-dessous  du  firma- 
»  ment,  qui  se  joue  des  mortels,  celui-ci  fume  huit  huccas 
a  de  tabac  par  jour  et  autant  par  nuit,  et  qu'ayant  avalé 

*  des  bouffées  de  poison,  il  vit  dans  un  accablement  fâ- 

*  cheux. 

y>  Sur  ces  entrefaites,  quelques  jours  après,  Alamguir 

*  dit  :  «  C'est  une  grande  dépense  que  d'employer  seize 
a  fioles  d'eau  de  rose  et  d'eau  de  saule  par  jour  pour  le 
»  hucca.  Toutefois  comme  la  loi  permet  de  fumer  du  ta- 

*  bac,  et  qu'on  est  excusé  d'une  prescription  pénible  (1), 
a  nous  enverrons  chaque  jour  de  mon  palais  huit  fioles.  » 

>  En  conséquence,  Tana  se  borna  à  récréer  son  cœur  par 
quatre  huccas  pleins,  rafraîchis  après  chaque  dose  par  une 
fiole. 

d  Aurangzeb  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  lui  retrancha 
quatre  fioles,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  dit.  Alors  Tana 
ne  demanda  que  deux  huccas  pleins  à  son  hucca  bardar. 
Après  quelques  jours,  comme  on  diminua  encore  de  deux 
fioles  sa  ration,  il  ne  demanda  plus  qu'un  hucca  plein  pen- 
dant le  jour  et  un  autre  pendant  la  nuit.  Enfin,  un  jour, 
on  ne  lui  apporta  pas  même  les  deux  fioles;  dès  lors  il  ne 
voulut  plus  fumer.  Après  trois  jours,  son  hucca  bardar  lui 

(1)  Les  musulmans  sévères  s'abstiennent  de  tout  luxe  dans  les  vête- 
ments et  de  toute  délicatesse  dans  la  nourriture.  Ils  se  privent  de  café  et 
de  tabac,  et  surtout  des  raffinements  que  se  permettait  Tana  Schah. 


i 
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dît  :  €  Le  dévoué  a  pu  économiser,  par  la  faveur  de  l'asile 

*  du  monde  (Âurangzeb),  de  quoi  fournir  à  .Votre  Majesté, 

*  outre  la  dépense  de  la  coupe,  à  fumer  dix  pipes  pleines 
»  pendant  nombre  d'années.  Il  espère  que  Votre  Majesté 
»  voudra  bien  lui  donner  l'ordre  de  préparer  la  salle,  pour 
2>  fumer  le  tabac,  afin  que  le  scion  de  la  fidélité  soit  planté 
»  dans  la  terre  de  l'honneur.  i>  Tana  répondit  :  «  Sa  Ma- 

*  jesté  élevée  (Aurangzeb")  se  préoccupe  beaucoup  des 
»  prescriptions  de  la  loi,  quoiqu'il  ait  creusé  la  mosquée 
J>  (de  la  Mecque),  et  qu'il  s'en  soit  approprié  le  trésor.  S'il 

*  apprend  cela,  il  voudra  que  tu  lui  remettes  en  cautionne- 
»  ment  le  capital  de  la  dépense  que  tu  ferais  pour  mon 
»  hucca.  d  Alors  le  hucca  bardar,  avant  mis  la  main  sur  sa 
tête,  se  mit  à  pleurer. 

y>  Depuis  ce  jour,  Tana  ne  fuma  plus,  tant  qu'il  resta 
prisonnier,  et  jusqu'à  ce  qu'il  passa  de  cette  habitation  pé- 
rissable à  l'honneur  du  séjour  éternel.  0  Dieu  !  si  on  regar- 
dait les  choses  avec  l'œil  de  la  certitude,  on  se  convain- 
crait que  le  monde  est  à  la  fois  un  séjour  de  peine  et  une 
maison  d'avertissement. 

»  Vers.  —  Où  sont  les  heureux  Khosroës  et  Jamsched?  Où  est 
Gubad,  où  sont  Alexaudre  et  Darius?  où  estCaïcâus?  En  contem- 
plant avec  les  deux  yeux  de  l'observation  ces  personnages  qui 
étaient  enivrés  par  leur  haut  rang,  on  ne  pjurra  que  déplorer  et 
plaindre  leur  sort. 

»  Puisque  l'intelligence  du  gouvernement,  pour  la  con- 
quête et  la  possession  des  royaumes,  est  parfaitement  pos- 
sédée par  les  rois  de  race  illustre,  ce  pauvre  (l'auteur),  du 
coin  qu'il  habite,  peut-il  s'immiscer  dans  ces  affaires? 
Toutefois,  quelques  sages  disent  qu' Aurangzeb,  qui  traita 
si  durement  les  souverains  du  Décan,  malgré  leurs  récla- 
mations, et  qui  avait  fait  creuser  la  mosquée  de  la  Mecque 
(pour  en  enlever  le  trésor),  a  pris  sur  son  cou  une  action 
blâmable.  Dieu  sait  quelle  rétribution  est  réservée  à  cet 
acte.  lie  fait  est  qu'on  peut  ajouter  encore  qu'avant  de  con- 
quérir le  Décan,  les  impôts  et  les  contribution  arrivaient 

4 
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4  "  *  * 

à  Aurangzeb  de  cette  contrée,  et  il  était  appelé  Rai  des 
n>î*(schahin  schah)  de  l'Hindoustan.  Toutefois,  l'argeùt 
provenant  de  cette  vexation  (qu'il  fit  éprouver  à  Tana)  lui 
parut  énorme,  et  il  semble  que  par  cette  mesure,  qu'il  crut 
de  bonne  administration,  il  ait  voulu  s'élever  en   dignité. 

»  Vers.  —  Les  rois  sont  instruits  des  difficultés  de  l'empire. 
Toi.  pauvre  malheureux,  du  coin  où  tu  es  assis,  n\iie  pas  la  pré- 
tention de  rien  dire  de  bien. 

j>  Bref,  on  attribue  au  schah  élevé  Abu'lhaçan  Tana 
Schah,  ce  matld*  (1)  et,  à  cause  du  langage  du  Décan  et  de 
la  facture  antique  qu'on  y  remarque  ;  feu  Ali  Ibrahim 
Khan  (2),  qui  l'avait  entendu  réciter,  l'avait  retenu.  Voici 
ce  vers. 

»  A  quelle  porte  irai-je  dire  (ma  peine)?  Où  pourrai-je  aller? 
Adressons-nous  à  mon  propre  cœur,  qu'il  soit  pour  moi  mon 
mihrab$). 

»  Si  mes  amis  me  disent  seulement  une  parole,  ce  sera  pour 
moi  comme  un  frais  pavillon  dans  la  saison  d'été.  » 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  poèmes  de  longue  haleine  dans 
le  dialecte  hindoustani  du  midi  ou  dakhni  qu'en  celui  du 
nord  ou  urdu,  dans  lequel  on  a  plutôt  écrit  des  gazais,  des 
cacidas  et  de  courts  masnawis,  souvent  réunis  en  diwans  ; 
toutefois,  ce  dernier  dialecte  a  toujours  conservé  une  sorte 
de  supériorité  sur  l'autre,  parce  qu'on  l'écrit  plus  régu- 
lièrement ;  et  ainsi  tous  les  tazkiras  dont  je  parle  roulent 
spécialement  sur  les  poètes  urdus,  et  ne  parlent  que  subsi- 
diairement,  pour  ainsi  dire,  des  poètes  du  Décan.  Ce  que 
dit  Mir,  dans  la  préface  de  son  Nikât  usclischu'arâ  vient  à 
l'appui  de  mon  assertion  : 

d  Quoique  le  rekhta,  dit-il,  ait  son  origine  dans  le  Dé-* 
can  (4),  toutefois,  comme  ce  pays  n'a  pas  produit  des  poë- 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  premier  vers  d'un  poëme. 

(2)  Le  biographe  auteur  du  Gulzar-i  Ibrahim. 

(3)  Niche  vers  laquelle  on  se  tourne  pour  prier  dans  les  mosquées. 

(4)  "Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  a  ce  sujet. 
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tes  bien  distingués  (1),  je  n'ai  pas  dû  commencer  par 
mentionner  les  noms  de  ces  poètes,  mais  je  ne  veux  pas 
cependant  les  négliger  entièrement,  et  j'en  mentionnerai 
quelques-uns.  » 

Il  y  a  des  biographies  spéciales  des  écrivains  hindis  :  on 
les  nomme  Kab  mâla  «  Rosaires  des  poètes  »,  mais  cel- 
les qui  sont  parvenues  à  ma  connaissance  sont  peu  nom- 
breuses. 

Je  connais  en  tout  environ  soixante  et  dix  Tazkiras  (2) 
et  autres  ouvrages  bibliographiques  ou  anthologiques  ori- 
ginaux des  auteurs  hindoustanis.  On  trouve  des  détails  sur 
ces  Tazkiras  et  sur  leurs  auteurs  dans  mon  histoire  de  la 
littérature  hindoue  et  hindoustanie. 

II.  Le  nombre  des  poètes  mentionnés  dans  les  tazkiras 
et  autres  ouvrages  auxquels  j'ai  pu  avoir  accès,  soit  immé- 
diatement, soit  médiatement,  est  d'environ  trois  mille.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ces  écrivains  soient  précisé- 
ment des  poètes.  On  les  classe  sous  cette  dénomination, 
parce  que  tous  les  auteurs  indiens,  même  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  sciences  exactes,  sur  la  jurisprudence  et  sur 
la  théologie,  ont  toujours  écrit  quelques  vers,  et  peuvent 
ainsi  être  appelés  poètes,  et  que  d'ailleurs  cette  dernière 
appellation  est  une  expression  vague  pour  signifier  auteur, 
"comme  on  l'emploie  quelquefois  vulgairement  en  Europe 
dans  le  même  sens. 

Ainsi  par  poëte  il  faut  entendre  auteur^  et  quoique  les 
tazkiras  originaux  soient  surtout  des  biographies  antholo- 

(1)  A  la  lettre  :  «  Bien  ficelés,  »  marbut.  (2)  11.  Ép.  II.. 

(2)  Ce  mot  signifie  proprement  «  mémorial  »*  On  le  donne  aux  biogra- 
phes anthologiques  des  poètes  de  l'Orient  musulman, 

Les  biographes  ou  taïklras  des  poètes  persans,  tant  de  la  Perse  que  de 
l'Inde,  sont  aussi  fort  nombreux.  Feu  Nath.  Bland  en  a  signalé  quarante- 
six  dans  le  Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  (t.  IX,  p.  H 1 
etsuiv.),  depuis  celui  de  'Aufi,  qui  est  le  plus  ancien  et  l'objet  principal 
de  son  mémoire,  jusqu'au  taxkira  contemporain  de  Ahmad'Ali,  sans 
compter  ceux  qui  ne  sont  pas  Darvenus  à  sa  connaissance,  ce  qui  les  porte 
à  plus  de  soixante,  non  compris  les  ouvrages  ou  se  trouvent  des  rensei- 
gnements bibliographiques* 
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giques  des  poètes,  ils  contiennent  aussi  des  documents  (plu s 
rares,  il  est  vrai)  sur  des  auteurs  qu'on  peut  difficilement 
classer  parmi  les  poètes,  et  donnent  l'indication  d'ouvrages 
en  prose  de  différents  genres. 

Il  est  vrai  que  la  poésie  domine  toute  la  littérature  orien- 
tale, et  spécialement  celle  de  l'Inde,  et  je  ne  parle  pas 
seulement  ici  de  la  versification,  qui  n'offre  qu'une  combi- 
naison systématique  des  mots,  mais  je  veux  parler  des 
pensées  harmonieusement  exprimées,  qui  sont  comme  l'es- 
sence de  la  civilisation  et  qui  nous  la  font  connaître  mieux 
encore  peut-être  que  l'histoire.  H  est  vrai  que  parmi  ces 
poètes  il  y  en  a  un  bon  nombre  auxquels  peuvent  s'appli- 
quer ces  vers  d'Horace  : 

Hidentur  mala  qui  componunt  carmina  ;  verùm 
Gaudent  scribentes,  et  se  venerantur,  et  ultro, 
Si  taceas,  laudant  quidquid  scripsere  beati  (1). 

Les  ouvrages  hindoustanis  en  prose  peuvent  d'ailleurs 
rentrer  en  partie  dans  la  poésie,  car  on  y  distingue,  comme 
dans  les  autres  langues  de  l'Orient  musulman,  trois  espèces 
de  prose  (2),  dont  une  seule  est  ce  que  nous  entendons  par 
ce  mot.  En  effet,  la  première,  appelée  murajjaz,  a  le  rhy  thme 
sans  la* rime;  la  seconde,  nommée  muçajja\  a  la  rime  sans 
mesure;  et  enfin  la  troisième,  qui  porte  le  nom  de  'qri, 
a  nue  »,  n'a  ni  rime  ni  mesure  (3). 

Un  assez  grand  nombre  de  poëtes  hindoustanis  ont  aussi 
écrit  des  poésies  persanes,  comme  autrefois  on  faisait  chez 
nous  des  vers  latins  aussi  bien  que  des  vers  français,  et  à 
Rome,  des  vers  grecs  en  même  temps  que  des  vers  latins, 
ce  qui  faisait  nommer  ceux  qui  écrivaient  dans  le3  deux 
langues  classiques  utriusque  linguœ  scriptores.  L'usage  in- 
dien dont  je  parle  en  a  fait  naître  un  autre  qui  le  constate. 

(1)  il  Ep.,  h,  106. 

(2)  Danbles  -langues  de  l'Orient  musulman,  on  nomme  la  prose  waçr,  à  la 
lettre,  «  épanchement,  dispersion»,  en  contraste  avec  la  poésie,  qu'on 
-nomme  nazm,  «  resserrement,  arrangement  ». 

(3)  Voyez  là-dessus  des  détails  dans  ma  Rhét.  des  nat.  musul.  secr 
tion  xii. 
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C'est  que  les  auteurs  qui  se  piquent  de  cette  facilité  de 
composition  prennent  alors  deux  différents  surnoms  poé- 
tiques ou  takhallus,  selon  qu'ils  écrivent  en  hindoustani  ou 
en  persan  :  ainsi  Wajih  uddin  se  nomme  Wajih,  et  Barin; 
et  Muhammad  Khan,  Walih  et  Saquib,  selon  qu'ils  ont 
écrit  en  hindoustani  ou  en  persan. 

Essayons  d'établir  des  catégories  parmi  ce  nombre  con- 
sidérable d'écrivains.  La  première  distinction  à  établir, 
celle  qui  semble  la  plus  naturelle,  c'est  de  les  séparer  en 
Hindous  et  en  Musulmans,  en  faisant  observer  toutefois  que 
presque  aucun  musulman  n'a  écrit  dans  le  dialecte  hindouï 
ou  hindi,  tandis  que  nombre  d'Hindous  ont  écrit  en  urdu 
et  même  en  dakhni,  de  même  qu'ils  ont  écrit  plus  ancien- 
nement en  persan,  ainsi  que  Saïyid  Ahmad  l'a  dit  dans 
l'extrait  que  j'ai  donné  plus  haut  de  son  Âçar  ussanadid. 
Mais  tandis  que  sur  les  trois  mille  écrivains  indiens  dont  j'ai 
parlé,  on  compte  plus  de  deux  mille  deux  cents  écrivains 
musulmans,  on  ne  compte  pas  huit  cents  écrivains  hindous 
et  ce  ne  sont  encore  qu'environ  deux  cent  cinquante  de  ces 
derniers  qui  ont  écrit  en  hindi.  A  la  vérité,  nous  sommes 
loin  de  connaître  tous  les  écrivains  qui  font  partie  de  cette 
catégorie,  car  nous  manquons  de  tazkiras  pour  les  poètes  hin- 
douisethindis,et  ainsi  un  grand  nombre  nous  sont  inconnus, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  écrivains  urdus, 
dont  les  biographies  originales  ont  eu  soin  de  citer  au 
moins  les  noms.  Ce  sont  surtout  des  Hindous  habitants  du 
Penjab,  du  Kachmyr,  du  Rajpoutana  et  des  pays  classi- 
ques des  provinces  nord-ouest  (ainsi  nommées  par  rapport  à 
Calcutta,  le  siège  du  gouvernement  anglais),  Dehli,  Agra, 
Braj  et  Bénarès,  qui  ont  écrit  en  hindi. 

Quant  aux  poètes  dakhnis  positivement  désignés  comme 
tels,  il  n'y  en  a  pas  deux  cents  ;  ainsi  la  plus  grande  partie 
des  poètes  dont  je  parle  ont  écrit  dans  le  véritable  dialecte 
urdu,  qui  est  considéré  comme  l'hindoustani  le  plus  pur. 

Si  nous  faisons  attention  aux  noms  des  villes  de  ces 
poètes,  nous  saurons  par  là  celles  dans  lesquelles  les  deux 
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dialectes  musulmans  sont  non-seulement  usités,  mais  lé 
plus  cultivés.  Ce  sont  pour  le  dakhni  :  Surate,  Bombay, 
Madras,  Haïderabad,  Seringapatam,  Golconde;  pou* 
l'urdu  :  Dehli,  Agra,  Lahore,  Mirât,  Lakhnau,  Bénarès, 
Cawnpour,  Mirzapour,  Faïzabad,  Ilahabad  et  Calcutta  où 
l'hindoustani  est  aussi  usité  que  le  dialecte  provincial, 

Amman,  qui  est  considéré  comme  le  premier  prosateur 
hindoustani,  a  écrit  à  Calcutta,  et  il  dit  à  ce  sujet,  dans  la 
préface  du  Bag  o  Baliar  : 

«  Moi  aussi  j'ai  parlé  la  langue  urdue,  et  j'ai  métamor- 
phosé le  Bengale  en  Hindoustan.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  à  leur  nom  seul  les  écrivains 
musulmans  ou  hindous,  et  il  y  aurait  même  une  étude  eu*- 
rieuse  à  faire  sur  les  noms  de  ces  poètes.  J'ai  traité  ail- 
leurs (1)  de  ce  qui  concerne  les  noms  et  les  titres  musul- 
mans; je  me  bornerai  à  rappeler  que  les  poètes  musulmans 
de  l'Inde  peuvent  avoir  jusqu'à  six  noms,  surnoms  ou  titres 
différents,  dont  plusieurs  doubles  et  triples,  c'est-à-dire  des 
alam  ou  noms  de  saints  musulmans,  des  lacab,  sortes  de 
sobriquets  honorifiques,  comme  Gulam  Akbar  (serviteur 
de  Dieu),  Imdad  Ali  (la  faveur  d'Ali);  des  kunyats,  sur- 
noms exprimant  la  descendance  ou  la  paternité,  comme 
Abu  Talib  (père  de  Talib),  Ilm  JBischam  (fils  de  Hischam); 
des  nisbats,  surnoms  indiquant  le  pays  ou  l'origine,  comme 
LaJiori  Kàe  hahorej  ;  Canauji  (de  Canoje);  deskhitâbs,  ti- 
tres de  rang  ou  de  nationalité,  tels  que  Khan,  Mirza,  etc., 
et  enfin  le  surnom  poétique  ou  takhallus,  qui  est  ordinai- 
rement un  substantif  ou  un  adjectif  arabe  ou  persan  et  non 
indien. 

Au  lieu  des  noms  des  saints  de  l'islamisme,  que  portent 
les  auteurs  musulmans,  les  Hindous  prennent  les  noms  de 
lrturs  dieux  ou  de  leurs  demi-dieux.  Les  musulmans  se  noiri- 
ment,  par  exemple,  Muhammad,  Ali,  Ibrahim,  Haçan, 
Huçain,     etc.;     les    Hindous,    Har,     Narayan^    Ram, 

* 

0  . 

(i)  Mémoire  sur  Us  noms  et  titres  musulmans. 
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Lakhschman,  Gopinath,  Gokulnnth,  Kaschinath  (1),  etc. 

Les  surnoms  honorifiques  musulman»  do  Abdul'Ali  (ser* 
viteur  du  Très-Haut),  Gulam  Mufaammad  (serviteur  de 
Mahomet),  'Ali  mardan  (2)  (serviteur  d'Ali),  etc.,  ont 
leurs  équivalents  hindous  dans  Sivadas  (serviteur  de  Siva)r 
Krischnadas,  Madhodas  et  Kéçavadas  (serviteur  de  Kris- 
çbna),  Nanddas  (serviteur  de  Nand),  Haldhardas  (servi- 
teur du  porte-soc  de  charrue,  c'est-à-dire  de  Bal),  Surdas 
(serviteur  du  Soleil^. 

Et  les  Hindous  ne  sont  pas  seulement  serviteurs  de  leurs 
dieux,  ils  le  sont  de  leurs  rivières,  do  leurs  plantes  et  de 
leurs  villes  sacrées. 

Ainsi,  nous  avons  des  Gangadas  (serviteur  du  Gange^, 
des  Tulcidas  (serviteur  de  Vocimum  8<znctum),  des  Agra- 
das  (serviteur  d'Agra),  des  Kacidas  (serviteur  de  Bénarès)1, 
des  Mathuradas  (serviteur  de  Mathura)^  des  Dwarikadas 
(serviteur  de  la  ville  fondée  miraculeusement  par  Krischna). 

Aux  titres  de  Mahbub'Ali  (chéri  d'Ali),  Mahbub 
Huçaïn  (chéri  de  Huçaïn),  etc.,  répondent  ceux  de  Schri 
Lai  (chéri  de  Sri  ou  Lakschmi),  Harbans  Lai  (chéri  de  la 
race  de  Siva). 

Aux  titres  musulmans  de  'Ataullah  (don  de  Dieu),  'A ta 
Muhammad  (don  de  Mahomet),  'Ali  Bakhsch  (don  d'Ali), 
répondent  les  titres  hindous  de  Bhagavandat  (Deo  datus), 
Ram  Praçad  (don  de  Rama,),  Schiv  Praçad,  (don  de  Siva^, 
Kali  Praçad  (don  de  Durga).  Les  Hindous  emploient  mê- 
me quelquefois  en  ce  genre  des  composés  hybrides  hindi- 
persans,  tels  que  Ganga  Bakhsch  (don  du  Gange),  etc. 

Les  titres  musulmans  d'Açadet  de  Scher  (lion),  sont  repré- 
senté* par  le  titre  hindou  deSinffk,qu\  a  la  môme  signification. 

Quant  aux  titres,  appelés  Khitabt  il  y  en  a  de  spéciaux  aux 
différentes  castes  d'Hindous. 


(1)  Les  trois  derniers  noms  9ont  des  noms  de  Krischna. 

h<  Ce  nom,  qui  est  celui  d'un  personnage  de  l'Inde,  signifie  proprement 
«  les  gens  d'Ali  »,  car  mardan  est  le  pluriel  du  mot  mard,  «  homme  »,; 
mais  le  pluriel  se  prend  souvent  dans  l'Inde  pour  le  singulier,  ainsi  que 
je  lai  déjà  dit  dan»  mon  Mémoire  sur  tes  noms  et  titres  musulmans.    tJ 


L. 
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Ainsi  on  donne  aux  brahmanes  les  titres  de  chaubéy  de 
ïiwariy  de  dobé9  de  pandé ;  aux  kschatriyas,  rajpoutes  et 
sikhs,  ceux  de  thakur,  de  raé,  de  singh  ;  aux  vaicyas,  mar- 
chands ou  banquiers,  ceux  de  sali  ou  seth  ;  aux  lettrés,  ceux 
de  pandit  et  de  sen  ;  aux  médecins,  celui  de  misr  (1). 

Les faquirs  hinlous sont  nommés  guru,  bhagat,  gosaïn  ou 
'  sain,  et  les  sikhs,  bhais  (frères)  (2). 

A  l'imitation  des  Hindous,  les  musulmans  de  l'Inde  se 
divisent  en  quatre  classes  :  les  saïyids,  les  schaïkhs,  les 
Mogols  et  les  Pathans.  Les  premiers  sont  les  descendants 
de  Mahomet;  les  seconds,  les  Arabes  d'origine,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  appelle  de  ce  nom  les  convertis  à  l'is- 
lamisme ;  par  Mogols,  on  entend  les  Persans  d'origine,  et 
par  Pathans,  les  Afgans. 

On  donne  aux  saïyids  le  titre  de  Mir  pour  (Amir)  ;  les 
schaïkhs  n'ont  pas  de  titre  particulier.  Les  Mogols  pren- 
nent le  titre  de  Mirza  (3)  avant  leur  nom,  ou  de  Beg  après  ; 
on  les  nomme  aussi  Aga  ou  Khaja  Les  Pathans  enfin  sont 
appelés  Khan.  Les  faquirs  musulmans  reçoivent  les  titres 
de  sckah,  de  sufi,  ou  de  pir.  Leurs  docteurs  sont  nommés 
maula  ou  mulla.  Les  dames  reçoivent  les  titres  de  khanam, 
bégarrij  khatun,  sahiba  ou  sakib,  bi  ou  bïbi. 

Schri  et  Dé  va  sont  des  titres  d'honneur  hindous  :  le 
premier  signifie  proprement  saint,  et  le  second  dieu.  Schri 
se  met  avant  les  noms  et  Déva  après.  On  emploie  aussi  ces 
titres  avec  les  noms  de  villes,  de  montagnes,  de  rivières, 
etc.  (4).  On  donnait  aussi  autrefois  dans  les  Gaules  les 
noms  de  divus  ou  diva  aux  villes,  aux  forêts,  aux  monta- 
gnes. C'était  un  usage  indien  transporté,  avec  les  origines 
du  langage  celtique  et  de  la  religion  druidique,  des  bords 


(1)  Les  musulmans  nomment  leurs  médecins  hakim,  «  docteurs  ». 

(2)  Il  y  a  parmi  les  poètes  hindouslanis  un  Bhaï  curdas  et  un  Bhai 
Nand  Lai. 

(3)  En  Perse,  le  titre  de  Mina,  qui  signifie  «  fils  d'émir  »,  désigne  un 
prince  après  le  nom  ;  mais  avant  le  nom,  c'est  un  titre  banal  qu'on  donne 
entre  autres  aux  lettrés. 

•     (4)  Les  musulmans  emploient,  dans  ce  cas,  l'expression  de  llaxrat.  lia 
disent  ainsi  :  Hazrat  Dttfi,  llasrat  Ayra. 


—  57  — 

du  Gange  à  ceux  de  la  Meuse,  de  la  Marne  et  de  la  Seine. 

De  nos  jours,  les  Busses  nomment  encore  leur  pays  la 
sainte  Russie. 

Les  souverains  de  l'Inde  donnent,  même  actuellement, 
aux  poètes  les  plus  distingués  de  leurs  Etats,  ou  aux  plus 
favorisés,  soit  le  titre  musulman  de  Saïyid  uschschxiara 
(seigneur  des  poètes),  ou  Malih  uschschuara  (roi  des 
poètes),  soit  les  titres  hindous  de  Kabischar  (seigneur  des 
poètes),  Bar  kavi  (excellent  poète),  etc. 

Les  Hindous  qui  ont  écrit  en  urdu  ont  adopté  l'usage 
musulman  de  prendre  un  takhallus,  et  comme  ces  surnoms 
de  fantaisie  sont  généralement  empruntés  au  persan,  qui 
est  la  langue  savante  des  musulmans  de  l'Inde,  les  mêmes 
takhallus  peuvent  être  pris  par  les  poètes  des  deux  religions, 
et  on  ne  peut  savoir,  par  conséquent,  lorsque  ces  auteurs 
ne  sont  désignés  que  par  ces  surnoms,  s'ils  sont  Hindous  ou 
musulmans. 

Parmi  ces  écrivains,  nous  trouvons  un  certain  nombre 
d'Hindous  devenus  musulmans,  mais  aucun  musulman  qui 
ait  fait  profession  de  l'hindouisme  (1),  à  moins  qu'il  ne 
soit  entré  dans  une  secte  radicalement  réformée,  telle  que 
celle  des  sikhs,  par  exemple,  qui  nomment  Mazhabî  (reli- 
gionnaires)  les  musulmans  convertis  à  leur  croyance.  En 
effet,  passer  de  l'islamisme  à  l'hindouisme,  ce  serait  rétro- 
grader, tandis  que  pour  les  Hindous  l'islamisme  est  un  pro~ 
grès  évident,  puisque  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu 
et  en  la  vie  future  en  est  la  base.  D'ailleurs,  le  ra- 
tionalisme n'a  pas  pénétré  chez  les  musulmans  de  l'Inde  ; 
ils  sont  encore  très-zélés  pour  leur  culte,  bien  que  dans  la 
pratique  il  soit  entaché  d'hindouisme,  et  ils  font  jour- 
nellement des  prosélytes.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
des  poètes  hindous  embrasser  l'islamisme,  renoncer  au 
monde  et  chanter  dans  leurs  vers  l'unité  de  Dieu.  Tels 
sont  entre   autres   Muztarr    (Lala    Kunwar    Sen),   qui 

.  %  (1)  Toutefois  le  Bhakta  mal  (Bist.  de  ta  littèr.  hind.y  t.  il,  p.  58)  men- 
tionne la  conversion  d'un  musulman  à  l'hindouisme. 
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a  célébré  en  beaux  vers  liindoustanis  ce  que  les  musul- 
mans appellent  «  le  martyre  de  Huçain,  et  une  douzaine 
d'autres  poètes  mentionnés  par  les  biographes  originaux. 

2sou8  trouvons  aussi  parmi  les  écrivains  hindoustanis 
quelques  Hindous  convertis  au  christianisme,  et  même, 
chose  beaucoup  plus  rare  et  presque  inouïe,  quelques  mu- 
sulmans devenus  chrétiens.  Voici  comment  s'énonce  le 
biographe  Schefta  en  parlant  d'un  poète  urdu  surnommé 
Schaukat,  qui,  de   musulman  qu'il  était,  t>e  fit  chrétien  :. 

c:  On  dit  que  Suhaukat  se  lia  de  grande  amitié  avec  un 
Européen,  à  Bénarès,  et  qu'à  son  instigation  il  quitta  Fis* 
lamisme  pour  se  faire  chrétien.  Que  Dieu  nous  garde  d'un 
pareil  malheur!  Il  changea  conséquemment  son  nom  de 
MunifAli  (exalté  par  Ali)  en  celui  de  Munif  Macih  (exalté 
par  le  Christ).» 

Dans  ce  cas,  le  changement  de  nom  est  presque  toujours 
nécessaire.  Un  autre  poëte  hindoustani,  qui  se  nommait 
Faiz  Muhammad  (la  grâce  de  Mahomet),  prit,  en  se  con- 
vertissant au  christianisme,  le  laçab  de  Faiz  Macih  (la 
grâce  du  Christ). 

Il  paraît  néanmoins  qu'ai  'exemple  des  premiers  chrél  iens, 
les  Hindous  convertis  conservent  leur  nom  malgré  la  signi- 
fication païenne  qu'il  peut  avoir.  Ainsi  nous  avons  parmi 
les  auteurs  hindoustanis  contemporains  le  Babu  Schrî  dasf 
c'est-à-dire  a  le  serviteur  de  Sri  (Lakschmi),  d  qui,  devenu 
musulmam,  a  écrit  un  ouvrage  sur  les  attributs  de  Dieu, 
intitulé  Safat  Rabb  uValamin  «  perfection  du  seigneur  des 
créatures.  » 

Les  tazkiras  originaux  signalent  parmi  les  poètes  hin- 
doustanis quelques  Juifs  d'origine  devenus  musulmans. 
Tels  sont  Jamal  ('Ali)  de  Mirât,  déjà  cité,  qui  vivait  à  Haï- 
derabad,  il  y-  a  une  soixantaine  d'années  ;  Jawan  (Muhibb 
ullah),  de  Dehli,  médecin  de  profession,  élève  de  'Ischç 
pour  la  poésie,  et  Muschtac,  l'auteur  d'une  anthologie. 

Quoique  les  Parsis  écrivent  généralement  en  guzarati  et 
quelquefois  en  persan,  il  y  en  a  qui  ont  employé  l'hindous- 
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tani,  et  c'est  ainsi  que  Bomangi  Doçabji,  de  Bombay,  à 
donné  une  édition  du  Sakuntala  natak.  ■ 

Les  mêmes  biographes  noua  signalent  parmi  les  poètes 
indiens  quelques  chrétiens  européens,  du  moins  d'origine* 
Par  exemple,  le  fils  de  l'Européen  (Frangui)  Sombre  et  de 
la  célèbre  Bégam  Samru,  reine  de  Sirdhana,  surnommée 
Zinat  unniça  «  l'Ornement  des  Femmes,  3>  c'est  à  savoir 
Sahib,  car  tel  est  son  takhallus,  tandis  que  son  principal 
titre  d'honneur  est  :  Zafar-yàb  (Victorieux).  Il  fut  élève  de 
Dilsoz,  et  on  lui  doit  des  poésies  urdues  qui  eurent  du  suc* 
ces.  Il  tenait  chez  lui,  à  Dehli,  des  réunions  littéraires 
auxquelles  assistaient  les  principaux  poètes  de  cette  capi- 
tale, et,  entre  autres,  Sarwar,  à  qui  nous  devons  ce  détail. 
Il  était  aussi  habile,  dit-on,  en  calligraphie,  art  fort  estimé 
des  Orientaux,  en  dessin  et  en  musique.  Il  mourut  à  la 
fleur  de -l'âge,  en  1827. 

Il  avaft  un  ami  appelé  Balthazar  de  nom  de  baptême,  et 
Acir  (esclave)  de  takhallus,  qui  cultiva  aussi  avec  succès  la 
poésie  hindoustani.  Sarwar  nous  apprend  qu'il  était  Fran- 
gui et  chrétien  (nasrani),  et  que  ses  vers,  dont  il  donne^ 
au  surplus,  des  échantillons,  ne  manquent  pas  d'originalité. 

La  petite  cour  de  Sirdhana  comptait,  à  la  même  «'poque^ 
un  troisième  poète  hindoustani  Européen  et,  de  plus,  Fran* 
çais,  qui  se  nommait  a  Faraçu  ou  Fransu  c'est-à-dire  Fran- 
çais. »  On  le  dit  fils  d'Auguste  ou  d'Augustin  et  officier  de 
la  reine  de  Sirdhana.  Il  est  auteur  de  gracieuses  poésies, 
et  il  fut  élève,  comme  Sahib,  de  Dilsoz,  poète  distingué  de 
Dehli. 

On  cite  aussi  un  poète  hindoustani  contemporain,  chré- 
tien et  anglais,  que  le  biographe  original  (1)  qui  en  parle 
nomme  Jarij  Bans  Schory  c'est-à-dire  probablement, 
Georges  Burns  Shareyle  nom  de  famille  ayant  été  considéré 
par  le  biographe  comme  un  takhallus  signifiant  omit. 

Enfin,  on  signale  parmi  les  poètes  hindoustani?,  deux 

(i)  Karim. 
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Anglais  natifs  de  Dehli,  Isfan,  c'est-à-dire,  sans  doute,  Ste- 
phen  ou  Stevens,  lequel  était  encore  vivant  en  1800,  et  Jan 
Tumas,  c'est-à-dire  John  Thomas  nommé  aussi  Khan  Sa- 
hib  (Monsieur  le  Khan),  poëte  contemporain.  Ces  poëtes 
sont  probablement  tous  de  sang  mêlé  (lwlfcast). 

J'ai  connu  moi-même  un  poëte  hindoustani  de  la  même 
catégorie,  feu  Dyce  Sombre,  fils  adoptif  de  la  reine  de  Sir- 
dhana,  dont  je  viens  de  parler,  personnage  dont  le  nota 
retentit  si  souvent  dans  les  journaux  anglais,  à  propos  de 
son  interdiction,  contre  laquelle  il  ne  cessa  de  réclamer. 
Dyce  Sombre  faisait  avec  une  certaine  facilité  les  vers  hin- 
doustanis  et  il  les  récitait  admirablement. 

On  cite  un  poëte  hindoustani  qui  était  nègre  et  qui  se 
nommait  Sidi  (1)  Hamid  Bismil.  C'est  un  nom  à  ajouter  à 
la  liste  des  nègres  distingués  qu'a  donnée  l'évêque  Grégoire 
dans  sa  Littérature  des  Nègres.  Notre  poëte  nègre  était  na- 
tif de  Patna,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  esclave.  Il  vivait  au  com- 
mencement de  ce  siècle  (2). 

Presque  tous  les  écrivains  hindis  appartiennent  aux  sec- 
tes réformées  des  Hindous,  c'est-à-dire  aux  jaïns,  aux  ka- 
bir  panthis,  aux  sikhs  et  aux  waïschnavas  de  toute  nuance  ; 
et  les  chefs  de  ces  sectes,  les  plus  célèbres  comme  les  moins 
connues,  sont  aussi  des  pûëtes  hindis  ;  tels  sont  :  Ramanand 
Vallabha,  Daryadas,  Jayadéva  (l'auteur  du  célèbre  poëme 
sanscrit  intitulé  Gruita  Govinda),  Dadu,  Birbhan,  Baba  Lai, 
Bam  Charan,  Siva  Narayan,  etc. 

Il  n'y  a  que  très-peu  de  sivistes  qui  aient  écrit  en  hindi, 
La  plupart  d'entre  eux  sont  restés  fidèles  à  l'ancienne  lan- 
gue aussi  bien  qu'à  l'ancien  culte. 

Quant  aux  musulmans,  ils  se  divisent,  dans  l'Inde,  sous 
le  rapport  religieux,  en  sunnites  ou  «  traditionnaires  J>  et 
schiites  ou  «  séparatistes  ».  On  a  souvent  comparé    (3)   les 

(!)  Ce  titre,  qui  est  la  prononciation  africaine  de  Sayidi,  n'est  donné  dans 
Tlnde  qu'aux  musulmans  d  origine  nègre. 

(2)  Sprenger  d'après  Ischqui  (Cat.y  t.  I,  p.  215). 

(3)  Je  suis  un  de  ceux  qui  ont  fait  cette  comparaison  dans  mon  Mé- 
moire sur  un  chapitre  inconnu  du  Coran.  Journal  Asiat.  1842, 
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sunnites  aux  catholiques  et  les  schiites  aux  protestants, 
parce  que  ces  derniers  rejettent  la  sunna  ou  «  tradition  rela- 
tive aux  actions  de  Mahomet  »  (tout  en  admettant  les  Aa- 
tfw,  c'est-à-dire  les  paroles  attribuées  par  la  tradition  à  Ma- 
homet). Toutefois,  Chardin,  qui,  à  la  vérité,  était  protes- 
tant, fait  l'inverse,  à  cause,  peut-être,  des  cérémonies  exté- 
rieures du  culte  des  schiites. 

Il  7  a  aussi  des  dissidents,  nommés  saïyid  âhmadis,  du 
ftom  de  leur  fondateur.  Ce  sont  les  wahabisde  l'Inde,  et  on 
les  appelle  quelquefois  ainsi.  Plusieurs  écrivains  hindousta- 
nis  appartiennent  à  cette  secte  ;  tels  sont  :  Haji  Abd  ullah, 
Haji  Ismaïl,  et  plusieurs  autres  dont  j'aurai  l'occasion  de  par- 
ler plus  loin. 

On  trouve  également  parmi  les  écrivains  hindoustanis 
un  grand  nombre  de  philosophes  musulmans  ou  sofis,  dont 
plusieurs  sont  réputés  saints  ;  des  poètes  mendiants,  non- 
seulement  volontaires  ou  faquirs,  mais  de  véritables  men- 
diants, qui  vont  vendre  dans  les  marchés,  sur  des  feuilles 
volantes,  les  pièces  de  vers  de  leur  composition.  Tels  furent 
Mukarim  (Mirza),  de  Dehli,  et  Kamtarin  (Miyan),  sur- 
nommé Pir-Khan  (1) ,  qui  vendaient  eux-mêmes  à  Vurdu 
mu* alla  (2)  leurs  gazais  à  deux  païça  (environ  dix  cen- 
times) la  pièce. 

A  côté  de  ces  poètes  mendiants,  nous  avons  des  poëtes 
de  profession,  c'est-à-dire  des  gens  de  lettres  occupés  ex- 
clusivement de  poésie,  puis  des  poëtes  amateurs  de  toutes 
les  classes,  et  même  d'entre  des  gens  du  bas  peuple,  et 
enfin  un  bon  nombre  de  poëtes  rois,  des  poésies  desquels 
il  a  été  dit  :  €  Les  discours  des  rois  sont  les  rois  des  dis- 
cours (3).  t>  Tels  sont,  outre  les  trois  rois  de  Golconde  dont 
j'ai  déjà  parlé,  Ibrahim  Adil  Sohah,  roi  de  Béjapour,  le 


(1)  I!  est  mort  en  1168  (1754-55).  Quant  à  son  titre  pompeux  de  Khan, 
on  le  donne  dans  l'Inde  à  tous  les  Pathans  ou  Afgans,  et,  en  effet,  notre 
poète  était  Afgan.  * 

'2)  On  a  vu  plus  haut  qu'U  faut  entendre  par  cette  expression  le  grand 
marché  de  Dehli. 

(3  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hindoustani  de  1851, 
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malheureux  Tippou,  roi  de  Maïssour,  les  grands  Mogols 
Scbah  Alam  II,  Àkbar  IletBahadur  Schahll,  le  nabab  et  les 
roisd'Aoude  Açaf  uddaula,  Gazi  ubdin  HaïdaretWajid  Ali. 

On  peut  séparer  enfin  de  la  masse  des  poëtes  hindous- 
tanis  les  femmes  poètes,  dont  j'ai  cité  plusieurs  dans  un 
article  spécial  (1).  Parmi  celles  dont  je  n'ai  pas  parlé  j 
je  puis  mentionner  la  princesse  Khala  (2),  c'est-à-dire  la 
tante  maternelle.  Elle  avait  pris,  on  effet,  ce  takhallus  parce 
qu'on  la  désignait  familièrement  sous  ce  nom  dans  le  ha-» 
rem  de  son  neveu,  le  nabab  Imad  ul  mulk  de  Farrukhabad  ; 
mais  son  surnom  honorifique  ou  khitab  était  Badr  unniça 
<r  la  Pleine  Lune  des  Femmes,  j>  c'est-à-dire  la  plus  remar- 
quable des  femmes  (3). 

Je  citerai  aussi  Amat  ul  Fatima  Bégam,  connue  sous  le 
takhallus  de  Sahib,  et  nommée  familièrement  Ji  Sahib  ou 
Sahib  Ji  (Madame  la  Dame),  célèbre  parmi  les  écrivains 
urduâ,  surtout  par  ses  gazais.  Elle  est  élève  d'an  poëte 
très-distingué,  Mun'im,  qui  a  été  aussi  le  maître  de  Schefta, 
un  des  biographes  que  j'ai  le  plus  consultés,  et  de  plusieurs 
autres  écrivains.  Elle  a  habité  tour  à  tour  Dehli  et  Lakhnau, 
et  elle  est  l'objet  d'un  masnawi  de  Muzi  ullah  Khan,  inti- 
tulé a:  Le  tendre  discours  »  (Caul-i-gamin). 

Une  autre  femme  poëte,  probablement  musulmane,  mal- 

* 

gré  son  nom  hindou,  c'est  Champa,  dont  le  nom  est  celui 
de  la  jolie  fleur  du  miehelia  champaka.  Elle  faisait  partie  du 
harem  du  nabab  Huçam  uddaula,  et  Cacim  la  met  au  nom- 
bre des  poëtes  urdus. 

Nous  avons  aussi  une  simpb  bayadère  nommée  Fark 
(Joie),  ou  plutôt  Farh  Bakhsch  (Donneuse  de  joie),  à  qui 
on  doit  des  poésies  hindoustanies.  Schefta  mentionne  une 
autre  bayadère  nommée  Ziya  (Eclat)  ;  et  'Ischqui  une  troi- 
sième, nommée  Ganchin.     % 

(i)  «t  Les  femmes  poètes  de  l'Inde,  »  numéro  de  mai  1854  de  la  Revue  de 
V  Orient. 

(2)  Ce  mot  est  arabe  et  signifie  «  la  sœur  de  lanière  ».  11  est  le  féminin 
de  khal  «  frère  de  la  mère,  oncle  maternel  ». 

(3)  Ischqui,  cité  par  Sprenger. 


—  63  — 

Une  quatrième  bayadère  a  acquis,  comme  poëte  hin- 
doustani,  une  plus  grande  célébrité  que  les  précédentes, 
c'est  Jân  (Mir  Tar  Ali  Jan  Sahib),  native  de  Farrukhabad, 
mais  qui  a  surtout  habité  Lakhnau,  ou  elle  a  obtenu  ses 
succès  littéraires.  Elle  s'appliqua  dès  son  enfance  à  la  mu- 
sique et  à  la  littérature,  et  elle  apprit  le  persan.  Elle  s'adonna 
surtout  à  la  poésie  hindoustanie,  et  le  biographe  Karim  la 
considère  comme  son  maître  et  la  consulte  sur  ses  propres 
vers.  Elle  a  publié  à  Lakhnau,  en  1262  (1846),  undiwan 
ou  recueil  de  sas  poésies,  qui  a  eu  un  grand  succès  et  qui 
est  écrit  dans  le  style  particulier  aux  zananas  ;  elle  était 
alors  âgée  d'environ  trente-six  ans. 

Je  dois  mentionner  encore  une  femme  poëte  hindoue,  Ram 
Ji  de  Narnaul,  surnommée  Nazakat  (Gentillesse),  dont  le 
prodigieux  talent  et  la  rare  beauté  sont  célébrés  par  des 
expressions  extravagantes  dans  les  biographies  originales, 
et  qui  vivait  encore  en  1848  ;  Taswir,  dont  le  nom  signifie 
a  Peinture,  »  c'est-à-dire  «  belle  comme  une  peinture,  »  et 
Suraïya  (les  Pléiades),  poètes  que  nous  font  connaître  Ba- 
tin  et  Karim;  Yas  (Désespoir),  nommée  Miyan  Banu, 
c'est-à-dirè  «  Madame  la  Dame  ;  »  de  Haïderabad,  élève 
de  Faïz,  de  Dehli,  l'auteur  d'une  traduction  du  Pand  nama 
d'Attar. 

Un  autre  classement  bien  important,  mais  difficile  à  faire 
quelquefois,  surtout  pour  les  poëtes  anciens,  à  cause  du 
manque  de  renseignements  biographiques,  c'est  le  classe* 
ment  par  ordre  chronologique.  En  le  suivant,  nous  avons 
d'abord  des  poëtes  hindous  (1)  et,  dès  le  xi*  siècle  (2)  le 
poëte  musulman  Maç'oud-i  Sa' ad,  sur  lequel  Nath.  Bland 
a  écrit  d'intéressantes  pages  dans  le  Journal  Asiatique,  en 
1853  ;  puis,  dans  le  xli*  siècle,  Chand,  qu'on  a  nommé  THo- 


(1)  Le  temps  précis  dans  lequel  vivaient  les  poëtes  lundis  les  plus  an* 
ciefts  ne  peut  guère  se  fixer.  Je  puis  citer,  néanmoins,  Sankara  Àcharya, 
le  poëte  sanscrit  connu  par  VAmara  sataka,  qui  vivait  dans  le  neuvième 
ftiècle  et  qui  paraît  avoir  écrit  des  vers  hindis,  Voyez  mon  Histoire  de  la 
liitr.  hind.t  L  11,  p.  43  et  suiv. 

(2)  Yen  1080. 
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mère  des  Rajpoutes,  et  Pipa,  dont  les  poésies  font  partie  de 
YÀdi  granth  des  sikhs.  Dans  le  Xlir  siècle  (1),  Saadi,  qui 
n'a  pas  dédaigné,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  d'écrire  des 
yers  dans  le  dialecte  urdu  ;  Baïju  Bawara,  poëte  et  musi- 
cien célèbre;  et,  dans  le  xiv*  siècle,  Ehusrau,  de  Dehli  et 
Nuri  de  Haïderàbàd. 

Il  y  a,  sans  doute,  bien  d'autres  écrivains  hindoustanis 
qui  ont  vécu  dans  les  mêmes  siècles  et  antérieurement.  Les 
bibliothèques  de  l'Inde  centrale  conservent  certainement 
d'anciens  ouvrages  hindis  qui  sont  inconnus;  et,  dans  tous 
les  cas,  nombre  de  chants  populaires  remontent  aux  pre- 
miers temps  du  développement  de  la  langue  indienne. 

Dans  le  xV  siècle  se  montrent  les  plus  anciens  fondateurs 
des  sectes  modernes  qui  aient  employé  le  hindi  comme 
langue  liturgique,  et  qui  aient  composé  des  hymnes  reli 
gieux  et  des  poésies  morales  en  cet  idioine.  Ce  sont  surtout 
Kabir,  qui  s'éleva  énergiquement  contre  l'emploi  du  sans- 
crit; ses  disciples  Srutgopaldas,  rédacteur  du  Sukk-Ni» 
dhan  (2),  et  Dharmadas,  l'auteur  de  YAmarmal  (3)  ;  Nanak 
et  Bhagodas,  qui  sont  les  plus  connus  et  sur  lesquels  je  ne 
répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (4)  ;  Lalach,  rédacteur 
d'un  Bhagavat  écrit  en  hindoustani  de  l'ouest,  etc. 

Dans  le  xvi*  siècle,  nous  avons,  parmi  les  Hindous, 
Sukhdéo,  auquel  le  biographe  Priyadas  a  consacré  un  ar- 
ticle spécial  ;  Nabhaji,  l'auteur  des  chants  biographiques 
qui  constituent  le  texte  fondamental  du  Bhaktamal  ;  Yalla- 
bha  et  Dadu,  chefs  de  secte  et  poëtes  distingués  ;  Bihari, 
le  célèbre  auteur  du  Satsai  (5);  Ganga-das,  l'habile  rhétori- 
çien,  et  plusieurs  autres. 

Parmi  les  écrivains  musulmans  du  nord  de  l'Inde,  nous 
avons,   entre  autres,  Abu'lfazl,  le  ministre   d'Akbar,  et 

(1)  Vers  1250. 

(2)  Sur  cet  ouvrage,  voyez  l'article  Kabir,  dans  mon  Histoire  de  la  Utter. 
hind.yt.  1". 

(3)  Voyez  la  Préface  de  mes  Rudiments  de  la  langue  hindou*,  p.  5. 

■  (4)  Dana  mon  Histoire  et  dans  la  Préface  des  Rudiments  de  langue 
hinaouï. 
(5)  Sur  différents  personnages,  voyez  les  mêmes  ouvrages. 
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Bayazid  Ansari,  le  chef  de  la  secte  des  roschanis  ou  jalalis 
(illuminés). 

Parmi  les  écrivains  du  Décan,  nous  avons  : 

Âfzal  (Muhammad),  duquel  le  biographe  Kamal  dit  : 
«  Son  style  n'est  pas  châtié,  parce  qu'à  l'époque  où.  il  écri- 
vait, la  poésie  rekhta  n'était  pas  en  grande  faveur,  et  qu'il 
fut  obligé  d'écrire  en  dakhni;  »  Muhammad  Culi  Gutb 
Schah,  roi  de  Golconde,  qui  régna  de  1582  à  1611,  et  qui 
eut  pour  successeur  Abd  ullah  Cutb  Schah,  qui  patronna  et 
encouragea  spécialement  la  littérature  hindoustani» 

Pour  le  xviie  siècle,  époque  à  laquelle  commença,  sur- 
tout dans  le  Décan,  la  culture  de  la  véritable  poésie  urdue, 
soumise  à  des  règles  exactes,  je  me  bornerai  à  citer,  parmi 
les  poètes  hindis,  Surdas,  Tulcidas  et  Kéçavadas,  les  trois 
poëtes  favoris  des  Indiens  modernes,  dont  il  a  été  dit  : 
«  Surdas  est  le  soleil;  Tulci,  la  lune;  Kéçavadas,  les 
étoiles  ;  les  autres  poëtes  sont  des  vers  luisants  qui  brillent 
çà  et  là  (1).  3> 

Parmi  les  poëtes  urdus,  nous  avons  Hatim,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  Azad  (Faquir  Ullah),  qui,  bien  que  natif  de  Haïder- 
abad,  habita  Dehli  et  y  acquit  de  la  popularité  par  ses 
vers  ;  Jiwan  (Muhammad),  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
religieux,  etc. 

Parmi  les  poëtes  dakhnis  :  Wali,  qu'on  a  surnommé  <r  le 
Père  de  la  poésie  rekhta  a:  baba-é-rekhta  ;  Schah  Gulschan, 
son  maître;  Ahmad  de  Guzarate;  Tana  Schah,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ;  Schahi  de  Bagnagar  et  Mirza  Abu'lcacim,  offi- 
ciers de  ce  prince  ;  Awari  ou  Ibn  Nischati  (2),  l'auteur  du 
Phidban;  Gauwas  ou  Gauwaci,  l'auteur  d'un  poëme  sur  la 
légende  du  Perroquet  ;  Muhacquic,  un  des  plus  anciens 
poëtes  du  Décan  qui  aient  écrit  dans  un  rekhta  fort  ressem- 
blant à  celui  de  l'Hindoustan  ;  ïtasmi,  l'auteur  du  Khawir 
nama,.  dont  j'ai  donné  l'analyse  (3)  ;  'Ajiz  (Muhammad)  et 
nombre  d'autres. 

[{)  Voyez  le  texte  de  cette  citation,  p.  8.  de  mes  Rud.  hindouis. 

f2)  Ces  deux  noms,  en  effet,  paraissent  se  rapporter  au  môme  écrivain» 

(3)  T.  Il  de  mon  Histoire  de  la  littér*  hindt 
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H  serait  trop  long  de  citer  les  poètes  hindoustanis  qui, 
dans  le  xviir»  siècle,  se  sont  fait  un  nom  distingué  parmi 
leurs  compatriotes.  Qu'il  me  suffise  de  mentionner  d'entre 
les  écrivains  hindis  :  Gangapati,  auteur  d'un  traité  sur  les 
différentes  doctrines  philosophiques  des  Hindous;  Birbhan, 
fondateur  de  la  célèbre  secte  des  sadhs  ou  «  purs  3>  et  auteur 
de  poënies  religieux  remarquables  (1),  Ram  Charan,  fonda- 
teur d'une  secte  qui  porte  son  nom  et  auteur  d'hymnes  sa- 
crés ;  Si  va  Narayan,  autre  fondateur  de  secte,  auteur  de 
onze  livres  en  vers  hindis  (2)  qui,  au  lieu  de  commencer 
par  l'invocation  commune  de  «  Louange  à  Ganescha  > 
(Sri  Ganeschaya  nama  !),  commencent  par  les  mots  :  «  La 
protection  des  saints  »  (Santa  SaranJ. 

Parmi  les  écrivains  urdus,  je  me  bornerai  à  mentionner 
Sauda  (3),  Mir  et  Haçan,  les  trois  poëtes  les  plus  célèbres 
du  dernier  siècle,  Jur'at,  Arzu,  Dard,  Yaquin,  Figan, 
Amjad,  de  Dehli,  Amin  uddin,  de  Bénarès,  Aschic,  de  G-a- 
zipur  ;  et  parmi  les  écrivains  dakhnis,  Haïdar  Schah,  sur- 
nommé Mardya-go  (Chanteur  de  marciyas),  parce  qu'il 
chantait  les  complaintes  dont  il  était  auteur.  On  lui  doit,  en 
outre,  une  série  de  pièces  de  vers  qui  offrent  le  développe- 
ment de  celles  dont  se  compose  le  diwan  de  Wali.  Dans  ces 
poëmes,  nommés  mukkammas,  chaque  hait,  ou  double  hé- 
mistiche, est  accompagné  de  trois  autres  hémistiches,  et 
forme  ainsi  une  strophe  différente.  Abjadi  est  un  autre  écri- 
vain dakhni  digne  d'être  cité  ;  il  est  auteur  d'une  petite  en- 
cyclopédie en  vers  (4)  qui  se  compose  de  plusieurs  chapitres, 
chacun  sur  un  mètre  différent,  que  l'auteur  a  eu  soin  de 
faire  connaître  en  tête  du  chapitre.  Siraj  d'Aurangabad, 
mort  vers  1754;  'Uzlat,  de  Surate,  un  des  poëtes  les  plus 
célèbres  du  Décan,  mort  en  1165  (1751-52),  doivent  aussi 
trouver  leur  place  ici. 

(1)  Histoire  de  la  littér.  hind.  et  Préface  des  Rud.  hind. 

(2)  Voyez  le  t.  1er,  p.  475,  de  mon  Histoire  de  la  littér.  hind.  et  mes 
Rudiments  de  la  langue  hindouï,  p.  5. 

(3)  On  a  même  appelé  spécialement  Sauda,  «  le  roi  des  poëtes  hindous- 
tanis »,  Malik  schu  ara-é  rekhta. 

(4)  Tuhfa  lissibiyan,  «  Cadeaux  aux  enfants.  » 
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Enfin  les  pins  distingués  d'entre  les  écrivains  indiens  du 
dix-neuvième  siècle  et  les  contemporains  sont  pour  le  hindi  : 
Bakhtawar,  à  qui  on  doit  une  exposition  en  vers  de  la  doc- 
trine des  jaïns,  le  biographe  Dulharam  et  Chatradas,  son 
successeur  dans  la  dignité  religieuse  de  chef  des  ramsa- 
néhis  (1). 

Pour  l'urdu,  Sabhayi  et  Earim  nous  donnent  les  noms 
de  Mumin  de  Dehli,  fertile  et  éloquent  poëte,  mort  en  1852, 
dont  le  diwan  est  appelé  par  eux  incomparable;  Nacir, 
mort  en  1842  ou  43,  et  Atasch,  mort  en  1847,  à  chacun  y 

desquels  on  doit  un  diwan  devenu  populaire  ;  Mul  Chand,  j 

l'auteur  d'une  traduction  abrégée  en  vers  du  Schah  nama, 
Mamum,  un  des  plus  célèbres  écrivains  contemporains,  et 
plusieurs  autres  que  j'ai  mentionnés  dans  mes  discours 
d'ouverture. 

Pour  le  dakhni,  je  me  bornerai  à  citer  Kamal  de  Haïder- 
abad  et  Abd  ulhac,  de  Madras. 

Si  nous  faisons  actuellement  attention  à  la  manière  dont 
les  biographes  originaux  parlent  des  poètes  qu'ils  nous  si- 
gnalent, nous  y  reconnaîtrons  facilement  trois  classes  :  les 
poètes  dont  il  n'est  fait  qu'une  simple  mention,  ceux  dont  il 
est  fait  une  mention  que  je  nommerai  honorable,  et  enfin 
oenx  qui  sont  l'objet  d'une  mention  très-honorable,  pour 
me  servir  des  expressions  consacrées  dans  les  concours.  Je 
comprends  dans  la  première  classe  les  écrivains  qui  sont 
indiqués  sans  aucun  détail,  quelquefois  avec  la  simple  men- 
tion de  leur  nom  et  de  leur  ville  natale,  et  une  citation  de 
leurs  vers.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  auteurs  que  d'un  nom- 
bre de  gazais  insuffisant  pour  être  réunis  en  diwan,  ou  à 
qui  on  doit  des  poëmes  détachés  d'une  plus  grande  étendue, 
mais  qui  ne  sont  pas  connus  sous  des  titres  spéciaux.  Dans 
la  seconde,  je  range  les  écrivains  à  qui  on  doit  un  recueil 
de  poésies  nommé,  selon  les  cas,  diwan  ou  kulUyat,  ainsi 
qu'il  sera  expliqué  plus  loin.  Enfin  la  troisième  série  se 
compose  des  auteurs  d'ouvrages  en  vers  ou  en  prose  poi> 

(1)  Hist.  de  la  littér.  hind.,  t.  I,  p.  i61. 


—  68  — 

tant  des  titres  particuliers,  presque  toujours  en  sanscrit  s'ils 
sont  hindi»,  en  persan  et  même  en  arabe  s'ils  sont  urdus 
ou  dakbnis. 

III.  En  hindoustanijles  différents  genres  de  composition 
sont  distingués  par  la  forme  seulement.  La  lettre  l'emporte 
sur  l'esprit.  Ainsi  le  gazai  est  un  court  poëme  de  six  à 
douze  vers  sur  une  même  rime,  répétée  aux  deux  premiers 
hémistiches,  mais  le  sujet  en  est  tellement  indifférent  qu'il 
peut  être  plaisant  ou  sérieux  ;  mais  le  plus  souvent  ero- 
tique et  mystique  à  la  fois  (1).  C'est  le  sonnet  dans  Je 
goût  particulier  de  Pétrarque  et  de  Shakespeare,  cont  les 
sonnets  faits  à  l'imitation  du  célèbre  poëte  italien  sont  au 
moins  aussi  beaux,  quoique  moins  cités,  ses  drames  les  ayant 
fait  oublier  pour  ainsi  dire.  Le  cacida  est  un  poëme  formé, 
de  la  même  manière,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus  long,  mais 
tantôt  c'est  une  pièce  d'éloge,  madh  ou  mancaba,  tantôt 
une  satire,  Iiaju,  ou  tout  autre  chose. 

Le  masnawi,  qui  se  compose  de  vers  dont  lçs  hémis- 
tiches riment  ensemble  (2),  peut  rouler  aussi  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Il  peut  être  très-court  ou  très -long;  se 
composer  par  conséquent  de  deux  ou  trois  pages  ou  pren- 
dre les  grandes  proportions  d'un  poëme  épique  de  plus 
de  mille  pages.  Il  peut  être  un  conte,  un  roman,  un 
traité  didactique,  un  poëme  religieux,  car  les  écrivains 
hindoustanis  ont  abordé  sous  cette  forme  tous  les 
sujets  :  sévères  et  gracieux,  graves  et  légers. 

Les  pièces  en  strophes  de  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  dix  hémistiches  nommées  conséquemment  muçallasy 
murabba\  mukliammas,  muçaddas,  muçabba\  musammariy 
mu*a8ch8cliary  peuvent  être  des  complaintes  ou  marcit/as9 
des  chants  de  réjouissance,  mubarak-bad,  ou  tout  autre 
chose. 

Il  y  a  même  des  poëmes  dont  le  titre  spécial  semble  fixer 

(1)  Il  en  est  ainsi  chez  nous  du  sonnet  et  du  quatrain. 

(2)  Les  vers  masnaiws  représentent  les  vers  léonins. 
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le  sujet  et  qui  cependant  n'en  ont  en  réalité  aucun  de  déter- 
miné. Tel  est  par  exemple  :  le  Saqui-nama  «  Poëme  (pro- 
prement, livre^  de  réchanson  *,  qui  devrait,  il  semble,  être 
toujours  une  chanson  à  boire,  et  qui  roule  quelquefois 
cependant  sur  d'autres  sujets.  Ainsi,  par  exemple,  Haïdar 
(Haïdar  Bakhsch)  en  a  fait  un  à  la  louange  d'Ali. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  poésies  hindies 
proprement  dites.  Les  noms  particuliers  des  poëmes  n'ont 
pas  trait  à  leur  sujet.  Ainsi  on  tiouve  des  pad  sur  toute 
chose,  et  les  tappa  servent  à  la  fois  pour  les  chants  du  holi 
et  pour  ceux  des  mariages,  qui  ont  quelquefois  l'appellation 
spéciale  de  badhawa. 

Les  poésies  musulmanes  de  peu  d'étendue  ont  un  cachet 
mystique  qui  les  fait  reconnaître.  Dans  les  vers  hindous- 
tanis  il  est  d'usage,  comme  en  persan,  de  décrire  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  la  beauté  des  femmes. 

Dans  le  dialecte  hindi,  on  met  au  contraire  dans  la  bou- 
che d'une  femme  des  vers  d'amour  à  l'égard  d'un  jeune 
homme  ;  cet  usage  a  même  lieu  quelquefois  en  urdu,  et 
dans  ce  cas,  on  donne  à  ces  poésies  le  nom  de  rekhti,  fémi- 
nin indien  du  mot  persan  rekhia  «  bigarré  d,  donné  à  la 
poésie  hindou* tan ic.  Inscha  ullah  Khan  avait  mis  en  vogue 
au  commencement  de  ce  siècle  ce  genre  de  poésie. 

Les  mêmes  mètres  et  genres  de  poésie  usités  en  persau 
existent  aussi  en  urdu,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  deux  genres  de 
poëmes  particuliers  à  la  langue  indienne,  le  mukri  et  le 
pahéli,  dont  je  parlerai  plus  loin. 

En  arabe  on  a  d'abord  nommé  diwan  un  simple  recueil 
de  poésies  :  ainsi  on  dit  le  diwan  de  Mutanabbi,  le  diwan 
d'Ibn  Fared,  le  diwan  d'Amru'lcaïs,  en  parlant  du  recueil 
des  poésies  de  ces  écrivains  célèbres;  mais  actuellement, 
en  aiabe,  aussi  bien  que  dans  les  autres  langues  de  l'Orient 
musulman,  en  hindoustani,  en  puschtu,  en  persan,  en  turc, 
on  entend  par  cette  expression  un  recueil  de  gazais  classés, 
sans  égard  pour  leur  suje%  par  l'ordre  alphabétique  de  la 
dernière  lettre  de  la  rime,  auquel  on  joint  le  plus  souvent 
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accessoirement  d'autres  poëmes  de  genres  variés,  et  on 
nomme  kulliyat  (œuvres  complètes)  un  recueil  de  plusieurs 
diwans  ou  d'un  diwan  et  d'un  grand  nombre  d'autres  poé- 
sies d'un  même  auteur.  Ces  deux  expressions  ne  s'appli-» 
quent  pas  aux  poésies  hindies.  Ainsi  les  recueils  de  dohras, 
de  kabits  et  de  slokas,  généralement  écrits  en  caractères 
dévanagaris,  ne  portent  pas  ces  titres. 

On  donne  rarement  aux  diwans  et  aux  kulliyats  des  ti- 
tres spéciaux.  Quelques-uns  en  ont  cependant.  Ainsi  le  diwan 
d'Akhtar  (Wajid  Ali),  le  roi  d'Aoude  actuel,  porte  le  titre  de 
Faiz  bunyan  (Assise  de  grâce)  (1);  celui  de  Josch  (Ahmad 
Haçan  khan)  porte  le  titre  de  Guldasta-i-sukhan  (Bouquet 
d'éloquence)  ;  les  deux  diwans  de  Raschk  sont  intitulés 
Nazm  mubarak  (Poésie  bénie)  et  Nazm  guirani  (Poésie 
excellente)  ;  et  le  kulliyat  de  Tapiscb  est  intitulé  Gulzar-i 
mazamin  (le  Jardin  des  significations). 

Les  courts  poëmes,  ai-je  dit,  dont  se  composent  ces  re- 
cueils sont  presque  toujous  mystico-érotiques,  parce  que  les 
musulmans,  qui  en  sont  en  majorité  les  auteurs,  font  une 
confusion  qui  nous  paraît  avec  raison  impie  entre  la  beauté 
immortelle  et  la  beauté  créé*.  Ils  voient  Dieu  dans  la  femme 
ou  sous  les  traits  d'un  jeune  adolescent,  et  on  a  ainsi  quel- 
quefois, à  côté  d'une  tirade  du  plus  pur  spiritualisme,  des 
vers  voluptueux  et  même  obscènes  (2).  On  a  pu  juger  de  ce 
genre  particulier  de  poésie  dans  les  limites  des  convenances 
européennes  et  chrétiennes,  par  la  traduction  que  j'ai  donnée 
d'une  partie  du  diwan  de  Wali  et  de  beaucoup  d'autres 
gazais  dans  mon  «  Histoire  de  la  littérature  hindoustani  J>  et 
dans  mes  Chants  populaires  de  VInde  (3)  3>.  Quelques-uns 
de  ces  gazais  sont  fort  beaux  et  égalent,  il  me  semble* 


0)  Ce  diwan,  publié  à  Lakhnau  en  1259  (1843-44),  a  encore  ceci  de 
particulier  qu'on  y  trouve  indiqué,  en  tète  de  chaque  gazai,  le  nom  du 
mètre  qu'on  y  a  suivi,  ce  qui  le  rend  précieux  pour  l'étude  de  la  métri- 
que arabe.  * 

(2)  Je  ne  parle  pas  ici  des  poésies  ordurières  et  reconnues  comme  telles  ; 
celles  par  exemple  de  Chirkin,  dont  le  nom  même,  qui  signifie  ordurier, 
indique  assez  ce  qu'on  doit  y. trouver.  .i 

(3)  Revue  contemporaine,  t.  XV,  p.  562. 
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tantôt  les  odes  de  Pindare,  tantôt  celles  d'Anacréon  ou 
plutôt  les  gazais  persans  de  Hafiz,  qui  ont  tant  de  répu- 
tation, et  ils  surpassent  certainement  les  gazais  turcs  de 
Baqui. 

Le  plus  grand  défaut  de  ces  recueils,  c'est  la  monotonie. 
Les  mêmes  idées  y  sont  répétées  à  satiété  sous  toutes  les 
formes  et  souvent  avec  des  expressions  identiques  ou  ana- 
logues. 

Les  vers  de  remplissage  y  sont  nombreux;  car  c'est  sur- 
tout aux  poètes  orientaux  qu'on  peut  appliquer  ces  vers  de 
Butler  (1)  : 

Those  that  write  in  rhime,  still  make 

Tbe  one  verse  for  the  other's  sake. 

Aussi  à  l'exception  de  quelques  diwans  remarqubles  qui 
ont  acquis  de  la  célébrité,  la  lecture  de  ces  recueils  est  gé- 
néralement insoutenable. 

Un  autre  défaut  des  gazais  qui  composent  ces  diwans, 
c'est  l'obscurité,  que  les  Orientaux  considèrent  à  la  vérité 
comme  une  qualité  estimable,  car  ils  n'acceptent  pas  l'axiome 
développé  dans  la  fable  du  singe  et  du  jongleur  d'Yriarte  : 
«  Sin  claridad  no  liai  obra  buena.  » 

Parmi  les  diwans  bindoustanis  celui  de  Wali  est  le  plus 
célèbre.  Toutefois  il  paraît  qu'on  le  lit  peu  actuellement 
dans  les  provinces  nord-ouest,  non-seulement  à  cause  qu'il 
est  écrit  dans  le  dialecte  du  midi,  mais  encore  parce  que 
le  fetyle  en  est  suranné.  11  n'en  est  pas  de  même  des  diwans 
de  Sauda,  de  Mir,  de  Dard,  de  Jurât,  d'Yaquin,  qui  sont 
plus  modernes  et  qui  conservent  toute  leur  vogue. 

Parmi  les  diwans  des  poëtes  contemporains,  on  distingue 
ceux  de  Àtasch,  de  Zauc,  de  Nawed,  de  Nazir.    fc 

Les  poèmes  qu'on  trouve  à  la  suite  ou  en  tête  des  diwans 
ont  des  formes  variées  que  j'ai  fait  connaître  dans  mon 
<  Histoire  de  la  littérature  hindouetani  (2)  D. 


(i)  Hudibras,  chant  iv. 
(2)  Préface. 
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Les  longs  masnawis  ont  pour  objet  de  traiter  un  sujet 
spécial,  de  chanter  un  trait  historique,  quelquefois  de  faire 
connaître  une  histoire  entière  ;  le  plus  souvent  ce  sont  des 
romans  plus  ou  moins  historiques  ou  tout  à  fait  fabuleux  ; 
mais  plus  généralement  ils  offrent  le  développement,  selon 
le  genre  d'esprit  du  poëte,  d'une  légende  déjà  connue.  Il  y 
a  en  ce  genre  de  volumineux  poëmes  dont  quelques-uns 
sont  dignes  d'attention.  Le  même  auteur  en  a  quelquefois 
écrit  plusieurs,  et  il  y  a  même  des  poëtes  hindonstanis,  per- 
sans et  turcs  qui  en  ont  écrit  jusqu'à  cinq  ou  sept.  De  là 
les  recueils  nommés  Khamsa  ou  «  Quinténaire  »  et  Ilafta 
ou  a  Septénaire,  y>  qui  sont  des  espèces  de  diwans,  de  grands 
masnawis.  Les  plus  connus  de  ces  recueils  sont  les  Kham- 
sas  de  Nizami  (1)  et  d'Amir  Khusrau  et  le  hafta  de  Jami, 
autrement  dit,  par  métaphore,  Haft  aurangy  c'est-à-dire 
«  les  Sept  étoiles  de  la  grande  ourse  (2).  * 

Quelques  légendes  favorites  dominent  ce  genre  de  litté- 
rature et  font  ordinairement  partie  des  collections  de  mas- 
nawis. Ce  sent  celles  des  amants  célèbres  de  l'Orient  : 
Yuçuf  et  Zalikha,  Farhad  et  Schirin,  Majnun  et  Laïla, 
Wamic  et  Azra. 

Ce  sont  encore  celles  des  héros  davenus  fabuleux,  tels 
que  :  Iskandar  (Alexandre),  ïtustam  (3),  Hamza,  Hatim 
Taï,  Bahram  (le  Varanes  des  Grecs)  surnommé  Gor,  c'est- 
à-dire  «  l'Ane  sauvage,  d  à  cause  de  sa  passion  pour  la 
chasse  de  cet  animal. 

En  hindoùstani,  ces  légendes  musulmanes  ont  été  ex- 
ploitées avec  succès,  et  elles  ont  reçu  une  couleur  locale 
qui  les  modifie  avantageusement. 

Plusieurs  sont  données  par  leurs  auteurs  comme  des 
traductions  du  persan;  mais  c'est  une  manière  de  parler 

(1)  Un  de  ces  poëmes,  le  Makhzan  ulasrar,  a  été  publié  par  feu  N« 
Bland,  sous  les  auspices  de  Y  Oriental  text  fund. 

(2)  Deux  de  ces  poëmes,  le  Tuhfat  ulahrar  et  le  Salaman  o  Âbsal,  ont 
été  publiés  par  feu  le  savant  et  modeste  F.  Falconcr,  sous  les  mêmes 
auspices, 

(3)  Le  héros  du  Schah  nama  et  entre  autres  aussi  d'un  roman  en  vers 
turcs  intitulé  Haft  khun  «  les  Sept  Combats  »,  par  Nau'i-Zada-Atai, 
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pour  signifier  seulement  qu'elles  ont  pour  base  des  rédac- 
tions persanes  qui  ont  acquis  une  grande  célébrité  en 
Orient.  On  a  vu  plus  haut  que  les  musulmans  de  l'Inde, 
et  par  suite  les  Hindous  mêmes,  ont  longtemps  écrit  en 
persan,  avant  qu'il  devînt  de  mode  d'écrire  en  hindoustani; 
alors  même,  on  le  fit  d'abord  avec  une  sorte  de  timidité,  en 
s'excusant  d'employer  la  langue  usuelle,  et  on  ne  manqua 
pas  de  rattacher  à  des  compositions  persanes  les  nouvelles 
compositions.  Mais  en  prenant  la  peine  d'examiner  ces 
prétendues  traductions,  on  s'aperçoit  facilement  que  ce  ne 
sont  souvent  pas  même  des  imitations,  mais  des  ouvrages 
à  part,  sur  le  même  sujet,  il  est  vrai,  quoique  tout  à  fait 
différents  tant  pour  la  forme  que  pour  le  fond. 

Il  en  est  de  même  pour  les  ouvrages  sérieux.  Ainsi 
YAraisch-i  mahfil,  qui  est  censé  la  traduction  de  l'ouvrage 
persan  de  Sujan  Raé  (1),  intitulé  Khulâcat  uttawarikh^  est 
une  topographie  et  une  histoire  de  l'Inde  qui  n'est  pas  à 
beaucoup  près  la  simple  reproduction  de  l'ouvrage  persan. 

Je  connais  six  «  Yuçuf  et  Zalikha.  3>  Celui  d'Amin, 
écrit  en  1600  (2);  celui  de  Tapisch,  que  l'auteur  écrit  étant 
en  prison  (3)  ;  celui  de  Fidwi,  de  Lahore,  critiqué  par  un 
poëte  rival  (4);  celui  de  Mujib,  poëte  contemporain;  celui 
de  Aechic  (Mahdi  Ali),  qui  fait  partie  d'un  khamsa,  et 
enfin  celui  auquel  a  été  donné  le  titre  de  yIschc  nama  «  le 
Livre  d'amour  ï>,  et  qui  a  été  imprimé  à  Bombay  en  1847. 

Je  connais  en  hindoustani  cinq  «  Laïla  et  Majnun  »  : 
celui  de  Tajalli  (5);  celui  de  Azim,  de  Dehli,  surnommé 
Bchah  Jhulan,  écrit  sur  le  mètre  harmonieux  du  Schah 

(1)  Tel  est  le  vrai  nom  de  cet  écrivain,  ainsi  que  je  lai  dit  dans  mon 
article  sur  le  Cat.,  des  Mbs.  bist.  de  la  Soc.  roy.  As.,  par  M.  Morley, 
Journal  As  1854. 

(2)  Dont  j'ai  publié  un  chapitre  à  la  suite  de  mes  Rudiments  de  la 
langue  hind.,  et  dont  j'ai  traduit  plusieurs  fragments  dans  le  tome  1er  de 
mon  Histoire. 

(3;  Cette  indication  est  donnée  par  Cacim.  Voyez  au  surplus  sur  ce 
poëte  le  tome  1er.  page  502  de  mon  Histoire. 

(4)  Mir  Fath  Ali,  qui  écrivit  pour  le  critiquer  son  poëme  intitulé  : 
Histoire  du  Hibou  et  du  Fruitier  (Quùsa-i  bum  o  baccal),  par  allusion  à 
la  profession  du  père  de  Fidwi.  Voyez  t.  \*T  de  mon  Histoire,  p.  175. 

(5)  Voir  son  article,  t.  Ier  de  mon  Histoire. 
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nama;  celui  de  Hawas,  parent  du  nabab  d'Aaoude  Açaf  ud- 
daula,  connu  aussi  sous  les  trois  noms  de  Razi,  Riza  et 
Raça;  celui  de  Wila,  imitation  urdue  du  célèbre  poëme  per<- 
san  d'Amir  Khusrau  sur  le  même  sujet,  et  enfin  une  ré- 
daction plus  ancienne  signalée  par  le  docteur  Sprenger  (1). 

Je  connais  trois  «  Bahram-Gor  j>  en  hindoustani.  Celui 
de  Haïdari,  qui  porte  le  titre  original  de  Haft  Païkar  «  les 
Sept  belles  (2)  3>,  comme  le  poëme  de  Nizami;  celui  de  Tabi, 
de  Golconde,  écrit  en  1081  (1670-71),  et  celui  de  Haqui- 
cat,  de  Bareilly,  écrit  en  1225  (1810-11),  et  intitulé  Hascht 
Gulzar  «  les  Huit  jardins  3>,  en  souvenir  apparemment 
des  huit  deux,  au  lieu  de  Haft  Gulzar  <r  les  Sept  jardins,  J> 
titre  qui  serait  plus  en  rapport  avec  le  précédent  de  Haft 
Païkar  et  avec  celui  de  Haft  Manzar^  qui  a  le  même  sens, 
et  que  Hatifi  a  donné  à  un  poëme  de  sa  façon  sur  le  même 
sujet,  c'est-à-dire  sur  le  roi  de  Perse  Bahram  Gor,  fils  de 
Tazdajard,  qui  avait  sept  femmes  dans  des  pavillons  séparés 
au  milieu  de  sept  différents  jardins. 

Je  connais  deux  romans  d'Alexandre  en  hindoustani. 
Celui  de  A'zam,  d'Agra,  poëte  contemporain,  en  imitation 
du  Sikandar  nama,  de  Nizami,  et  celui  de  Nakhat,  de 
Dehli,  autre  imitation  du  même  ouvrage. 

Les  romans  sur  Hatira  Taï  sont  aussi  communs  en  hin- 
doustani qu'en  persan.  Je  connais  ceux  de  Haïdari,  de  Si- 
raj  et  de  Gobindnath. 

La  légende  du  $  Roi  et  du  Faquir  3>  Schah  o  Darwesch,  a 
eu  des  interprètes  en  hindoustani  aussi  bien  qu'en  persan  et 
en  turc.  La  rédaction  de  Jahan  (Béni  Narayan)  est  la  plus 
connue. 

Il  y  aussi  des  romans  qui  roulent  sur  les  avantures 
merveilleuses  d'Amir  Hamza,  l'oncle  de  Mahomet.  J'en 
connais  une  rédaction  par  Aschk,  sur  laquelle  j'ai  donné 
ailleurs  des  détails  (3) ,  et  une  autre  par  Galib  et  Lakhnati, 


(1)  Dans  son  Catal.,  à  l'article  sur  le  Diwan-i  Hawas,  t.  Ier,  p.  612. 
t2)  Voyez  t.  I«r  Hist.  de  la  littér,  hind.,  p.  209. 
(3)  T.  !•*,  p.  75  et  suiv.  de  mon  Histoire. 
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qu'on  dit  traduite  du  persan,  et  qui  a  été  imprimée  à  Cal- 
cutta. 

Il  y  a  aussi  des  romans  sur  Hanif  ou  Ben-Hanifa  (1)  , 
fils  d'Ali,  plus  ou  moins  développés  et  plus  ou  moins  inté- 
ressants, selon  les  rédactions.  J'en  connais  trois  différents, 
sous  des  titres  divers.  Celui  d'Azad  (2),  celui  de  Séwak  (3) , 
celui  do  Wahidi  (4). 

Parmi  les  romans  qui  roulent  sur  des  personnages  célè- 
bres en  Orient,  je  mentionnerai  encore  une  «  Histoire  de 
Hurmuz,  fils  de  Schapur,  »  roi  de  Perse,  autrement  dit 
Hormizdas,  fils  de  Sapor,  le  même  qui  favorisa  la  pro- 
pagation des  erreurs  de  Mani,  c'est-à-dire  de  Manès, 
grand  peintre  et  grand  prestidigitateur  selon  les  Orientaux» 

Mais,  outre  ces  légen'des  communes  à  tout  l'Orient  mu* 
sulman,  il  y  a  des  légendes  indiennes  aimées  des  natifs,  et 
que  les  poètes  hindoustanis  n'ont  pas  manqué  d'exploiter» 
Telle  est  par  exemple  la  touchante  histoire  de  Sakuntala, 
non  selon  la  variante  du  drame,  mais  selon  le  récit  original 
du  Mahabharata,  que  j'ai  fait  connaître  par  ma  traduction 
de  la  version  hindie  de  cet  épisode  (5) .  Je  connais  quatre 
différents  romans  hindoustanis  sur  ce  sujet  :  celui  de  Nawaz, 
qui  avait  reçu  du  sultan  Farrukh  Siyar  le  titre  de  kabischr 
war  (6)  «  roi  des  poètes,  J>  celui  de  Jawan  (Kazim  ÀliJ ,  in- 
titulé Sakuntala  natak  d  le  drame  de  Sakuntala,  »  et  qui  a 
été  publié  à  Calcutta  en  1801  en  caractères  latins,  d'après 
le  Romanized  system  du  docteur  Gilchrist;  celui  de  Gulam 
Ahmad,  intitulé  Faramosch  Yod  <r  Oubli  et  Souvenir,  J> 
imprimé  à  Calcutta  en  1849,  et  dont  il  a  été  donné  une 
analyse  dans  le  Journal  Asiatique  (7)  ;  enfin  celui  d'un  écri- 
vain guèbre  (8). 

(1)  Sur  ce   personnage,  voyez  Ylbn  Kallican,  traduct  de  M*  6.  de 
Slane,  t.  Il,  p.  574. 

(2)  lb.y  p.  87.     M 
(3   76.,  p.  471. 

(4)  J6.,  p.  511. 

(5)  Revue  orientale,  1852. 

.  (6)  Voyez  t.  Ier,  p.  209,  de  mon  Histoire. 
m  Par  M.  le  chanoine  Bertrand,  en  1850. 
(8)  Bomanji  Doçabji,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut: 
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Telle  est  encore  la  légende  de  Padmawati,  célèbre  reine 
du  moyen-âge  de  l'Inde.  Elle  était  fille  du  roi  de  Ceylan, 
et  mariée  à  Ratan,  roi  de  Chitor,  qui  fut  vaincu  par  Ala  ud- 
din  en  1303.  Selon  Jaïci,  un  des  romanciers  indiens  qui  a 
développé  en  yers  son  histoire,  elle  périt  volontairement 
dans  les  flammes,  à  la  tête  de  plusieurs  milliers  d'autres 
femmes,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains  du  vainqueur. 
Selon  Jatamal,  au  contraire,  autre  auteur  d'un  roman 
hindi  sur  le  même  sujet,  Padmawati,  bien  loin  de  périr  dans 
les  flammes,  trompe  les  chefs  de  l'armée  musulmane,  se 
rend  dans  leur  camp  suivie  de  neuf  palanquins  qui,  pareils 
au  cheval  de  Troie,  renfermaient  des  guerriers  rajpoutes, 
lesquels  font  main  basse  sur  les  musulmans  surpris  sans 
défense. 

Deux  autres  poètes  hindoustanis,  Ischrat  et  Ibrat,  payent 
aussi  leur  tribut,  dans  des  poëmes  spéciaux,  à  l'intrépide 
héroïne  rajpoute. 

L'admirable  histoire  de  Kriscbna,  sujet  du  Bhagavat, 
reproduit  en  plusieurs  versions  hindoustanies,  dont  une  de9 
meilleures,  celle  de  Lalach,  a  été  traduite  en  français  (1) 
est  aussi  l'objet  des  belles  compositions  de  Bhupati,  de 
Krischnadas  et  surtout  de  Lai,  sous  le  titre  de  Prem  Sagar, 
*m  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  la  littérature 
hindie.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage  est  entremêlé  d'une 
rédaction  archaïque  en  vers,  dont  les  tirades  coupent  agréa- 
blement la  prose  du  récit. 

Enfin,  l'histoire  de  Rama  n'a  pas  été  seulement  célébrée 
en  sanscrit  par  Valmiki,  mais  en  hindi  par  plusieurs  poètes, 
entre  autres  par  Tulcidas,  dont  le  poëme,  écrit  avant  1580, 
a  encore  aujourd'hui  chez  les  natifs  une  vogue  plus  grande 
peut-être  que  n'eut  jamais  celui  de  Valmiki.  On  doit  à  Ké- 
çavadas  le  Rama  Chandrika,  autre  Ramayana,  dont  Jhigan 
Lai  a  donné  un  commentaire  ;  enfin,  Suraj  Chand  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  hindis   ont    consacré   leur  talent 

(\)  Krischna  et  ta  doctrin;,  par  Th.  Pavio, 
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poétique  à  oette  grande  figure,  que  le  beau  travail  de  Gor- 
resio  et  la  traduction  de  M.  Fauche  ont  fait  connaître  à 
l'Europe. 

Après  ces  légendes,  fondées  sur  un  point  historique  em- 
belli par  l'imagination,  viennent  celles  qui  n'ont  pour  tout 
fondement  que  l'imagination  elle-même.  On  peut  ranger, 
je  pense,  dans  «ette  catégorie,  les  Aventures  de  Kainrupf 
légende  curieuse,  qui  a  eu  en  hindous tani  plusieurs  in  ter» 
prêtes,  tant  en  vers  qu'en  prose.  En  vers,Tahcin  uddin(l), 
Zaïgam,  Ârzu,  Haçan,  Siraj  ;  en  prose,  Kundan  liai,  dont 
l'ouvrage  est  intitulé  Dastur-i-himmat  «:  le  Modèle  de  la 
noble  ambition,  J>  ou  plutôt  de  Himmat,  par  allusion  au 
nom  d'un  auteur  persan  qu'il  a  pris  pour  modèle.  On  sait 
que  cette  légende  a  donné  naissance  à  celle  de  Sindbad  le 
Marin,  qu'on  a  introduite  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  et  à 
celle  de  saint  Brandain,  racontée  par  Marie  de  France.  Les 
principales  légendes  indiennes  de  fantaisie  sont  celles  de 
Nal  o  Damayanti,  plus  connue  en  Europe  par  l'épisode  de 
Nalus  du  Mahabharata  que  par  les  nombreux  poëmes  hin- 
doustanis  dont  elle  est  le  sujet.  Le  plus  célèbre  de  ces  ro- 
mans est  celui  qui  est  dû  au  grand  poëte  hindi  Surdas. 
Viennent  ensuite  ceux  de  Mir  Ali,  du  Bengale  (Bangali)^ 
intitulé  Bahar-V  ischc  «  le  Printemps  d'amour,  »  et  celui 
de  Ahmad  Ali  publié  dernièrement  à  Lakhnau. 

La  Rose  deBakawali,  charmante  légende,  où  l'on  trouve 
les  doctrines  indiennes  encadrées  dans  celles  du  Coran, 
chose  commune  dans  l'Inde  et  qui  constitue  une  des  parti- 
cularités les  plus  originales  de  la  littérature  indienne  mo- 
derne. Cette  légende,  que  j'ai  fait  connaître  d'après  la  ré- 
daction en  prose,  entremêlée  de  vers,  de  Nihal  Chand  (2), 
a  été  traitée  en  vers  par  Nacim,  qui  était  professeur  au  col- 
lège d'Agra,  sous  le  titre  de  Gulzar-i-Nacim  «  le  Jardin  du 
Zépliir  ou  do  Nacim  ;  d  par  un  autre  poëte,  qui  a  mis  à 
6a  rédaction  le  titre  chronogrammatique  de  Tuhfa-i  maj- 

(1)  J'en  ai  publié  le  texte  et  la  traduction. 

U)  Journal  As.t  1836,  et  sous  le  titre  de  ta  Doctrine  de  l'amour,  1858. 
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lis^i  Salatin  d  Cadeau  fait  à  la  cour  des  rois,  d  lequel  donne 
l'année  1151  (1738-39)  pour  la  date  de  ce  poëme;  et  par 
Bihan,  sous  le  titre  de  Khiyaban-i  Hihan\e  Lit  de  basilic  D 
ou  «  de  Bihan.  d  Cette  dernière  rédaction  est  beaucoup 
plus  étendue  que  les  autres  ;  elle  se  compose  de  quarante 
chapitres  ou  chants,  auxquels  l'auteur  a  donné' le  nom  de 
Gulguschni  <t  Procréation  de  roses.  »  Le  docteur  Spren- 
ger  (1)  avait  aussi  trouvé  sur  cette  même  légende,  dans  le 
Top-khana  de  Lakhnau,  un  manuscrit  en  dialecte  dakhni 
écrit  en  1035  (1625-26). 

Hir  (2)  et  Banjhan,  légende  du  Panjab  dont  j'ai  tra- 
duit (3)  une  rédaction  en  prose  entremêlée  de  vers  hindous- 
tanis  et  persans  par  Macbul,  poëte  contemporain,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ses  homonymes. 

Saci  et  Panun,  dont  les  amours,  analogues  à  celles  de 
Hir  et  Banjhan,  ont  été  célébrées  en  prose  par  le  même 
Macbul,  en  vers  par  Muhabbat,  et  qui  ont  eu  aussi  en  per- 
san des  interprètes  hindous  (4). 

La  légende  de  Phulban  et  de  son  amant  Taïla  Schah, 
qui  a  été  exploitée  par  plusieurs  poëtes  du  Décan,  et  dont 
une  rédaction,  celle  d'Awari,  a  une  grande  célébrité,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Muhammad  Ibrahim,  traducteur  dakhni 
de  VAnwar-i  Suhaïli. 

Gui  o  Sanaubar  <c  Bose  et  Cyprès.  »  Je  connais  six  ré- 
dactions de  cette  singulière  légende  :  celle  de  Ahmad  Ali 
qui  fait  partie  d'un  Khamsa,  celle  de  Nem  Chand,  de  la 
tribu  des  kschatriyas  (5),  une  troisième  qui  porte  le  titre 
donné  à  d'autres  ouvrages  de  Grulschan-i  Hindy  une  qua- 
trième en  dialecte  dakhni,  dont  on  trouve  un  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  du  Nizam(6),  une  cinquième, 
publiée  à  Lakhnau  en  1845,  et  une  sixièmo   à   Calcutta 

(1)  Catalogue,  etc.,  t.  Ier,  p.  633. 

(2)  Ce  nom  rappelle  celui  de  Héro,  la  maîtresse  de  Léandre. 

(3)  Revue  de  l'Orient  et  de  l'Algérie,  sept.  1857. 

(4)  Anderjit  Munschi,  Jont-Prakasch,  etc. 

(5)  J'ai  donné,  en  1860,  la  traduction  de  la  version  de  Nem  Chand,  dans 
la  Revue  orientale  et  américaine. 

{6)  Voyez  le  tome  Ier  de  mon  Histoire  de  la  littér.  hind..  p.  43. 
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en  1847,  annoncée  comme  étant  traduite  du  persan  (1). 

La  légende  des  Quatre  Derviches,  dont  la  rédaction 
d'Amman,  qui  porte  le  titre  de  Bag  o  Bahar,  «  le  Jardin 
et  le  Printemps,  »  chronogramme  de  sa  date,  est  le  texte 
choisi  pour  les  examens  des  aspirants  au  service  civil  et 
militaire  de  la  Compagnie  des  Indes,  a  exercé  la  plume 
d'autres  écrivains  indiens  :  de  Tahcin  (Àta  Huçaïn)  entre 
autres,  qui  a  donné  à  sa  rédaction  le  titre  de  Nau  tarz-i 
murasse?  «  Nouvelle  rédaction  enrichie  de  joyaux,  3>  c'est- 
à-dire  de  citations  de  vers. 

Les  Aventures  du  guru  Paramartham,  célèbres  surtout 
en  tamoul,  mais  qui  existent  aussi  en  hindoustani,  et  qui 
ont  été  imprimées  à  Madras,  en  1848,  dans  cette  dernière 
langue. 

Le  Baîtal  pachidet  le  Singhaçan  battici,  ou  <i  les  Vingt- 
cinq  récits  du  Vampire  j>  et  «  les  Trente-deux  récits  des 
Statuettes  du  trône  de  Bikram,  $  sont  des  légendes  trop 
connues  pour  s'y  arrêter.  Dharm  Narayan,  Lallu,  Surat  et 
plusieurs  autres  écrivains  hindis  les  ont  exploitées. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  Contes  d'un  perroquet, 
qui  sont  d'origine  sanscrite  et  dont  je  connais  huit  rédac- 
tions différentes  tant  en  hindi  qu'en  urdu  et  en  dakhni  (2)  ; 
et  je  rappellerai  seulement  les  titres  de  Khawir  Schah  (3), 
de  Lai  o  Gauhar  et  de  Jazb-Vischc  que  j'ai  traduits  en 
abrégé  (4)  ;  de  Mihr  o  Mah  (5)  et  de  Mali  munauwar^  dont 
j'ai  publié  le  texte  (6). 

.    Outre  les  romans  en  vers  qui  roulent  sur  les  légendes 
populaires,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dont  les  héros  sont 


(1)  Cette  dernière  pourrait  bien  être  la  même  <jue  celle  de  Nem  Ghand . 

(2)  Voyez  le  tome  1er  de  mon  Histoire  de  la  littér.  hind.,  p.  85. 

(3)  Outre  celui  de  Aschic  dont  j'ai  donné  l'analyse  t.  II,  p.  550  de  mon 
Histoire,  il  y  a  celui  de  Rasmi,  dont  la  bibliothèque  de  l'East-India  House 
possède  un  magnifique  exemplaire  en  caractère  naskhis,  orné  de  nom- 
breux et  curieux  dessins  coloriés. 

(4)  T.  Il,  p.  573  et  suiv.  de  mon  Histoire. 

(5)  Outre  la  rédaction  de  Akhi,  qui  a  été  publiée  dans  ma  Chrestomatbie 
hindoustanie  (urdu  et  dakhni,  il  y  a  celle  de  Salih  qui  est  plus  ancienne, 
ayant  été  écrite  en  1133  (1720-21). 

(6)  Dans  la  même  Chrest. 
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inconnus.  Us  fourmillent  en  hindoustani,  et  plusieurs  ont 
de  la  célébrité.  Je  me  bornerai  à  citer  en  ce  genre  l'His- 
toire de  Buland  Akhtar,  exploitée  par  Mir  Khan  ;  celle  de 
Rizwan  Schah,  dont  je  connais  deux  rédactions  ;  celle  de 
Chandar-badan  et  de  Mahyar,  dont  je  connais  aussi  plu- 
sieurs rédactions  (1)  ;  celle  de  Dilaram  et  Dilruba,  mise 
entre  autres  en  œuvre  par  Mati  Ram  ;  de  Pari  Rukh  o 
Mah  Sima,  sur  laquelle  Wnjih  a  écrit  un  masnawi  ;  la  lé- 
gende do  Façana-i  ajaïb  «  l'Histoire  merveilleuse,  »  par 
Surur  de  Cawnpour,  laquelle  a  presque  égalé  la  vogue  des 
«  Quatre  Derviches.  » 

Il  serait  fastidieux  d'en  citer  un  plus  grand  nombre.  On 
peut  juger  de  la  marche  ordinaire  de  ces  romans  par  la 
traduction  ou  l'analyse  que  j'ai  donnée  de  plusieurs  (2k 
On  y  trouve  d'abord  généralement  une  description  détaillée 
du  héros  et  de  l'héroïne  au  physique  et  au  moral,  puis 
leurs  aventures  plus  ou  moins  merveilleuses  et  plus  ou 
moins  compliquées  qui  tendent  presque  toujours  à  contrecar- 
rer leur  union,  et  enfin  leur  fidélité  réciproque  récompen- 
sée. Quelquefois,  mais  rarement,  le  dénouement  est  tragique, 
comme  dans  le  masnawi  de  Mir,  intitulé  «  la  Flamme  de 
l'amour,  3>  ou  plutôt  «  le  Fleuve  de  l'amour  (3);  d  dans  le 
'Ijaz-£  ischc  «  Prodige  d'amour  »  de  Majruh,  et  dans  ce- 
lui de  Mihr  o  Mah,  par  Akhi. 

Un  genre  de  composition  fort  usité  dans  l'Inde  est 
celui  qui  consiste  à  décrire  les  phénomènes  de  la  nature 
dans  les  diverses  saisons  de  l'année  et  même  mois  par  mois. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  nombre  de  poëmes  intitulés  les  Douze 
mois,  où  l'on  trouve  tantôt  une  simple  description  de  ces 
phénomènes,  tantôt  une  description  encadrée  dans  un  ré- 
cit dramatique.  On  y  suppose,  par  exemple,  une  femme 
dont   le  mari  reste   absent  pendant  une   année  entière. 


(1)  Celui  de  Muquim,  dont  il  y  avait  on  exemplaire  au  Top-khana,  dô 
Laknau,  et  celui  dont  j'ai  parlé  t.  I°r,  p.  20  >,  de  mon  Histoire, 

(2)  La  traduction  de  Kamrup,  celle  de  la  Rose  de  Bakawali,  etc* 

(3)  Voyez-en  la  traduction  t  IL,  p.  532  et  suiv.,  de  mon  Histoire, 


v^ 
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Alors,  au  milieu  des  plaintes  de  la  femme  délaissée,  s'inter- 
cale naturellement  la  description  des  changements  périodi- 
ques de  la  nature.  On  se  rappelle  le  joli  monologue  drama- 
tique sur  ce  sujet  dont  l'héroïne  envoie,  chaque  mois,  en 
message,  à  son  mari  absent,  l'oiseau  qui  fait  plus  spéciale- 
ment entendre  alors  son  chant  (1).  D'autres  poètes  éten- 
dent ce  thème  et  célèbrent  non-seulement  les  merveilles 
de  la  nature,  mais  les  fêtes  religieuses  et  civiles  de  l'Inde 
tant  hindoue  que  musulmane.  Nous  avons  en  ce  genre 
plusieurs  ouvrages  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  con- 
naître (2)., 

U  y  a  des  poëmes  plus  spéciaux  encore.  Ainsi,  je  puis 
citer  un  poëme  descriptif  des  fleurs  de  l'Inde,  intitulé  : 
Phul  Charitr  <l  Histoire  des  fleurs.  » 

Il  existe  dans  la  littérature  musulmane  un  genre  particu- 
lier de  composition  qui  n'est  pas  notre  fable,  mais  une  série 
de  fables  renfermées  dans  un  cadre  et  formant  une  composi- 
tion unique,  d'un  but  moral  et  quelquefois  philosophique  et 
religieux.  Tels  sont  les  ouvrages  intitulés  :  Kaschf  ulasrar  (3), 
Mantic  uttaïr  (4),  Ikhwan  ussafa  (5),  et  plusieurs  autres  qui 
ont  acquis  de  la  célébrité.  Ulkhioan  ussafa  est  populaire 
dans  l'Inde,  grâce  à  l'élégante  traduction  qu'en  a  faite 
Ikram  Ali  (6).  Là,  les  animaux  viennent  tour  à  tour  dévelop- 
per leurs  qualités  et  leur  donner  même  l'avantage  sur  celles 
de  l'homme.  Dieu,  il  est  vrai,  nous  offre  souvent  dans  les 
animaux  des  modèles  à  suivre,  et  c'est  ainsi  que  le  fabuliste 
Gay  a  dit  : 

The  daily  labours  of  the  bee. 

(1)  Voyez  «  Analvse  d'un  monologue  dramatique  indien.  »  (Journal  As, 
1850). 

(2)  Entre  autres  le  Barah  maça  de  Jawan.  Voyez  t.  II,  p.  473  et  suiv.  de 
mon  Histoire. 

(3)  Par  Mucaddéci,  publié  sous  le  titre  de  les  Oiseaux  et  les  Fleurs. 

(4)  Le  langage  des  oiseaux,  par  Farid  uddin  Attar,  dont  j'ai  publié  le 
texte  et  la  traduction. 

(5)  Je  ne  parle  ici  que  de  la  partie  allégorique  de  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel on  peut  consulter  le  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
P-  397;  le  Journal  des  Savants,  1817,  p.  685.  et  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  n"  de  juin  et  d'août  1848. 

(6)  Je  l'ai  reproduite  en  français  sous/  le  titre  de  les  Animaux. 
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Awake  my  sou]  to  industry 
Who  cao  observe  the  careful  ant. 
And  not  provide  for  future  want? 
My  dog  the  trustiest  ofhiskind 
With  gratitude  iiiflames  my  mind... 
In  constancy  and  nuptial  love 

I  learn  my  duty  from  the  dove 

And  ev'ry  fowl  that  flies  at  large 
Instructsme  in  a  parent's  charge  (i). 

Ce  genre  de  composition  n'exclut  pas  le  véritable  apo- 
logue. Le  plus  célèbre  en  ce  genre,  le  Pancha  tordra,  «  les 
Cinq  chapitres,  i>  d'origine  sanscrite,  a  été  reproduit  en  hin- 
doiistani  ;  plusieurs  des  fables  qui  le  composent  ont  péné- 
tré en  Europe  sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  notre  immortel  La  Fontaine  en  a  popularisé  chez 
nous  les  principaux  sujets. 

Le*  Indiens  ont  conservé  le  goût  de  leurs  ancêtres  pour 
le  drame;  mais  ce  n'est  cependant  que  dans  les  grandes 
occasions  qu'ils  ont  des  représentations  dramatiques.  Ainsi, 
dernièrement,  la  légende  de  Yuçuf  et  Zalikha,  arrangée  en 
drame,  a  été  représentée  à  Calcutta  dans  la  maison  d'un 
riche  musulman  (2) .  Souvent,  ce  sont  des  mystères  qui  sont 
représentés  à  la  fête  de  Hucaïn  dite  du  Tcfaziya  (deuil) 
pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois  de  muharram. 
Les  principaux  de  ces  mystères  sont  la  mort  de  Maho- 
met, celle  de  Haçan  et  surtout  celle  de  Huçaïn,  dont 
les  diverses  péripéties  forment  plusieurs  pièces  distinc- 
tes. Quant  aux  Hindous,  c'est  à  la  fête  du  koli,  qui  est  leur 
carnaval,  qu'ils  ont  ces  représentations.  Ils  nomment  swang 
(mimologie)  les  pièces  qu'ils  jouent  à  cette  occasion.  Elles 
sont  souvent  débitées,  ex  tempore,  à  peu  près  comme  nos 
]  >ro  verbes  de  société.  La  langage  qu'on  y  emploie  est  gé- 
néralement de  mauvais  goût  et  même  grossier.  Cependant, 
ces  pièces  ont  quelquefois  les  mêmes  sujets  que  les  anciens 
drames  sanscrits.  Rag  Sagar  cite  par  exemple,  en  ce  genre, 

(1)  The  Sfrepherd  and  the  Philosopher. 

(2)  Lettre  particulière  de  Si,  A.  G  rote,  président  delà  société  asiatique 
du  Bengale, 
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le  Hanuman  natak,  qui  est  évidemment  calqué  sur  le  drame 
sanscrit  traduit  par  Wilson. 

J'ai  considéré  pins  haut,  avec  juste  raison,  le  tazkira 
comme  un  genre  de  composition  particulier  à  l'Orient  mu* 
sulman.  Il  y  en  a  un  autre  dont  je  ne  veux  pas  oublier  de 
parler,  c'est  Vinscfia,  expression  qui  signifie  à  la  lettre  «  ré* 
daction,  j>  et  par  laquelle  on  entend  nu  «  Manuel  épistô- . 
laire  »  ou  plutôt  une  collection  de  modèles  de  lettres  écrites 
par  un  même  auteur,  une  sorte  d'amplification  épistolaire 
de  rhétorique.  Les  inschas  hindoustanis  les  plus  connus 
sont  ceux  de  Faïz,  l'auteur  d'une  traduction  du  Pand 
nama  de  Farid  uddin  Attar  (1) ,  de  Khalic  (Karamat  ullah), 
de  Nizam  uddin  (de  Pounah),  écrivain  contemporain, 
auteur  d'une  traduction  des  fables  d'Esope;  de  Chironji 
Lai,  autre  écrivain  contemporain,  dont  l'inscha  a  été  im- 
primé à  Agra  (2),  de  Yuçuf  Dakhni,  écrivain  du  Déçan, 
ainsi  que  son  surnom  l'annonce.  Enfin  YInscha-é  Harharan 
(Herkern),  qui  a  une  grande  célébrité  en  persan,  a  été  tra- 
duit en  hindoustani. 

L'hindoustani  offre,  quant  à  la  linguistique,  des  tra- 
vaux que  peuvent  consulter  avec  fruit  ceux  qui  cultivent 
les  langues  savantes  de  l'Asie.  Je  me  bornerai  à  citer  en 
ce  genre  une  grammaire  sanscrite  en  urdu  intitulée  :  Mif- 
tah  vl  lugat  «  la  Clef  de  la  langue  (sanscrite)  »;  la  traduc- 
tion de  la  grammaire  sanscrite  originale  intitulée  :  Laghu 
Kaumudi,  publiée  à  Bénarès  en  1849  :  le  Masdar  ulafazU 
«le  Capital  des  savants  »,  dictionnaire  persan  et  arabe 
traduit  en  hindoustani,  dont  le  duc  de  Sussex  avait  dans  sa 
magnifique  bibliothèque  un  exemplaire  qui  avait  passé  dans 
celle  de  N.  Bland;  le  Lugat-i  urdu,  autre  dictionnaire  des 
mots  arabes  et  persans  traduits  en  urdu;  le  Masdar  faiyaz 
«  le  Capital  abondant  »,  grammaire  persane  en  hindou- 
stani par  Mazir  uddin;  le  Mkan-ifarsi  «  Prosodie  persane  * 
en  urdu;  le  Mazahir-i  nahv  «  Démonstration  grammati- 

(i)  Inscha  é  Faiz,  imprimé  à  Cawnpour  en  1850. 
(2)  Sous  le  titre  de  Inscha- é  urdu. 
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cale  »,  c'est-à-dire  grammaire  arabe  en  urdu.  Un  diction*- 
naire  des  mots  urdus,  avec  des  citations  empruntées  aux 
poètes.  Le  Lugat  ussaïd,  dictionnaire  urdu;  un  autre  dic- 
tionnaire urdu,  en  urdu,  imprimé  à  Agra  en  1851.  Plusieurs 
grammaires  urdues  dont  une  par  Sahbayi,  auteur  d'autres 
ouvrages  de  philologie;  les  Bhascha  Pingala,  traités  de 
prosodie  hindie,  dont  il  y  a  plusieurs  rédactions. 

Subsidiairement,  je  mentionnerai  les  grammaires  an- 
glaises en  hindoustani  de  Ram  Krischn  et  d'autres  auteurs. 

L'histoire,  qui  n'existe  en  sanscrit  que  d'une  manière 
romanesque,  se  fait  jour  à  travers  la  littérature  moderne 
dp  l'Inde;  mais  elle  n'y  occupe  qu'un  angle  modeste,  quoi- 
qu'on y  trouve,  à  la  vérité,  quelques  chroniques  c;n  vers  lun- 
dis qui  offrent  des  données  précieuses  qu'on  chercherait  en 
vain  ailleurs. 

J'ai  eu  antérieurement  l'occasion  de  mentionner,  en  fait 
de  poëmes  historiques,  ceux  de  Chanel,  qui  est  à  la  fois 
l'Homère  et  le  Thucydide  du  Rajpoutana,  le  Châtra  pra* 
kasch,  c'est-à-dire  l'histoire  de  Châtra  Sal,  roi  de  Bande!* 
khand,  par  Lai  Kavi  ;  le  Gopa  chaka  katha,  ou  «  l'Histoire 
de  Gualior  »,  et  quelques  autres.  Aujourd'hui,  je  puis  ci- 
ter de  plus,  le  Raj  vilas,  «  le  Divertissement  royal  »,  par 
Man  Kabischar,  le  poëtede  Rama  Raj  Singh,roi  de  Méwar, 
l'adversaire  d'Aurangzeb  (1);  le  Hamirraça,  «  Histoire  de 
Hamira,  roi  de  Chitor  »;  le  Harichandra  Lila  «  Histoire 
du  raja  Harichandra  »  ;  le  Suraj  Prakascli,  <t  Histoire  de 
la  dynastie  solaire  »,  par  Karna,  habile  poëte  et  bon  guer- 
rier. Cette  chronique,  en  vers,  n'est  en  réalité  que  l'his- 
toire d'Abhaï  Singh,  roi  de  Marwar,  qui  a  régné  de  1724 
à  1728,  mais  elle  est  précédée,  comme  introduction,  d'un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  des  Rahtores,  lesquels  se  ratta- 
chent à  la  dynastie  solaire.  Le  Garb  chintamani  «  l'Or- 
gueilleux d'esprit  »,  poëme  bhascha  sur  Karan,  célèbre 
roi  du  Guzarate,  vaincu  par  le  sultan  pathan  Ala  uddin 

(1)  Mis  à  contribution  par  Tod,  dans  les  «  Armais  of  Rajasthan.  » 
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Muhammad  Schah  Sikandar  Sani,  c'est-  h  -dire  second 
Alexandre,  à  la  fin  du  XVIe  siècle  de  notre  ère.  Le 
Raja  battana,  «  Histoire  dn  Méwar  »,  par  Rinchorbat  (1), 
le  Rischabha  Charitra,  «  Histoire  de  Rischabha,  un  des 
principaux  saints  jaïns  (2),  le  Vanmcuti,  «  Livre  de 
généalogie  »,  par  Bakuta  (3),  le  Kalpa  druma,  «  l'Ar- 
bre do  Kalpa  (4)  »,  sorte  de  journal  historiquo  par  Jaï 
Singh  (5),  etc. 

C'est,  en  effet,  aux  écrivains  hindis  que  nous  devons 
presque  entièrement  le  peu  de  monuments  historiques 
qu'on  rencontre  en  hindoustani.  Ils  ont  même  écrit  sur 
des  sujets  musulmans  :  ainsi  on  trouve  une  histoire  de  Mu- 
hammad Schah  (Pothi  Muhammad  Sehah)  par  Harinath  (6). 

Dans  le  dialecte  urdu,  on  ne  trouve  guère,  en  ce  genre, 
que  des  traductions  ou  des  compilations.  Toutefois,  on  dis- 
tingue quelques  écrits  qui  ont  un  intérêt  propre.  Outre 
ceux  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler,  je  mentionnerai  ici 
les  intéressantes  monographies  de  Dehli  (7)  et  d'Agra  (8), 
le  Calcutta  ?iama,  ouvrage  analogue  sur  Calcutta,  si  ce  n'est 
qu'il  est  en  vers,  VAU  nama,  <r  Histoire  d'Ali'Adil  Schah,  » 
par  Nusrati,  les  Annales  de  Gurkha,  province  du  Népal, 
do:.t  les  souverains  ont  étendu  leur  domaine  sur  tout 
le  Népal;  un  poëme  sur  la  destruction  de  Somnath  Pa- 
than  (9),  une  histoire  de  l'établissement  des  Anglais 
au  Bengale,  par  Nûr-Muhammad,  l'histoire  de  la  dy> 
nastie  Scindia  par  Dharam  Narayan,  etc.  H  y  a  aussi 
en  hindoustani  des  mémoires  intéressants,  outre  ceux 
de  Timour,  de  Baber,  d'Akbar  et  de  Jahanguir,  qui 
sont  traduits  ou  imités  du  persan,  tels  que  ceux  de 
Pitambar  Singh,  de  Mohan  Lai,  de  Ali  Hazin  et  plusieurs 

(1)  Mentionné  daus  Tod,  «  Annals  of  Rajasthan.  » 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6  Voyez  t.  1er,  p.  218  de  mon  Histoire  de  la  littér.  kind. 
("7 )  Ce«t  YAçar  wsanadid  cité  plusieurs  fols. 
.   (8)  History  of  Agra, 
(9)  Tod,  Travels,  p.  321. 
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autres  que  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  dans  mes  discours 
d'ouverture. 

Au  surplus,  les  Orientaux  sont  loin  d'avoir  pour  l'his- 
toire la  considération  que  nous  lui  accordons.  C'est 
ainsi  qu'un  historien  moderne  de  l'Inde  a  pris  pour 
épigraphe  de  son  livre  un  vers  de  Hafiz  dont  voici 
la  traduction  : 

«  Entretiens-nous  du  musicien  et  du  \in,  mais  ne  t'occupe 
pas  des  secrets  des  choses  du  temps,  car  nul,  quelque  intelligent 
qu'il  puisse  être,  n'a  découvert  et  ne  découvrira  jamais  ces  obs- 
curités. » 

En  fait  de  voyages,  je  citerai  ceux  de  Yuçuf  Khan,  de 
Lakhnau,  en  France  et  en  Angleterre  en  1838,  publié  à 
Dchli,  et  deKarim  Khân  de  Dehli  à  Londres  en  1840,  dont 
j'ai  publié  la  traduction  dans  la  «  Revue  de  l'Orient.  i>  Le 
premier  est  Pathan  de  naissance,  derviche  ou  plutôt  sofi,  et 
porte  le  surnom  de  Kamalposch,  c'est-à-dire  <t  vêtu  du  ka- 
mal  ou  manteau  des  derviches.  » 

La  philosophie  religieuse  tant  hindoue  que  musulmane, 
par  laquelle  j'aurais  dû  régulièrement  commencer  ma  revue, 
nous  offre  une  suite  aussi  nombreuse  qu'intéressante.  Les 
ouvrages  des  kabir  panthis,  des  sikhs,  des  jaïns  et 
des  sectes  variées  des  waïschnavas,  sont  les  principaux  de 
la  catégorie  hindoue.  Par  extraordinaire,  il  y  a  quelques 
ouvrages  saïvas  :  par  exemple  lo  Mahadéva  haritra  «  His- 
toire de  Siva,  i>  le  Siva  Lilamritam  «  l'Ambroisie  des  jeux 
de  Siva,  »  le  Gaura  Mangal  a  le  Mariage  de  Siva  avec 
Graura  Parwati,  »  etc. 

Quant  à  la  philosophie  religieuse  des  musulmans,  c'est- 
à  dire  à  leur  théologie,  elle  est  représentée  en  hindoustani 
par  des  traités  sur  leur  religion  ou  des  ouvrages  ascétiques, 
des  développements  poétiques  de  leur  croyance,  des 
poëmes  sur  Mahomet,  sur  Fatime,  sur  les  imans 
Haçan  et  Huçain,  et  même  sur  Notre-Seigneûr  Jésus- 
Christ  et  la  vierge    Marie,    que    les    musulmans    anti- 


—  87  — 

trinitaires  ont  soin  de  mettre  toujours  ensemble  et  sur  la 
même  ligne* 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  schiites  dans  l'Inde,  je  re- 
marque que  la  plupart  des  ouvrages  de  théologie  musul- 
mane hindoustanis  sont  écrits  par  des  sunnites.  Il  y  en  a 
cependant  aussi  qui  sont  dus  à  des  schiites,  mais  les  plus 
curieux  de  ces  traités  sont  ceux  des  sectes  musulmanes  par- 
ticulières à  l'Inde,  telles  que  celles  des  saïyid  ahmadis  ou 
€  wahabites  indiens,  d  et  des  roschanayiê  ou  «  illuminés,  * 
et  leurs  réfutations. 

La  jurisprudence  se  rattache  à  la  religion,  tant  chez  les 
Hindous  que  chez  les  musulmans.  Chez  eux,  la  loi  civile 
se  confond  tout  à  fait  avec  la  loi  religieuse.  En  ce  genre,  la 
littérature  hindoustanie  offre  quelques  ouvrages  utiles  à  con- 
sulter, mais  qui  ne  sont,  en  général,  que  des  traductions. 

Les  sciences  et  les  arts  ne  présentent  rien  qui  mérite  une 
mention  spéciale  :  les  ouvrages  en  ce  genre  £ont  presque 
tous  modernes  et  rédigés  d'après  l'anglais.  Toutefois,  ces 
compilations  ou  traductions  sont  utiles  aux  natifs  à  qui 
elles  sont  destinées,  et  il  y  en  a  de  tout  genre  propres 
à  mettre  les  Indiens  au  courant  de  nos  connaissances  et 
même  des  découvertes  les  plus  récentes. 

Parmi  les  traités  originaux,  on  en  trouve  sur  l'architec- 
ture et  la  sculpture  ;  sur  a  la  médecine  des  jardins,  > 
c'est-à-dire  sur  le  traitement  médical  par  les  simples,  entre 
autres  sur  le  médicament  nommé  chob  chini  (smilax 
de  Chine)  ;  sur  l'art  de  dresser  et  d'élever  le  faucon  pour  la 
chasse,  traité  analogue  à  celui  que  feu  de  Hammer  a  fait 
connaître;  sur  l'art  vétérinaire,  sur  le  poids  et  la  valeur 
des  perles  (1),  sur  le  jeu  des  échecs,  sur  l'interprétation 
des  songes,  et  même  sur  l'art  culinaire. 

Une  des  branches  les  plus  importantes  de  la  littérature 
indienne,  ce  sont  les  traductions  des  langues  de  l'Orient. 
Elles  peuvent,  en  effet,  rendre  de  grands  services  pour  l'in- 

(1)  Riçala-i  Motit  lithographie  à  Haïderabad  en  1251  (1835-36). 
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telligence  des  textes  anciens  et  difficiles,  sanscrits,  per- 
sans et  arabes,  car  elles  en  représentent  fidèlement  le  génîe 
étant  écrites  au  milieu  des  mêmes  scènes  de  la  nature, 
des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  usages.  J'ai  eu  l'oc- 
casion d'en  citer  déjà  un  bon  nombre  que  je  ne  rappellerai 
pas  ici. 

Je  ne  connais  pas  de  traduction  hindoustanie  des  Védas; 
toutefois,  on  en  a  annoncé  une  qui  devait  accompagner  une 
édition  complète  donnée  dans  l'Inde  des  livres  sacrés  des 
Hindous.  Quant  au  Coran,  il  y  en  a  plusieurs  tra- 
ductions qui  se  distinguent  par  une  scrupuleuse  exac- 
titude. 

Saîyid  Ahinad,  dans  son  Açar  ussanadid,  signale  celles 
d'Abd  ulcadir  et  de  Rafi'  uddin.  La  plupart  sont  accompa- 
gnées de  notes  marginales  et  de  commentaires.  Il  y  en  a 
une  qui  a  été  publiée  à  Dehli  dans  un  grand  esprit  de  tolé- 
rance, car  on  y  trouve  à  la  fois  les  explications  sunnites  ou 
des  orthodoxes,  et  les  explications  schiites  ou  des  dissidents. 
H  y  a  même  une  explication  du  Coran,  en  vers,  par 
Ascbraf.  Je  ferai  observer,  en  passant,  qu'à  l'exemple  des 
Persans,  les  musulmans  de  l'Inde  ne  réprouvent  pas, 
comme  les  Turcs,  les  traductions  en  langue  vulgrire  de 
leur  livre  sacré,  et  que  les  dames  indiennes  lisent  le  Coran 
le  vendredi,  comme  les  Anglaises  lisent  la  Bible  le  diman- 
che. Au  surplus,  elles  sont  généralement  plus  instruites  que 
les  femmes  turques,  renommées  surtout  pour  leur  beauté. 

En  fait  de  traductions  du  sanscrit,  je  puis  mentionner  : 
le  Mahabharata,  l'Hitopadesa,  le  Tarka  Sangraha,  ouvrage 
de  philosophie  indienne  écrit  en  sanscrit  par  Armani  Bhat- 
ter(l). 

Les  drames  indiens,  c'est-à-dire,  je  pense,  les  principaux 
drames  traduits  par  Wilson,  Sanscrit  natak.  Dehli.  1845. 


(1)  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Bènarès,  en  4852,  par  les  soins  d'un 
savant  indianiste  Ballantyne,  neveu  de  mon  ami  le  capitaine  J.  Michael. 
Ce  volume  contient  à  la  fois  le  texte  sanscrit,  la  version  hindie  et  une  tra- 
duction anglaise. 
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Le  Mahimna  Stotra,  traduit  du  sanscrit  par  Samara 
Singh,  quoique  ce  soit  un  ouvrage  siviste,  etc. 

On  préparait  à  Dehli,  en  1845,  une  traduction  du  Ra- 
ghuvansa,  poëme  attribué  àKalidas  sur  la  race  de  Raghu; 
du  Ramayana  d'Adyatma,  et  d'autres  traductions  du  sans- 
crit, mais  j'ignore  si  elles  ont  ru  le  jour.  Je  cite  dans  mes 
discours  d'ouverture  nombre  d'autres  traductions. 

Accessoirement  au  sanscrit,  je  dois  mentionner  quelques 
traductions  des  langues  modernes  de  l'Inde,  du  tainonl,  du 
bengali,  du  mahratte.  En  cette  dernière  langue,  il  y  a 
entre  autres   le  Satya  Nirupan  «  Essai  sur  la  vérité,  »  ou- 
vrage qui  a  une  certaine  célébrité. 

Quant  aux  traductions  de  l'arabe,  les  principales  sont 
celles  de  l'Histoire  d'Abulféda,  par  Karim  et  Irci;  d'Ibn 
Khallican,  par  Subhan  Bakhsch;  de  Ylkhwan  ussafa,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut;  du  MUchkat  scharif  «  la  lampe 
excellente,  »  célèbre  ouvrage  de  jurisprudence;  de  YAdab 
ulcazi  a  le  Devoir  du  juge,  J>  autre  ouvrage  de  jurispru- 
dence, également  célèbre,  par  Cuduri,  traduit  sur  l'abrégé 
(mukhtaçar). 

On  avait  entrepris  à  Dehli  une  traduction  littérale  des 
Séances  de  Hariri;  mais  la  même  raison  qui  m'a  fait  re- 
noncer à  poursuivre  ma  traduction  française  a  déterminé 
les  traducteurs  indiens  à  renoncer  à  la  leur,  c'est-à-dire 
l'impossibilité  de  reproduire  les  jeux  de  mots  et  les  allitéra- 
tions qui  font,  en  arabe,  le  principal  mérite  de  ce  livre. 

Les  Mille  et  une  Nuits,  un  des  ouvrages  capitaux  de  la 
littérature  arabe,  ont  eu  en  hindoustani  non-seulement  des 
interprètes  musulmans,  mais  hindous.  En  fait  de  musul- 
mans, je  puis  mentionner  le  maulawi  Haçan  Ali  Khan  de 
Kachmyr,  écrivain  contemporain,  qui  a  été  professeur  au 
collège  de  Dehli,  et  qui  est  auteur  de  plusieurs  autres  tra- 
ductions ;  et  Schams  uddin  Ahmad,  qui  a  publié  à  Madras 
la  traduction  des  deux  cents  premières  nuits,  d'après  la 
première  édition  de  Calcutta,  qu'on  a  reproduite  en  litho- 
graphie, et  qui  diffère  essentiellement  de  celle  de  Habioht 
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et  Fleischer.  En  fait  d'Hindous,  je  mentionnerai  Nacim 
Daya  Sankara  (1),  dont  la  traduction  a  été  lithographiée  à 
Lakhnau  en  1244  (1828-29),  en  trois  volumes  in-8°.  Enfin 
on  a  plus  récemment  imprimé  à  Dehli  cinquante  nuits  tra- 
duites de  l'arabe  en  urdu,  et  un  choix  de  contes  tirés  de 
cet  ouvrage.  On  a  aussi  publié  à  part  le  conte  de  «  Granim, 
le  fils  du  marchand  (2).  a 

La  société  pour  la  propagation  des  connaissances  utiles 
chez  les  indigènes,  au  moyen  de  traductions  en  langue  in- 
dienne usuelle  (Vernacular  translation  Society),  a  publié 
une  traduction  de  la  Géographie  d'Abulféda;  elle  avait 
annoncé  une  traduction  de  l'Histoire  des  Mongols  de 
Baschid  uddin,  de  l'Histoire  ancienne  et  de  l'Histoire  des 
Bérébères  d'Ibn  Khaldoun  et  d'autres  célèbres  ouvrages, 
mais  je  crois  que  ces  k  traductions  n'ont  jamais  vu  le 
jour. 

Les  traductions  du  persan  sont  les  plus  nombreuses.  Je 
puis  mentionner  en  ce  genre  plusieurs  versions  du  plus 
connu  des  ouvrages  persans,  c'est-à-dire  du  Gulistan,  ver- 
sions dont  quelques-unes  sont  imprimées  et  ont  plusieurs 
éditions.  La  traduction  du  Bostan  de  Saadi,  par  Mugal, 
laquelle  peut  éclaircir  bien  des  passages  obscurs  du  texte; 
la  traduction  abrégée  du  célèbre  poëme  légendaire  du 
Schah  nama  en  vers,  par  Munschi  (3),  en  prose,  une  par 
Muhammad  Ali  Tirmizi,  et  une  autre  par  Surur  sous  le 
titre  de  Surur-i-mltani  <r  la  Joie  royale,  5>  par  allusion  au 
nom  de  l'auteur;  la  traduction  particulière  de  l'épisode  de 
Sohrab  par  Kazim  ;  des  versions  du  fameux  poëme  de  Jalal 
uddin  Bumi,  nommé  «  l'Excellent  masnawi  d  Mamawi 
Scharif(4)  ;  du  Pand  nama  d'Attar  et  de  Saadi;  du  Mon- 
tic  uttaïr  ;  du  Hum  o'ischœ  ;  de  VIzhar-Danisch9  traduit  par 

(â)  On  doit  au  même  écrivain  un  poëme  sur  la  légende  de  Bakawali. 

(2)  Voyez  la  traduction  dans  Lane,  Alf  laila,  t.  I.  p.  487  et  suiv. 

(3)  Sous  le  titre  de  :  Khusrawan-i  Ajam,  «  les  rois  de  Perse.  » 

(4)  11  y  en  a  une  traduction  complète  signalée  par  Karim  et  qui  est  due 
à  Nischat,  et  une  autre,  abrégée  par  Schah  Musta'an  et  qui  a  été  imprimée 
à  Calcutta  en  1845,  Elles  sont  toutes  les  deux  en  vers. 


r 
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Dost;  du  Bahar-Danisch  ;  de  l'Histoire  du  Kachmyr  de 
Mnhammad  Azam,  traduite  par  Scharafat,  et  qui  a  eu 
plusieurs  éditions,  de  l'Histoire  de  Tabari  par  Ja'far  Schah 
et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

À  leur  tour,  quelques  compositions  indiennes  ont  été 
honorées  d'une  traduction  orientale.  Ainsi,  le  Satsaï  de 
Bihari  a  été  traduit  en  sanscrit;  le  Bag  o  Bahar,  en  armé- 
nien; le  Rag  darsan  a  le  Miroir  des  rags  (l)i>  en  persan, 
et  plusieurs  ouvrages  urdus  contemporains  ont  été  traduits 
dans  cette  même  langue,  qui  est  le  latin  de  l'Inde  moderne* 
Tels  sont  entre  autres  le  Dharam  Singh  ka  Quissa  (2)  et  le 
Surajpur  Ici  Kahani,  contes  moraux  traduits  en  persan,  le 
premier  sous  le  titre  de  Quissa  Sadic  Khan,  et  le  second 
sous  celui  de  Quissa  Schams-abad. 

Aux  traductions  hindoustanies  des  langues  de  l'Orient 
viennent  s'ajouter  des  traductions  sans  nombre  de  l'anglais, 
tribut  littéraire  payé  aux  nouveaux  maîtres  de  l'Inde,  et 
même  du  français,  comme,  par  exemple,  la  traduction  du 
Catéchisme  historique  de  Fleury,  due  à  des  missionnaires 
catholiques;  celle  de  la  Grammaire  arabe  de  notre  émi* 
nent  orientaliste  de  Sacy,  qu'on  préparait  pour  la  presse  à 
Dehli,  il  y  a  quelques  années  ;  Y  Histoire  ancienne  abrégée 
de  Rollin,  etc.  Mais  c'est  surtout  à  travers  l'anglais  que 
des  ouvrages  français  ont  été  traduits  en  hindoustani,  et 
plusieurs  de  nos  savants,  tels  que  Elie  de  Beaumont  (3), 
par  exemple,  ignorent  qu'on  lit  à  Dehli  et  à  Agra  leurs 
ouvrages  sous  ce  costume  exotique.  Chose  assez  extraordi- 
naire, Sâïyid  Ahmad  a  entrepris  une  traduction  de  la 
Bible  d'après  l'hébreu,  dans  son  curieux  a  Commentaire 
musulman  de  la  Bible.  » 

On  ne  saurait  contester  l'utilité  de  ces  traductions,   des- 

(1)  Cet  ouvrage,  qui  fut  compilé  par  ordre  de  Man  Singh,  roi  de  Gualior, 
et  qui  est  sans  doute  une  description  poétique  des  rags,  plutôt  qu'un 
traité  ex  professo  sur  la  musique  indienne,  a  été  traduit  en  persan  par 
Faquir  ullah.  W.  Ouseley,  Oriental  collecta  t.  111,  p»  75. 

(2)  11  est  dû  a  Sri  Lai,  écrivain  vivant,  auteur  de  plusieurs  autres  ou* 
vrages. 

(3)  Treatire  on  Geology,etc. 
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tinées  à  enseigner  aux  populations  de  l'Inde  nos  sciences 
et  nos  arts,  notre  histoire  ancienne  et  moderne,  celle  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  même  quelques  compositions  célèbres, 
telles  que  Rasselas,  le  Cnzilbasch,  le  Vicaire  de  Wakefield, 
Robinson  Crusoé,.  les  Voyages  de  Bunyan,  YEconomy  of 
human  life,  etc.  Ce  qu'elles  ont  de  plus  important,  c'est  de 
faire  connaître  la  religion  chrétienne,  arbre  vivifiant  qui, 
de  la  Judée,  a  répandu  son  ombre  sur  le  monde  entier.  Des 
traductions  qui  concernent  la  religion  chrétienne,  les  unes 
exposent  simplement  nos  doctrines  et  reproduisent  sous 
toutes  les  formes  nos  livres  saints  ;  les  autres  abordent  la 
polémique  spécialement  à  l'égard  des  musulmans,  dont  les 
préjugés  contre  le  christianisme  sont  surtout  très-pro- 
noncés. 

Une  des  publications  les  plus  intéressantes  en  ce  genre, 
c'est  une  édition  du  Coran  faite  à  Ilahabad,  en  1844,  par  des 
missionnaires  américains  presbytériens.  Elle  est  précédée 
d'une  préface  dans  laquelle  sont  réfutées  les  erreurs  des 
mahométans  et  sont  résolues  toutes  leurs  objections  contrôla 
religion  chrétienne;  et  elle  est  est  accompagnée  d'un  corn-* 
mentaire  opposé  au  Coran,  à  peu  près  comme  l'a  fait  Ma- 
racci.  Au  reste,  cette  voie  avait  déjà  été  ouverte  dans  l'Inde 
par  le  missionnaire  protestant  Benj.  Schultz,  et  sa  Corn- 
pendiosa  Alcorani  refutatio,  indicé,  a  été  publiée  à  Huile 
dès  1744. 

Parmi  les  traductions  religieuses  figure  celle  de  la  litur- 
gie anglicane,  qui  n'a  pas  été  traduite  en  hindoustani  dans 
le  seul  but  de  la  faire  connaître  aux  Indiens  ;  mais  c'est 
qu'à  Calcutta,  et  sans  doute  dans  d'autres  villes  indiennes, 
on  a  établi  des  chapelles  pour  les  Indiens  convertis  ou  à 
convertir  dans  lesquelles  on  fait  le  service  divin  en  hin  lous- 
tani  selon  la  liturgie  anglicane,  comme  on  le  fait  à  Londres 
et  à  Jérusalem  en  hébreu,  en  faveur  des  Juifs  qui  sont  dans 
la  même  position*  On  a  même  rédigé  des  cantiques  hin- 
doustanis  sur  des  mètres  anglais,  et  on  les  chante  sur  les 
mêmes  airs  qui  sont  usités  à  Saint-Paul  et  à  Westminster- 
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Àbbey,  à  peuples  comme  les  luthériens  de  Paris  ont  adapté 
des  paroles  françaises  à  leurs  airs  allemands. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  les  publications  indiennes 
étaient  généralement  manuscrites,  car  l'imprimerie  n'avait 
eu  que  très-peu  de  succès  dans  l'Inde.  On  en  trouvait  les 
caractères  lourds  et  sans  élégance;  ils  ne  pouvaient  sur- 
tout représenter  que  très-imparfaitement  le  caractère  per- 
san (nastalic),  usité  pour  les  manuscrits  soignés,  et  nulle- 
ment le  caractère  cursif  (schiskasta)  pas  plus  que  celui  des 
titres  et  les  embellissements  de  la  calligraphie  orientale. 
Heureusement,  la  lithographie  a  aplani  les  difficultés,  et 
elle  a  été  adoptée  arec  empressement  par  les  natifs.  La  pre- 
mière presse  lithographique  de  Dehli  n'a  été  établie  qu'en 
1837,  et  déjà  il  en  existait  trente-quatre  en  1852  dans  les 
provinces  nord-ouest.  Il  s'en  est  aussi  établi  dans  presque 
toutes  les  villes  du  nord  et  dans  les  principales  villes  de 
l'Inde  entière.  On  en  comptait,  par  exemple,  vingt-trois 
dans  les  seu'es  villes  de  Lakhnau  et  de  Cawnpour,  et  les 
ouvrages  lithographies  pendant  ces  dernières  années,  dans 
ces  deux  villes,  s'élèvent  à  plusieurs  centaines  (1),  dont 
quelques-uns  ont  eu  jusqu'à  dix  éditions.  Uhe  seule  liste, 
donnée  dans  le  numéro  du  1er  juin  1855,  de  YAgra  Gover- 
nment Gazette,  accusait  près  de  deux  cents  articles  hindous- 
tanis,  sans  compter  les  cartes  et  les  dessins  lithographies, 
et  quoique  la  plupart  de  ces  ouvrages  ne  soient  que  des  li- 
vres élémentaires  sur  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts 
destinés  aux  natifs,  et  qu'ils  n'aient  ainsi  que  peu  d'intérêt 
pour  nous,  on  en  distingue  cependant  un  bon  nombre  dont 
PEurope  savante  pourrait  tirer  parti,  tels  que  l'abrégé  de 
YAnwar-i  Suhaïli  et  du  Gulistan,  par  Karim  uddin,le  Safar 
mma,  relation  des  voyages  dans  ta  Panjab,  le  Kachmyr,  le 


(1)  La  raison  pour  laquelle  je  mets  ensemble  les  lithographies  de  ces 
deux  villes  et  leurs  publications,  c'est  qu'en  1849  il  fut  défendu  de  rien 
imprimer  à  Lakhnau  par  suite  de  l'impression  d'un  ouvrage  qui  avait  dé- 
plu au  roi  d'Aoude.  Les  imprimeurs  transportèrent  alors  leurs  presses  à 
Cawnpour,  et  il  y  a  ainsi  une  sorte  de  communauté  typographique  entre 
ces  deux  villes.  Spre.ijer,  A.  Gat.  p.  vi. 


Sindh,  une  partie  du  Décan,  le  Khandeisch,  le  Malwa  et  le 
Rajpoutana,  par  Amin  Chaud  ;  le  Chando  dipika,  «  Traité 
de  la  prosodie  hindie  »,  inconnue  jusqu'ici  en  Europe,  etc. 

Une  association  digne  d'éloges  a  fortement  contribué  à 
répandre  parmi  les  natifs  l'instruction  littéraire  et  aussi 
l'emploi  de  la  lithographie.  C'est  le  Verruicular  translation 
Society,  qui  a  eu,  dans  l'origine,  pour  secrétaire  notre  com- 
patriote M.  Boutros,  alors  principal  du  collège  des  natifs  de 
Dehli.  Elle  a  rendu,  en  effet,  de  grands  services  aux 
Indiens  en  leur  donnant  accès,  par  de  bonnes  traductions 
dans  leurs  langues  usuelles,  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture sanscrite,  persane  et  arabe,  en  même  temps  qu'aux 
ouvrages  anglais  d'une  utilité  reconnue. 

L'imprimerie  m'amène  naturellement  à  parler  d'une 
sorte  de  littérature  longtemps  inconnue  à  l'Orient,  et  qui  a, 
néanmoins,  acquis  dans  l'Inde  un  développement  remar- 
quable. Je  veux  parler  de  la  presse,  dont  l'empire  s'étend 
de  plus  en  plus  et  commence  à  dominer  même  l'insouciant 
Indien.  Je  connais  plus  de  cinquante  différents  journaux 
hindis  ou  hindoustanis.  A  Calcutta,  il  y  avait,  il  7  a  quelques 
années,  seize  journaux  publiés  par  les  natifs,  c'est  à  savoir 
cinq  en  persan  ou  en  hindoustani,  neuf  en  bengali  et  deux 
en  anglais  (1).  Pendant  quelque  temps,  le  maulawi  Nacir 
uddin  avait  publié  le  Martanda  à  cinq  colonnes  et  en  cinq 
langues  :  hindie,  hindoustanie,  bengalie,  parsane  et  an- 
glaise (2),  et  on  a  annoncé  dernièrement  un  journal  spé- 
cialement adressé  aux  femmes,  rédigé  en  langue  usuelle 
(vernacular).  À  Bombay,  il  y  a  trois  ou  quatre  journaux 
hindoustanis  (3)  destinés  à  la  population  indienne  en  géné- 
ral, et  deux  uniquement  aux  musulmans,  sans  compter 
quatre  autres  journaux  rédigés  en  guzurati  pour  les  Parsis, 
et  deux  en  mahratte  pour  les  Hindous  qui  se  servent  de 

(4)  Wilson,  Àthen.  du  23  déc.  1848. 

(2)  En  1846. 

(3)  Le  Mambaîka  harkara,  «  Courrier  de  Bombay  •  le  Akhbar  daftav 

i'arxra-i  Bombay,  «  Cahier  des  nouvelles  de  l'île  de  Bombay  »,  le  Taza 
akar>  «  le  Frais  Printemps  »,  etc. 
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cet  idiome.  À  Madras,  il  7  a  aussi  plusieurs  journaux  hin- 
doustanis  (1),  et  le  nombre  en  est  plus  grand  encore  à 
Dehli,  à  Mirât,  à  Agra,  à  Lahore,  à  Bénarès,  à  Lakhnau(2). 
Il  7  en  a  aussi  à  Sérampore,  à  Kidderpore,  à  Mirzapore,  à 
Bhartpore,  à  Multan,  à  Bareilly,  à  Indore,  (3),  etc.  Si  ces 
journaux  parvenaient  facilement  en  Europe,  on  trouverait 
sans  doute  à  y  puiser  des  renseignements  intéressants, 
dignes  d'être  reproduits  dans  nos  journaux,  et  on  pourrait 
leur  appliquer  ces  mots  d'Horace  : 

,. alterius  sic 

Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amicè. 

(1)  Le  Mirât  ulakhbar,  «  le  Miroir  des  nouvelles  »,  le  Cacid-i  Madras, 
«  le  Courrier  de  Madras  »,  etc, 

(2)  Report  of  the  Society  for  the  promotion  of  vernacular  éducation 
f845,  by  Dr  A.  Sprenger. 

(3)  Voyez  le  tableau  statistique  de  ces  journaux  dans   le  «  Friend  of 
Indi'a  »,  n°  de  mars  1853. 
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SIXIEME   DISCOURS 


2  décembre  185f». 

Messieurs, 

Chaque  année,  à  l'ouverture  de  mon  cours,  j'aime  à  vous 
mettre  au  courant  de  la  marche  du  mouvement  littéraire 
qui  se  manifeste  dans  l'Inde,  au  moyen  de  la  langue  appelée 
spécialement  indienne,  que  vcus  venez  étudier  ici  dans  ses 
deux  branches,  hindoue  et  musulmane.  Je  puis  le  faire  aisé- 
ment cette  fois,  du  moins  pour  les  provinces  nord-ouest;  car 
j'ai  récemment  reçu  les  rapports  officiels  publiés  cette  an- 
née même,  dans  les  Records  du  gouvernement  anglais  de 
ces  provinces,  sur  les  presses  des  natifs,  sur  les  journaux  et 
sur  les  ouvrages  qui  y  sont  publiés,  et  j'ai  même  entre  les 
mains  une  liste  de  ces  ouvrages  dans  VAgra  Government 
Gazette  du  l#r  juin  dernier. 

Dans  une  précédente  allocution,  je  vous  ai  fait  connaître, 
messieurs,  l'état  de  ces  presses  au  1er  janvier  1852.  D'après 
les  renseignements  officiels,  les  natifs  avaient  alors,  dans 
les  provinces  nord-ouest,  trente-deux  imprimeries,  et  il  y 
paraissait  vingt-six  journaux  hindoustanis.  Il  était  sorti  de 
ces  imprimeries,  dans  le  courant  de  1851,  cent  vingt-six* 
différents  ouvrages,  presque  tous  hindoustanis.  Au  1er  jan- 
vier 1853  le  nombre  des  imprimeries  se  montait  à  trente- 
sept,  celui  des  journaux  hindoustanis,  à  trente,  et  les  ou- 
vrages imprimés  dans  le  courant  de  1852,  s'élevaient  à  cent 
trente.  Enfin,  au  1er  janvier  1854,  terme  de  mes  renseigne- 
ments, nous  trouvons  quarante  imprimeries,  trente-trois 
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journaux  hindoustanis,  et  nous  apprenons  que  cent  quatre- 
vingt-quinze  ouvrages  ont  vu  le  jour  pendant  1853.  A  cette 
époque,  quelques-uns  des  anciens  journaux  que  je  vous  avais 
signalés  antérieurement  avaient  cessé  de  paraître  ;  mais  le 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  nouvellement  établis  dépas- 
sait cependant  de  trois  la  statistique  du  1er  janvier  1852. 
Les  journaux  qui  avaient  cessé  de  paraître  sont  :  le  Saïrîn 
Hind,  de  Bénarès,  sur  lequel  j'avais  publié,  dans  les  Débats 
du  16 janvier  1851,  un  article  développé;  \eBag  oBahar, 
de  la  même  ville,  et  le  Benares  Gazette,  qui,  malgré  son 
titre  anglais,  était  rédigé  en  ourdou  ;  le  Fawaîd  unnâzirîn 
de  Delili  ;  le  Miftah  ulakhbâr,  de  Mirât  ;  le  Daryâ  nour9  de 
Lahore  ;  le  Simlah  akhbâr,  le  Nour*ala  nour,  de  Loudiana, 
et  le  Bag  nour9  d'Amritsir. 

Les  quarante  imprimeries  qui  existaient  au  lep  janvier 
1854  dans  les  provinces  nord-ouest  étaient  ainsi  distribuées, 
dix  à  Agra,  une  à  Bareilly,  sept  à  Bénarès,  une  à  Bhartpur, 
deux  à  Cawnpour,  une  à  Coïl,  dix  à  Dehli,  une  à  Gualior, 
une  à  Indore,  deux  à  Mirât,  deux  à  Lahore,  deux  à  Moultan 
et  une  à  Sialkot. 

Les  nouveaux  journaux  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occa- 
sion de  vous  faire  connaître  sont,  à  Agra,  le  Nour  ulabsâr 
(la  Lumière  des  regards)  et  le  Buddhi  prakâsch  (le  Flam- 
beau de  l'intelligence),  journaux  identiques,  car  ils  offrent 
la  même  rédaction,  le  premier  en  dialecte  musulman,  et  le 
second  en  dialecte  hindou  ;  et  ils  sont  édités  l'un  et  l'autre 
par  Sadasukh  Lai,  Hindou  instruit,  habile  en  anglais  et 
auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Ces  journaux  ont  un  succès 
mérité,  qui  est  dû  à  la  quantité  d'intéressantes  nouvelles 
qu'on  a  soin  d'y  donner,  et  des  articles  de  fond  qu'on  y 
trouve  sur  l'histoire,  la  géographie,  la  géologie,  l'éduca- 
tion, etc.  Le  style  en  est  élégant,  mais  sans  recherche,  car 
il  est  dépourvu  de  ce  luxe  d'expressions  pompeuses  et  mé- 
taphoriques que  les  Orientaux  emploient  si  fréquemment. 

A  Bénarès,  il  a  été  établi  un  nouveau  journal  ourdou, 
VAftab-i  Hind  (le  Soleil  de  l'Inde),  qui  a  pour  éditeur   le 
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Babou  Gobind  Baghu  Nath,  à  qui  on  doit  une  histoire  dea 
Sikhs  et  plusieurs  ouvrages  estimés.  Ce  journal  est  réputé 
pour  son  style  soigné  et  pour  la  valeur  des  renseignements 
scientifiques  et  littéraires  qu'on  y  trouve  habituellement. 

A  Coïl,  dans  le  zillah  d'Aligarh,  on  a  établi  avec  succès 
en  1853  un  journal  ourdou,  intitulé  Fathutakhbâr  (la  Préé- 
minence des  nouvelles),  et  qui,  malgré  ce  titre  pompeux, 
est  écrit  d'un  style  simple  et  clair.  On  y  trouve,  outre  les 
nouvelles  courantes  et  les  extraits  du  journal  officiel  d'A- 
gra,  les  comptes  rendus  des  affaires  portées  devant  les  tri- 
bunaux. 

A  Dehli,  l'ancienne  capitale  de  l'Empire  mogol,  malgré 
les  cinq  journaux  hindoustanis  qu'il  y  avait  déjà,  on  en  a 
établi  trois  nouveaux  en  1853,  ce  qui  en  porte  le  nombre  à 
huit,  tandis  qu'on  n'en  publie  que  cinq  en  langue  turque  à 
Constantinople.  Les  nouveaux  journaux  sont:  le  Sadic 
ulakhbâr  (le  Véridique  des  nouvelles),  publié  par  Mustafa 
Khâa,  directeur  de  l'imprimerie  appelée  de  son  nom  Mus* 
tafaï.  Cette  imprimerie,  qui  fut  d'abord  établie  à  Lakhnau, 
ayant  par  suite  des  circonstances  cessé  de  fonctionner  dans 
cette  ville,  Mustafa  Khân  en  a  établi  deux  branches  nou- 
velles, l'une  à  Cawnpour  et  l'autre  à  Dehli  ;  c'est  cette  der- 
nière qui  met  au  jour  la  feuille  dont  il  s'agit,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  journal  persan  qui  porte  le  même 
titre.  Les  autres  nouveaux  journaux  de  Dehli  sont  :  le 
Nour-i  maschriquî  (la  Lumière  orientale)  et  le  Nour-i  ma* 
gribî  (la  Lumière  occientale),  journaux  rédigés  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  but  de- répandre  parmi  les  Indiens  les  connais- 
sances utiles,  et  de  leur  inculquer  les  principes  d'une  sage 
philanthropie;  mais,  conformément  à  leur  titre,  le  premier 
d'après  les  idées  orientales  et  le  second  d'après  Ips  idées  oc- 
cidentales, c'est-à-dire  européennes. 

A  Gualior,  Lakschman  Praçâd,  aujourd'hui  officier  du 
gouvernement  local,  publie  depuis  1853  un  journal  officiel 
hindoustani,  sur  deux  colonnes,  l'une  hindie  et  l'autre  our- 
doue.  Le  même  savant  rédigeait  auparavant  un  journal  de 
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Bareilly,  où  on  a  remarqué  quelques  articles  d'un  véritable 
intérêt  littéraire:  un,  par  exemple,  sur  l'excellence  relative 
de  l'ourdou  de  Dehli  et  de  celui  de  Lakhnau. 

Un  nouveau  journal  ourdou  paraît  à  Moultan  depuis 
1853,  outre  celui  qui  y  existait  déjà;  c'est  le  Schucf-i  schamè 
(les  Bayons  du  soleil),  qui  est  patronné  par  le  maharaja 
Holkar,  et  rédigé  par  G-ulam  Nacir  uddin,  faquir  fort 
instruit. 

Enfin,  il  paraît  à  Sialkot,  depuis  le  mois  de  juin  1853,  un 
journal  ourdou  intitulé  Ckaschma-ifaïz  (la  Source  de  l'abon- 
dance). Dans  cette  ville  du  Penjab  et  dans  le  district  au- 
quel elle  donne  son  nom,  on  apprécie,  plus  peut-être  que 
partout  ailleurs  dans  l'Inde,  les  avantages  de  l'instruction,, 
car  le  Friend  oflndia  annonçait  dernièrement  que  neuf  cent 
cinquante  villages  de  ce  territoire  avaient  payé  d'avance  la 
taxe  spéciale  que  le  gouvernement  anglais  a  établie  pour 
l'éducation  des  natifs,  afin  que  les  écoles  projetées  fussent 
érigées  sans  retard. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  messieurs,  des  livres  hindousta- 
nis  plus  ou  moins  élémentaires  sur  les  soiences,  qui  ont  été 
imprimés  en  1852  et  1853  dans  les  provinces  nord-ouest  ; 
je  vous  signalerai  seulement  les  principaux  ouvrages  qui 
rentrent  dans  les  catégories  des  belles-lettres,  de  la  philoso- 
phie et  de  l'histoire.  C'est  ainsi  que  je  dois  citer  le  Chirac 
haquicat  (la  Lampe  de  la  vérité),  traité  (sur  les  principes 
religieux  des  sofis  ;  le  Tazkirat  uttamkin  (Mémorial  de  la 
puissance  de  Dieu),  ouvrage  qui  contient  des  considéra- 
tions sur  les  phénomènes  de  la  nature,  sur  les  monuments 
remarquables,  sur  les  animaux  extraordinaires;  des  ré- 
flexions morales,  des  récits  historiques.  JjAjaïb  rozgar  (les 
Nouvelles  du  temps),  semble  une  autre  édition  du  même 
ouvrage  sous  un  titre  différent;  le  Makhzan  cadrât  (la  Ma- 
nifestation de  la  puissance)  et  le  Kliiyalat  ussanayi  (Aper- 
çus des  œuvres  de  Dieu),  sont  des  livres  du  même  genre, 
offrant  le  tableau  de  la  nature  au  point  de  vue  religieux. 

Je  dois  citer  encore  la  traduction  ourdoue  des  Lois  de 
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Manouj  intitulée  Manu  Sanhita  (le  Recueil  de  Manou)  ; 
celle  du  Mukktaçar  Cuduri,  célèbre  traité  arabe  de  jurispru- 
dence d'Abu'lhaçan  de  Bagdad,  surnommé  Cuduri  ;  le  Bhut 
nîhang  (le  revenant  mis  à  nu),  par  Râm  Chand,  savant  Hin- 
dou converti  au  christianisme,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  vous  parler,  ouvrage  destiné  à  prémunir  les  Indiens  con- 
tre leur  crédulité  relativement  aux  esprits.  Ainsi,  pendant 
qu'en  Europe  on  cherchait  à  établir  la  réalité  des  commu- 
nications avec  les  esprits,  des  Hindous  inspirés  par  les  idées 
européennes  et  chrétiennes,  tâchaient  d'en  disâuader  leurs 
compatriotes. 

Je  ne  veux  pas  oublier  les  romans  moraux  de  Subuddhi 
Kiibuddhiy  contraste  entre  une  bonne  et  une  mauvaise  con- 
duite, et  du  Banjara,  récit  destiné  à  mettre  en  relief  l'instabi- 
lité des  choses  du  monde;  Y Histoire  du  Cacliemire,  traduit 
du  persan  de  Muhammad  'Azim  ;  Y  Histoire  des  jurisconsidtes 
musulmans j  par  Subhan  ;  les  Voyages  en  Europe  d' Yuçuf 
'Ali  Khan,  et  les  Voyages  bien  plus  intéressants  du  prince 
â? Indore  dans  les  parties  les  moins  connues  de  l'Inde,  pu- 
bliés par  Amin  Chand  ;  enfin,  le3  ouvrages  d'Imam  Bakhsch 
Sahbâyî  :  sa  Rhétorique,  son  Anthologie  poétique  et  sa  Gram- 
maire ourdoue,  travail  dont  augmente  la  valeur  une  collec- 
tion de  proverbes  et  d'idiotismes  qui  la  termine.  Le  bio^ 
graphe  Karim  nous  apprend  que  ce  savant  écrivain  con- 
temporain est  considéré  comme  le  plus  habile  persiste  de 
Dehli,  et  que  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  nommé  professeur 
de  persan  au  collège  des  natifs  de  cette  ville.  Il  y  demeure 
dans  la  rue  des  Ecoliers  (chélonka  kouchd),  et  il  est  vêtu  à 
l'ancienne  mode;  sa  barbe  est  rousse,  il  est  marqué  de  la 
petite  vérole  et  il  est  aujourd'hui  âgé  d'environ  soixante 
ans. 

Parmi  les  ouvrages  d'imagination,  tant  originaux  que 
traduits,  en  hindoustani,  d'autres  langues  de  l'Asie,  je  me 
bornerai  à  citer,  d'entre  les  publications  de  1852  et  1853,  le 
Krischna  Balpan,  pocme  sur  l'enfance  de  Krischua;  le 
LaïlaMajnûn  de  Muhammad  Huçaïn  ;  le  Safîna  Zarafa  (Ai- 
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bum  d'élégance),  recueil  de  pièces  drolatiques,  un  commen- 
taire sur  les  cacidsis  de  Sauda,  le  roi  des  poètes  hindousta- 
nis  modernes,  une  édition  du  Diwan  de  Dard,  un  des  poètes 
hindoustanis  les  plus  célèbres  du  dernier  siècle,  une  belle 
édition  du  Râmâyana  en  hindi,  ornée  de  dessins  lithogra- 
phies, des  extraits  de  YAnwâr-i  Suhaïli,  ce  chef-d'œuvre  de 
la  littérature  persane  dont  le  savant  M.  Eastwick,  nouveau 
de  Hammer  pour  la  fécondité  littéraire,  vient  de  publier 
une  traduction  anglaise  fidèle  et  de  bon  goût. 

Je  pense,  messieurs,  que  vous  ne  partagerez  pas,  relati- 
vement à  ces  productions,  ie  superbe  dédain  d'un  fonction- 
naire de  l'Inde  anglaise  qui,  dans  un  rapport  du  23  septem- 
bre 1854,  traite  ces  ouvrages,  et  notamment  le  Bâg  o  Bahâr, 
le  Ghil-i  Bakawalt,  VAlchlâq-î  Jalâlî,  le  Zubdat  ulkhiyâl,  le 
Prem  Sâgary  le  Saisaî  et  le  Râjnîti9  ces  admirables  ouvra- 
ges de  la  littérature  hindoustanie,  de  puérils,  d'incapables 
de  faire  naître  des  sentiments  vraiment  nobles  et  généreux  ; 
et  qui  va  jusqu'à  dire  que  la  lecture  du  Sâjnîtiy  qui,  comme 
on  le  sait,  n'est  autre  chose  qu'une  version  hindie  de  VHi- 
topades  si  justement  célèbre,  peut  seulement  produire  l'effet 
que  faisait  sur  les  Spartiates  la  vue  d'un  Ilote  ivre.  Ce 
même  fonctionnaire  prétend  que  la  littérature  des  natifs  est 
entièrement  à  refaire  par  des  traductions  de  l'anglais.  Il 
oublie  que  quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  si  intéres- 
sants, qu'ils  ont  eu  en  Europe  même  un  succès  que  n'obtint 
jamais  aucune  œuvre  européenne.  Tel  est,  pour  n'en  citer 
qu'un  seul,  le  recueil  des  Mille' et  une  Nuits,  le  livre  le  plus 
amusant  qu'on  puisse  lire,  et  qui  instruit  le  mieux  de» 
mœurs  musulmanes.  C'est,  à  la  vérité,  une  lecture  un  peu 
légère,  mais  elle  vaut  bien  celle  des  «  Voyages  de  Gulliver» 
qu'un  autre  fonctionnaire  de  l'Inde  anglaise  proposé  de 
traduire  en  hindoustani. 

Les  ouvrages  qu'on  traite  si  dédaigneusement  sont,  je 
l'avoue,  messieurs,  des  récits  fabuleux;  mais  l'histoire 
ment  souvent  aussi,  et  ses  mensonges  sont  plus  dangereux. 
Byron  l'a»  {lit  (Zara,  canto  I,  xj)  : 
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History's  pen  its  praise  or  blâme  supplies; 

And  lies  like  truth,  and  still  most  truly  lies. 

Parmi  les  nombreuses  traductions  de  l'anglais  on  a  pu- 
blié, entre  autres,  le  Tarîkh-i  mutacaddimîn  o  mutaakhlchi- 
rîn  (Histoire  ancienne  et  moderne)  du  Rév.  J.  A.  Shurman  ; 
X Histoire  de  la  Grèce  et  celle  de  Rome  de  Golds- 
mith,  la  Vie  des  philosophes  de  l'antiquité,  celles  d'Alexan- 
dre, de  Démosthène  et  de  Cicéron,  d'après  la  traduction  an- 
glaise de  Plutarque  ;  V Histoire  des  découvertes  de  mer  et  de 
terre  (Maritime  andinland  Discoveries)  ;  V Histoire  de  réta- 
blissement des  Anglais  au  Bengale,  d'après  Marsham;  V His- 
toire de  V empire  chinois,  d'après  les  récits  un  peu  trop  favo- 
rables des  missionnaires  jésuites,  par  J.  F.  Corcoran,Ajiglo- 
Indien  et  zélé  catholique. 

Il  est  à  regretter,  tant  au  point  de  vue  de  l'orientalisme 
que  surtout  dans  l'intérêt  des  natifs,  auxquels  ces  publica- 
tions sont  destinées,  qu'on  ait  aussi  traduit  de  l'anglais  en 
hindoustani  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire,  à  la  politi- 
que et  même  à  la  religion  des  contrées  orientales;  tels,  par 
exemple,  que  V Histoire  des  empereurs  mogols,  traduite  de 
YEdinburgh  Cabinet  Library  ;  la  Géographie  de  F  Inde,  tra- 
duite de  Murray's  Encyclopœdia  of  Geography  ;  V Histoire 
de  Perse,  traduite  du  Modem  Traveller,  et  plusieurs  autres. 
Agir  ainsi,  c'est  vraiment  traiter  l'Inde  en  pays  barbare, 
car  c'est  supposer  que  nous  la  connaissons  mieux  que  les 
natifs  eux-mêmes,  ce  qui  serait  à  peine  admissible  si  ce  pays 
n'avait  pas  de  monuments  écrits.  On  n'ignore  cependant 
pas  que  nos  ouvrages  sur  l'Orient  sont  rédigés  d'après  les 
données  qui  nous  sont  fournies  parles  écrivains  natifs.  Mais 
quelquefois  on  a  mal  compris  les  textes  et  défiguré  les  noms 
propres.  Si  donc  vous  ajoutez  à  ces  imperfections  celles  qui 
sont  inhérentes  à  une  traduction,  vous  ne  pouvez  avoir  que 
des  livres  très-imparfaits  et  qui  donneront  aux  natifs  une 
-  fausse  idée  de  leur  propre  pays  et  de  leur  propre  histoire. 
Pourquoi,  à  défaut  d'ouvrages  historiques  originaux  en  hin- 
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doustani,  ne  pas  faire  traduire,  de  préférence  aux  ouvrages 
anglais,  des  ouvrages  persans,  ou  du  moins  les  prendre  pour 
base  des  textes  hindoustanis  contemporains,  en  élaguant  ce 
qui  pourrait  être  évidemment  inexact  ou  qui  paraîtrait  im- 
moral ?  Ce  genre  de  traduction  serait  d'ailleurs  bien  plus 
facile  et  bien  plus  agréable  pour  les  écrivains  natifs.  Ils  se- 
raient là  sur  leur  terrain,  et, on  ne  les  verrait  pas  dans  le 
cas  de  commettre  des  erreurs  fâcheuses,  en  rendant  sans 
habileté,  par  de  serviles'mots  hindoustanis,  les  idées  euro- 
péennes et  des  allusions  à  des  choses  qui  leur  sont  tout  à 
fait  inconnues,  bien  loin  de  se  pénétrer  du  précepte  d'Ho- 
race (Art  poétique)  : 

Nec  verbum  verbo  curabis  reddere,  fidus 
Interpres 

Par  exemple,  l'honorable  M.  W.  Muir,  secrétaire  du 
gouvernement  anglais  pour  les  provinces  nord-ouest,  ayant 
examiné  avec  soin  la  traduction  qu'ont  faite  quatre  pro- 
fesseurs du  collège  de  Dehli  de  Y  Histoire  de  V  Islamisme  de 
Taylor  (Taylor's  History  of  Mohamedanism),  se  plaint, 
comme  moi,  de  cet  inconvénient.  Dans  le  premier  chapitre 
seulement  de  cette  histoire,  il  a  trouvé  nombre  d'indications 
confuses,  inintelligibles  et  même  positivement  erronées, 
dont  il  a  marqué  plusieurs  sur  la  marge  de  son  exemplaire. 
€  Ceci,  ajoute  l'éminent  fonctionnaire,  est  d'autant  plus  re- 
grettable, que  tout  musulman  versé  dans  sa  propre  litté- 
rature peut  découvrir  d'abord  ces  défauts,  et  qu'ainsi  le 
discrédit  ne  manquera  pas  de  tomber  sur  tout  l'ouvrage  et 
même  sur  toutes  nos  traductions  en  général,  » 

Je  remarque  même  qu'on  a  pas  eu  soin  de  charger  de 
cette  traduction  des  musulmans  seuls,  mais  deux  musul- 
mans et  deux  Hindous.  Les  parties  traduites  par  les  deux 
professeurs  musulmaus  sont  assez  correctes;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  celles  qui  sont  traduites  par  les  deux  pro- 
fesseurs hindous,  où  on  trouve  même  des  fautes  d'ortho- 
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graphe  arabe.  D'ailleurs,  dans  ces  chapitres,  ces  Hindous 
n'ont  pas  eu  soin  d'atténuer  les  expressions  dont  l'auteur 
européen  s'est  servi  à  l'égard  du  Coran  et  de  la  religion 
musulmane,  ce  qui  doit  révolter  les  musulmans  qui  les 
lisent,  malgré  les  formules  routinières  de  respect  qui  sui- 
vent le  nom  du  prophète  mecquois,  et  qui  contrastent  avec 
l'ensemble  du  discours. 

Je  n'ignore  pas,  messieurs,  qu'en  accordant  à  ces  publi- 
cations son  patronage,  le  gouvernement  anglais  a  en    vue 
d'infiltrer  chez  les  natifs  non-seulement  les  idées  europé- 
ennes, mais  les  idées  chrétiennes.  Ce  but  est  trop  respecta- 
ble pour  qu'on  puisse  le  blâmer  ;  mais  il  serait,  il  me   sem- 
ble, possible  de  l'atteindre,  du  moins  indirectement,  en  ex- 
purgeant, comme  je  viens  de  le  dire,  les  ouvrages  historiques 
orientaux.  Quant  aux  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale 
chrétienne,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à  leur  traduction,  et  elle 
est  sans  contredit   très-utile   et  très-profitable  aux  natifs. 
J'approuve  ainsi   tout  à  fait  la  traduction  de  Bobix&on 
Crvsoéet  surtout  celle  des  Pensées  de  Fenelon  tur  V  existence 
de  Dieu,  admirablement  traduites  en  hindoustani,  à  travers 
l'anglais  de  E.  Bawenshaw.  J'approuve  même  la  traduction 
des  chefs-d'œuvre  européens  quand  elle  est  possible.  Ainsi 
j'apprends  avec  plaisir  qu'on  a  publié  dans  le  Sudhâkar  de 
Bénarès    la   traduction    hindie    du   Midsummer    Nigkt's 
Dreamde  Shakespeare.  C'est  un  vrai  tour  de  force,  beaucoup 
plus  grand  que  celui  qui  a  été  fait   lorsqu'on   a  traduit  en 
bengali  le  Merehant  of  Venice  qui,   avec  quelques  légères 
modifications,  rentre  davantage  dans  les  mœurs  orientales. 
On  traduira  sans  doute  bientôt  en  hindoustani  tous  les  chefs- 
d'œuvre  du  grand  dramatiste  anglais,  et  qui  sait  même  si 
on  ne  joue  pas  déjà  sur  les  théâtres  de  Dehlîet  d'Agra,avec 
plus  de  sucoès  que  dernièrement  à  Paris,  l'admirable   tra- 
gédie de  Macbeth,  et  si  on  n'y  applaudit  pas,  sous  des  mots 
indiens,  ces  beaux  vers,  par  exemple,  que  l'éminent  poëte 
amis  dans  la  bouche  de   Macbeth  après  le  meurtre  de  * 
Duncan  : 
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Methought,  I  heard  a  \oice  cry  :  «  Sleep  no  more! 
Macbeth  does  murder  sleep,  the  innocent  sleep  ; 
Sleep,  that  knits  up  the  ravell'd  sleave  of  care,     , 
The  death  of  each  day's  life,  sore  labour' s  bath, 
Balm  of  hurt  miuds,  great  nature's  second  course, 
Chief  nourisher  in  life's  feast.  » 


1    H 
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SEPTIEME  DISCOURS 


4  décembre  1856. 

Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  réunion,  un  événement  considéra- 
ble s'est  passé  dans  un  grand  royaume  de  l'Inde,  dont  l'hin- 
doustani  est  le  langage  exclusif.  Le  roi  d'Âoude,  l'ancienne 
Ayodhya,  le  successeur  du  dieu  Râma,  S.  M.  Wâjid  Ali 
Schâh,  a  été  privé  de  son  royaume  .  par  le  gouvernement 
anglais  de  l'Inde.  Je  n'ai  pas  à  apprécier  ici  cette  révolu- 
tion toute  politique,  non  plus  que  les  qualités  ou  les  défauts 
de  Wâjid  Ali  comme  souverain  ;  mais  je  m'intéresse  à  lui 
comme  littérateur  distingué  et  comme  poëte  hindoustani 
éminent,  sous  son  takhallus  ou  surnom  poétique  de  Akhtar 
ou  €  astre,  »  parce  qu'il  est,  en  effet,  une  des  étoiles  du  fir- 
mament poétique  de  l'Inde  moderne.  Je  vous  ai  déjà  parlé, 
messieurs,  dans  d'autres  occasions,  des  productions  de  ce 
digne  héritier  des  traditions  des  princes  de  sa  dynastie,  qui 
tous  ont  patronné  la  littérature  hindoustanie  et  dont  plu- 
sieurs l'ont  cultivée  eux-mêmes  :  Safdar  Jang,  Schuja 
uddaula,  Açaf  uddaula,  connu  comme  poëte  hindoustani 
sous  le  simple  nom  d'Açaf,  Saadat  Ali  Khân,  Grâzî  uddin 
Haïdar,  auteur  du  célèbre  dictionnaire  persan  intitulé  Haft 
culzum  ou  a  les  Sept  mers,  2>  parce  qu'il  forme  sept  vo- 
lumes ;  Nâcîr  uddîn  Haïdar,  Nâcîr  uddaula  et  Amjad  Ali 
Schâh,  père  du  roi  détrôné.  Wâjid  Ali  a  aussi  l'honneur 
d'être  fils  de  cette  noble  et  courageuse  reine  dont  le  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  sa  race  l'a  portée,  elle  qui  n'avait  ja- 
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mais  vii  la  mer  et  qui  ignorait  ce  que  c'était  qu'un  navire, 
à  franchir  l'Océan. et  à  venir  en  Angleterre  réclamer  contre 
la  mesure  dont  le  gouvernement  de  son  fils  a  été  l'objet. 
Mais  venons-en  à  ce  qui  fait  ordinairement  le  sujet  de 
mon  allocution  annuelle,  c'est-à-dire  l'état  du  mouvement 
littéraire  qui  a  lieu  dans  l'Inde  au  moyen  de  l'hindoustani, 
de  cette  langue  que  j'ai  appelée  sœur  (1),  mais  qui  est  plu- 
tôt cousine  germaine  du  français  comme  elle  l'est  de  l'ita- 
lien (2),  la  langue  sanscrite  étant  sœur  du  latin  et  mère  de 
l'hindoustani,  ou  plutôt  de  l'hindi  ou  indien  moderne.  Le 
mot  hindoustani,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dît  plusieurs  fois, 
messieurs,  est,  en  effet,  le  nom  générique  qui  indique 
la  langue  de  l'Hindoustan  et  spécialement  des  provinces 
nord-ouest  et  du  Penjâb,  L'urdu,  c'est  l'hindoustani  mêlé 
de  mots  persans  et  arabes,  employé  dans  toute  l'Inde  par  les 
musulmans  et  parlé  surtout  avec  pureté  dans  leurs  capitales 
de  Dehli,  d'Agra,  de  Lakhnau  et  de  Haïderabad.  L'hindi 
est  l'hindoustani  des  Hindous  :  il  est  presque  entièrement 
composé  de  mots  sanscrits  ou  purs  ou  altérés.  L'alphabet 
généralement  usjté  pour  l'hindi  c'est  le  dévanagari  a  écri- 
ture des  dieux,  d  nommé  simplement  dans  l'usage  nagari 
«  écriture;  »  mais  on  emploie,  en  outre,  les  caractères 
nommés  kayasthi  et  8arrâfiy  lesquels  sont  une  corruption  du 
nagari.  Ce  dernier  caractère  sert  à  écrire  l'hindi  dans  les 
districts  de  Mathura,  d'Aligarh  et  de  Maînpuri.  A  Agra 
le  nombre  des  écoles  nagari  excède  un  peu  celui  des  écoles 
kayasthi;  mais  dans  les  autres  districts,  c'est  le  caractère 
kayasthi  qui  est  invariablement  usité.  L'écriture  kayasthi 
est  plutôt  appelée  kaïthî  nagari  a  écriture  des  kayaths,  » 
nom  vulgaire  des  kayasths,  c'est-à-dire  des  membres  de  la 
sous-caste  des  écrivains  à  laquelle  appartiennent,  en  géné- 
ral, les  patwâri»  (agents  comptables  des  villages).  Le  ca- 
ractère sârrafî,  nommé  aussi  mahâjani,  est  celui  dont  se 
servent  les  sarrâ/s  «  changeurs  J>  et  les  mahâjan  (grandes 

(i)  Discours  d'ouverture  de  1853,  dernier  alinéa. 

(2)  Max  Mûller,  Suggestion*  in  learning  the  languages,  etc.,  p.  6. 
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gens)  «banquiers,  d  Ce  dernier  caractère,  exclusivement 
employé  pour  les  transactions  commerciales,  est  une-  sorte 
d'écriture  en  chiffres  que  les  initiés  seuls  peuvent  lire. 
Toutefois,  on  se  familiarise  sans  trop  de  difficulté  avec  les 
lettres  sarrafis  quand  on  connaît  l'alphabet  nagari  cursif, 
tandis  qu'un  indianiste  qui  n'a  jamais  lu  que  du  sanscrit  en 
beaux  caractères  artistement  tracés  ne  saurait  déchiffrer  les 
grimoires  des  banyans  (1).  Le  caractère  usité  pour  l'urdu 
dans  les  écritures  soignées,  c'est  le  nestalicy  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  un  mélange  du  neskhi  «  cursif  »  et  du  talic 
<r  suspendu  ;  »et,  dans  l'usage  commun,  le  schikasta  a  brisé,  J> 
dont  le  nom  indique  assez  la  négligence  avec  laquelle  on 
l'écrit. 

£n  1854,  les  natifs  avaient  trente-sept  presses  et  trente- 
trois  journaux  dans  les  provinces  nord-ouest  et  dans  le  Pen- 
jâb.  Les  exemplaires  en  circulation  de  ces  journaux  s'éle- 
vaient à  deux  mille  deux  cent  seize  (2),  et  le  journal  dont 
la  réputation  avait  le  plus  de  popularité,  c'était  toujours  le 
Koh-i  nûry  journal  urdu  de  Lahore,  qui  ne  comptait  cepen- 
dant que  trois  cent  quarante-neuf  abonnés,  et  qui  était 
édité  par  Har  Sukb  Bâé,  directeur  d'une  imprimerie  qui 
porte  le  nom  de  ce  journal.  Je  ne  parle  pas  ici  des  journaux 
rédigés  en  anglais  dont  les  exemplaires  en  circulation  la 
même  année  s'élevaient,  en  les  ajoutant  aux  premiers,  à 
162,408,  c'est-à-dire  58,793  de  plus  que  l'année  précé- 
dente, qui  accusait  le  chiffre  de  103,615  (3). 

Les  imprimeries  dont  je  parle  ont,  en  outre,  mis  au  jour 
deux  cent  sept  ouvrages  orientaux  dans  le  courant  de  la 
même  année.  Je  manque  de  renseignements  positifs  pour 
1855  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  le  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  paru  pendant  cette  année  est  plus  considérable.  Il 
y  a  probablement  parmi  ces  ouvrages,  comme  les  années 
précédentes,  des  traductions  d'ouvrages  anglais  purement 

(1)  H.  S.  Reid,  Report,  Agra,  1853,  p.  69  et  70. 

(2)  Allen' s,  lndian  Mail,  numéro  du  16  août  1836. 
(3).  JWd.,  numéro  du  31  juillet  1856. 
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littéraires.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  traductions  pos- 
sibles des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  anglaise,  pourvu 
qu'elles  ne  tendent  pas  à  opérer  une  réforme  qui  dénatu- 
rerait le  caractère  de  la  littérature  ordue.  Milton  a  dit  : 


Be  not  over  exquisite 

To  cast  the  fashion  of  uncertain  evils. 


M.  Francis  Taylor,  digne  principal  du  collège  des  natifs 
de  Dehli,  a  bien  voulu  m'envoyer,  il  y  a  quelques  semaines, 
une  liste  d'ouvrages  hindoustanis  publiés  en  dernier  lieu 
dans  la  capitale  de  l'empire  mogol,  et  cette  liste  offre  quel- 
ques volumes  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  indiqués  et  qui 
sont  une  acquisition  précieuse  pour  la  littérature  indienne. 
Je  trouve  aussi  un  certain  nombre  de  livres  nouveaux  dans 
un  envoi  de  cent  soixante-quinze  ouvrages  différents   que 
le  gouvernement  d'Agra  a  fait  à  l'Institut  de  France,  par 
l'entremise  de  mes  honorables  amis,  MM.  William  Muir, 
secrétaire  du  gouvernement  des  provinces  nord-ouest  de 
l'Inde,  et  H.  S.  Reid,  directeur  de  l'instruction  publique 
dans  les  mêmes  provinces,  tous  les  deux  zélés  promoteurs 
de  la  littérature  hindoustanie,  qui  est  destinée  à  remplacer 
avantageusement  dans  l'Inde  celle  du  persan  et  du  sans- 
crit. Quoique  ces  ouvrages  aient  été  publiés  par  le  gouver- 
nement anglais  pour  les  collèges  et  les  écoles  des  natifs, 
plusieurs  n'en  sont  pas  moins  #  utiles  aux  Européens,  sur- 
tout aux  fonctionnaires  anglais,  tant  de  l'ordre  civil  que  de 
Tordre  militaire,   lesquels  sont  tenus  de  savoir  l'hindous- 
tani,  même  dans  la  province  du  Bengale,  quoique  le  peuple 
y  parle  dans  plusieurs  districts  le  bengali,  dialecte  particu- 
lier à  ces  localités,  l'hindoustani  étant  néanmoins  usité 
dans    bien    des    endroits    du    Bengale,   et    le    seul   qui 
soit  employé  dans  les  cours  de  justice  à  Calcutta  et  dans 
les  autres  villes  de  la  province  (1). 

(1)  H.  H.  Wilson,  Glossary  of  lndian  Terms  préface,  p.  20. 
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D'après  les  deux  listes  dont  je  viens  de  parler,  je  vous 
mentionnerai  donc,  messieurs,  un  nouveau  Tazkira,  ou 
«  Biographie  anthologique  des  poètes  hindoustanis,  ^intitulé 
Ghilistan-i  sukhan  €  le  Jardin  de  l'éloquence,  i>  par  Mirza 
Cadir  Bakhsch,  surnommé  Sabir  (le  patient),  fils  de  Mirza 
Mukarram-Bakht,  prince  de  la  famille  royale  de  Dehli, 
dont  le  chef  Siraj  uddin  est  encore  salué  du  titre  de  roi, 
schâh,  et  même  de  roi  des  rois,  padschâh.  Sabir  est  élève  du 
maulawi  Imâm-Bakhsch  Sahbaï,  un  des  écrivains  hindous- 
tanis contemporains  les  plus  estimés. 

La  préférence  pour  la  poésie  est  toujours  la  même  chez 
les  Indiens.  On  ne  saurait  les  en  blâmer.  Âristote  dit  dans 
le  chapitre  IX  de  sa  Poétique  :  <t  La  poésie  est  beaucoup 
plus  philosophique  et  plus  instructive  que  l'histoire  (1).    » 
Il  y  a  cependant  peu  de  nouveaux  ouvrages  en  vers  dans 
les  listes  que  j'ai  sous  les  yeux.  On  n'y  trouve  guère  que 
le  Guyân   Châlîcî  «  les  Quarante   maximes,  d  recueil   de 
sentences  en  dohas  ou  distiques  hindis,  par  le  pandit  Schri 
Lall,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles,  et  le 
Puschpa  bâtika  <£  le  Jardin  des  fteurs,  »  traduction  hindie 
par  Bansidar  du  huitième  livre  du  Gulistan,  qui  traite  de 
la  conduite  des  rois,  imprimé  à  Agra,  à  trois  mille  exem- 
plaires. Un  autre  écrivain,  Camar  uddin,  a  donné  des  ex- 
traits du  Gulistan  en  urdu ,  accompagnés  du  texte  persan, 
et  il  a  fait  la  même  chose  pour  le  Bostan  :  sa  traduction  est 
à  la  fois  élégante  et  fidèle. 

Parmi  les  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale  récem- 
ment parus  dans  les  provinces  nord-ouest,  on  distingue  le 
Sifat  rabbulalamîn  €  Attributs  du  Seigneur  des  créatures,  » 
c'est-à-dire  exposition  des  attributs  de  Dieu  par  le  babu 
Schri  dâs  qui,  malgré  son  nom  païen  qui  signifie  <r  servi- 
teur de  Schri  ou  Sri  (l'heureuse)  d,  c'est-à-dire  de  Laks- 
chmi,  qui  est  à  la  fois  la  Cérès  (2)  et  la  Vénus  des  Hindous, 


(1  )  4>iXoffocpcoTepov  xoct  ff7rou$a(oTcpov  rcofojffiç  tVropiaç  eorlv. 
(2)  Le  nom  de  Schri  rappelle  d'ailleurs  naturellement  celui  d< 


de  Gérés. 
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est  néanmoins  chrétien  et  doit  être  ajouté  au  petit  nombre 
d'auteurs  hindoustanis  chrétiens  que  j'ai  signalés  il  y  a  peu 

de  temps  (1). 

Le  Bhoj  praband  sâr  «  Choix  des  proverbes  de  Bhoj  », 
avec  un  commentaire  par  Bansidhar.  Bhoj,  le  Salomon  de 
l'Inde,  est,  ainsi  que  vous  le  savez,  messieurs,  un  célèbre 
souverain  du  Malwa  qui  régnait  à  Ujjaïn  dans  le  cinquième 
siècle  et  dont  il  est  fréquemment  question  dans  les  ouvrages 

indiens. 

Le  Buddhi  vidyodyot  «  Livre  sur  la  connaissance  de  la 
sagesse  >,  ouvrage  hindi  où  Ton  développe  les  avantages  de 
l'instruction  et  de  l'éducation. 

Le  Sikhscha  manjarî  <r  Bouquet  de  l'enseignement  », 
traduction  hindie  par  Bansidhar  des  morceaux  choisis  par 
H.  C.  Turner  dans  l'ouvrage  de  Tod  intitulé  «  Hints  on 
self  improvement  » 

C'est,  je  pense,  le  cas  de  parler  ici  des  romans  moraux 
qui  ont  nouvellement  paru,  tels  que  Farruhliâbâd  M  kahânî 
«  Histoire  de  Farrukhabad  *  Surâjpûr  M  kahânî  «  Histoire 
de  Surajpur  d,  et  Budh  phalodaya  «  Manifestation  du 
fruit  de  la  sagesse  3>.  Ce  dernier  ouvrage,  écrit  par  le 
pandit  Kischan  datt,  professeur  adjoint  à  l'Ecole  centrale 
d'Àgra,  est  une  reproduction  en  hindi,  à  l'usage  des  Hin* 
dous,  du  Kvbuddhi  subuddhi,  conte  urdu  à  l'usage  des  mu* 
sulmans,  dont  je  vous  ai  parlé  l'an  passé. 

Parmi  les  ouvrages  historiques  les  plus  saillants  des 
listes  que  j'ai  sous  les  yeux,  je  trouve  la  traduction  hindous- 
tanie  du  célèbre  ouvrage  de  Mirkhond  intitulé  Rauzat 
ussafâ  <r  te  Jardin  de  la  pureté  3>,  qui  est  une  histoire  géné- 
rale de  la  Perse  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la 
fin  du  seizième  siècle,  époque  où  vivait  l'auteur. 

Le  Tuhfat  ul-Hind  a  le  Cadeau  de  l'Inde  J>,  exposition  de 
la  religion  des  Hindous  par  le  maulawi  Ubaïd  ullah  Abu 

(1)  Les  auteurâ  hindoustanis  et  leurs  ouvrages,  p.  20;  et  page  58  île 
ce  volume. 
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If  U8lim,  docteur  musulman.  La  manière  dont  les  musulmans 
exposent  les  idées  religieuses  des  Hindous  est  curieuse  à 
connaître  :  ils  les  adaptent  assez  bien  à  leurs  propres  idées, 
sans  cependant  les  altérer  absolument  (1). 

Citerai-je  encore  le  TazJdratulmaschdîkJi  (iMémormldeB 
personnages  éminents  »,  par  Sada  Sukh  Lâl,  ouvrage  bio- 
graphique traduit  de  l'anglais;  et  la  traduction  de<£  Yi  ilson's 
Manual  of  ancient  history  »,  en  urdu,  sous  le  titre  de 
Tarîkh-Ï'âlam,  et  en  hindi  sous  celui  de  Jagat  vrittant,  titres 
qui  signifient  l'un  et  Pautre  «  Histoire  du  monde.  » 

Les  ouvrages  didactiques  occupent  une  place  importante 
dans  les  publications  nouvelles.  Je  dois  citer  en  première 
ligne  le  Chando  dipiha  «  la  Lampe  de  la  prosodie  »,  traité 
de  prosodie  hindie,  imprimé  à  Agra  en  1854.  Jusqu'ici  la 
prosodie  du  dialecte  hindi  était  à  peu  près  inconnue.  Elle 
n'est  à  la  vérité  que  la  prosodie  sanscrite  légèrement  modi- 
fiée, comme  celle  de  l'urdu  à  l'égard  de  la  prosodie  per- 
sane. Toutefois,  il  manquait  un  traité  exprofesso  à  ce  sujet, 
et  Bansidhar  a  rempli  cette  lacune. 

Il  serait  trop  long  de  mentionner  les  grammaires  de  tout 
genre  qui  ont  été  récemment  publiées  en  urdu  et  en  hindi, 
tant  pour  ces  dialectes  que  pour  le  persan  et  le  sanscrit; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  Européens  trouveraient 
certainement  à  y  apprendre. 

Viennent  ensuite  plusieurs  manuels  épistolaires  :  le  Pattar 
malika  a  Guirlande  de  feuilles  »,  rédigé  en  hindi  par  Schri 
Lai,  VInschâ  khirad  afroz  «  Modèles  de  lettres  propres  à 
éclairer  l'intelligence  »,  rédigé  en  urdu  par  Camar  uddin, 
et  dont  il  y  a  plusieurs  éditions  tirées  à  des  millieps  d'exem- 
plaires ;  VInschâ  khalifa,  sorte  d'abrégé  en  urdu  accompa- 
gné du  texte  persan  du  «  Manuel  épistolaire  »  de  Schah 
Muhammad,  lequel  est  tout  à  fait  classique  dans  l'Inde, 
ainsi  que  nous  le  fait  savoir  l'habile  directeur  de  l'instruc- 


(1)  On  en  trouvera  un  exemple  dans  mon  article  sur  Y  A  car  ussanadid. 
(Journal  asiatique,  numéro  de  novembre.) 
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tion  publique  des  provinces  nord-ouest,  M.  Beid,  qui,  dans 
son  inspection  des  écoles  des  natifs  en  1853-54,  a  trouvé 
ce  traité  entre  les  mains  des  élèves  de  trois  cent  quarante- 
trois  écoles. 

Puis  nous  avons  le  Sudh  darpan  «  Miroir  de  la  pureté  », 
traité  lrindoustani  relatif  à  la  propreté  telle  que  l'entendent 
les  Hindous,  par  Seth  Biddhi  Chand  Narayan,  inspec- 
teur des  écoles  de  Mathura,  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages. 

Le  Bidyânkâr  «  Don  de  sagesse  »,  ouvrage  hindi  de 
Seliri  Lai,  qui  a  été  reproduit  en  urdu  par  Bansidhar,  sous 
le  titre  de  HacâU  ul  maujûdât  a  les  Vérités  des  choses 
créées  ».  Il  traite  du  monde  matériel,  des  étoiles  et  du  sys- 
tème solaire,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'atmosphère, 
de  la  gelée,  des  nuages,  du  règne  animal,  végétal  et  miné- 
ral, etc. 

Je  dois  citer  aussi  quelques  ouvrages  sur  l'agriculture 
dans  lesquels  se  trouvent  sans  doute  des  renseignements 
dont  pourraient  profiter  nos  sociétés  agricoles.  Tels  sont  le 
Khet  haran  <t  Affaire  des  champs  »,  traité  d'agriculture 
adapté  aux  usages  des  Indiens  dans  les  provinces  nord-ouest, 
écrit  en  hindi,  par  Kali  Bâé,  député  collecteur  de  Fath 
garh,  et  écrivain  contemporain  estimé.  Ce  traité  a  été  im- 
primé plusieurs  fois  à  Agra  et  à  Dehli,  tant  en  hindi  qu'en 
urdu.  Il  traite  des  différentes  espèces  de  terres,  des  instru- 
ments du  labourage,  des  diverses  manières  d'arroser  les 
champs,  etc.  On  indique  aussi  le  mode  employé  pour  perce- 
voir le  revenu  du  fisc,  et  comment  on  doit  s'y  prendre  pour 
réclamer  contre  les  surtaxes.  Le  traité  est  accompagné  de 
dessins,  et  les  mots  techniques  y  sont  écrits  à  la  fois  en  ca- 
ractères persans  et  en  caractères  dévanagaris. 

Le  Kiçân  upades  a  Avis  aux  agriculteurs  »,  ouvrage 
hindi,  par  Bansidhar,  traitant  de  la  population  de  la  cam- 
pagne, de  l'usage  et  de  la  nature  des  registres  de  possession 
et  des  comptes  annuels  des  patwaris.  Je  pense  que  c'est  le 
même  ouvrage  qui  a  été  reproduit  en  urdu  sous  le  titre  de 

8 
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'  Pand-nâma-J,  kaschtkârân  <r  Livre  de  conseils  pour  les  agri- 
culteurs d,  par  Mohan  Lai,  avec  la  collaboration  de  Ros- 

*  chan  Ali,  Hindous  instruits,  et  tous  les  deux  écrivains  con- 
temporains distingués  :  il  y  a  aussi  une  édition  persi-urdue 

<  de  cet  ouvragé. 

Oserai-je  ajouter  k  cette  nomenclature,  un  peu  fastidieuse 
peut-être,  quoique  j'aie  tâché  de  l'abréger  le  plus  possible 
la  traduction  qui  vient  d'être  publiée  à  Dehli,  en  dialecte 
urdu,  par  Muhammad  Zuka  ullah,  de  ma  «  Notice  des  Bio- 
graphies originales  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  langue  in- 
dienne ou  hindoustanie  (1),  3>  dont  j'ai  reçu  il  y  a  trois 
jours  seulement  quelques  exemplaires.  J'avoue  que  c'est 
une  grande  satisfaction  pour  moi  que  de  voir  mes  modestes 
travaux  sur  la  belle  langue  de  l'Hindoustan  appréciés  par 

•  les  Indiens  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  la  pre- 
mière fois  qu'ils  obtiennent  l'honneur  d'être  reproduits  en 
bindoustani  :  il  a  paru  aussi  à  Dehli,  il  y  a  quelques  années, 
sous  le  titre  de  Tabacât-i  schu*arâ-é  hindi  a;  Rangée  des 
poëtes  indiens  »,  une  traduction  de  mon  a  Histoire  de  la 
littérature  hindoustanie  ». 

La  plupart  des  ouvrages  destinés  aux  écoles  des  natifs 
ont  été  rédigés  à  la  fois  en  urdu  et  en  hindi  dans  le  double 
intérêt  des  populations  musulmanes  et  hindoues,  et  même 
quelquefois  en  persan,  qui  est  le  latin  de  l'Inde  musulmane 
et  qui  est  généralement  enseigné  dans  le3  écoles,  même 
aux  Hindous,  concurremment  avec  l'urdu,  pour  l'intelli- 
gence duquel  il  est  presque  indispensable. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé,  messieurs,  des  livres  religieux  de 
toute  sorte  que  publient  de  zélés  missionnaires  pour  les  ré- 
pandre parmi  les  natifs.  L'Ancien  et  surtout  le  Nouveau 
Testament  y  tiennent  toujours  la  première  place.  On  ne 
saurait  disconvenir  en  effet  que  si  la  lecture  des  saintes 
Ecritures  ne  convertit  que  peu  d'Indiens,  elle  ne  peut 
manquer  cependant  de  rendre  meilleurs  et  plus  heureux 

(1)  Journal  «  l'Institut  »,  numéro  d'octobre  1855. 
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ceux  d'entre  eux  qui  les  lisent,  car  on  peut  leur  dire  avec 
Young: 

Retire  and  read  the  Bible,  to  be  gayt 
There  truth  abounds  of  sov'reign  aid  to  peace.... 
Read  and  révère  the  sacred  page,  a  page 
Where  triumphs  immortality  :  a  page 
Which  not  the  whole  création  could  produce, 
Which  not  the  conflagration  shall  destroy. 
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HUITIEME  DISCOURS 


10  décembre  1857. 

Messieurs, 

• 

Les  événements  épouvantables  qui  ont  eu  lieu  cette 
année  dans  l'Inde,  surtout  dans  les  provinces  nord-ouest 
qui  sont  précisément  celles  dont  l'hindoustani  est  plus  spé- 
cialement le  langage  et  où  il  est  le  plus  cultivé,  ces  événe- 
ments, dis-je,  y  ont  suspendu  entièrement  les  travaux 
littéraires,  et  me  privent  de  vous  donner,  comme  je  le  fais 
ordinairement  dans  mon  allocution  annuelle,  la  statistique 
des  publications  nouvelles  en  urdu  et  en  hindi  et  celle  des 
journaux  rédigés  dans  ces  mêmes  idiomes.  Vous  le  savez, 
messieurs,  une  nouvelle  Saint-Barthélémy,  ou  pour  mieux 
dire  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes  ont  signalé  le  commen- 
cement d'une  insurrection  terrible  et  vraiment  bien  extra- 
ordinaire contre  le  gouvernement  anglais  de  l'Inde;  car, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  les  Indiens  préféraient  à  leurs 
gouvernements  indigènes,  capricieux  et  tyraniques,  le 
gouvernement  anglais,  qui  était  sinon  paternel,  du 
moins  régulier  et  fidèle  aux  lois  établies.  J'ai  vu  bien  des 
natifs  de  l'Inde,  et  c'est  d^eux-mêmes  que  je  l'ai  appris, 
ainsi  que  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  lire.  Toutefois  ce  bel  empire  anglais  de  l'Inde  qui 
excitait  Padmiration  et  la  jalousie  des  nations  européennes, 
avec  les  cent  trente  et  un  milions  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  neuf  cent  un  habitants  qui  occupaient  un  espace 
de  huit  cent  trente-sept  mille  quatre  cent  douze  milles 
carrés  (1),  a  été  tout  à  coup  violemment  ébranlé,  comme 

(1)  Selon  le  colonel  Sikes  cité  par  le  Times. 
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pour  vérifier  ce  refrain  d'une  mélodie  indienne  (Indian  air) 
de  Thomas  Moore  : 

AU  that's  bright  must  fade, 
The  brightest  still  the  fleetest. 

On  a  accusé  le  gouvernement  anglais  de  l'Inde  d'avoir 
donné  lien  à  l'insurrection  en  favorisant  le  prosélytisme  des 
missionnaires.  C'est  une  erreur,  car  les  Anglais  fervents  se 
sont  toujours  plaints  non-seulement  de  l'indifférence  de 
l'administration  de  l'Inde  pour  leurs  efforts,  mais  des 
entraves  qu'il  y  met;  et  on  a  pu  lire  dans  les  journaux  que 
les  sipaliis  qui  se  faisaient  chrétiens  étaient  renvoyés  du  ser- 
vice,  afin,  sans  doute,  que  les  natifs  ne  pussent  croire  au 
désir  qu'aurait  eu  le  gouvernement  de  leur  faire  changer 
de  religion.  Bien  plus,  les  chrétiens  zélés  ont  souveut  accusé 
la  compagnie  de  l'Inde  d'avoir  pactisé  avec  la  superstition 
en  tolérant  et  en  protégeant  même  les  coutumes  païennes 
les  plus  déplorables  et  en  ne  distinguant  pas  des  Hindous 
idolâtres  les  musulmans  essentiellement  monothéistes.  Dans 
tous  les  cas,  les  missionnaires  protestants  n'étaient  pas  plus 
favorisés  que  les  missionnaires  catholiques.  Le  gouverne- 
ment anglais  laissait  à  ces  derniers  toute  liberté.  Il  donnait 
un  traitement  à  des  chapelains  catholiques  dans  ses  stations 
militaires,  et  souffrait  un  couvent  de  femmes  à  Agra  au 
coeur  même  des  possessions  anglaises.  De  plus,  les  catho- 
liques, d'ailleurs  beaucoup  plus  nombreux  dans  l'Inde  que 
les  protestants,  ont  deux  évêques  ou  vicaires  apostoliques 
pour  la  présidence  du  Bengale  et  deux  pour  la  présidence 
de  Bombay;  d'autres  à  Madras,  à  Haïderabad,  à  Visiga- 
patam,  à  Maïssour,  à  Coïmbator,  à  Sirdhana,  à  Agra,  à 
Patna,  à  Verapoli  (Virapelly),  à  Canara  ou  Mangalore,  à 
Quilon  et  à  Maduré  ;  en  tout,  seize  évêchés  ou  vicariats 
apostoliques  (1),  tandis  que  les  anglicans  n'ont  que  trois 

(1)  Je  ne  parle  ici  ni  de  l'archevêché  de  Goa  ni  du  vicariat  apostolique 
de  Pondicheiy,  attendu  que  ces  villes  appartiennent  l'une  au  Portugal  et 
l'autre  à  la  France.  Voyez  Notizie  per  Vanno  1856,  Roma,  tipografla  délia 
Rev.  Cam.  apostolica, 
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évêchés  dans  l'Inde  :  ceux  de  Calcutta,  de  Madras  et  de 
Bombay.  Il  est  à  la  vérité  question  d'établir  un  évêché  à 
Dehli  et  de  convertir  en  cathédrale  la  vieille  mosquée  aux 
murs  de  granit  rouge,  nommée  Jâmi  Masjidy  si  toutefois 
elle  est  restée  debout  après  l'assaut  qu'elle  a  soutenu  à  la 
prise  de  la  capitale  de  l'Inde.  D'un  autre  côté,  l'archevêque 
de  Cantorbéry  demande  l'érection  de  trois  autres  évêchés  : 
un  à  Lahore  pour  le  Penjab,  un  à  Agra  pour  les  provinces 
nord-ouest,  et  un  à  Tinnevelly  pour  le  Carnatic  méridional* 
Au  surplus  les  missionnaires  tant  catholiques  que  protes- 
tants rivalisent  de  zèle;  les  premiers  convertissent  plutôt  les  ' 
Hindous,  et  les  seconds  les  musulmans,  à  cause  de  la  répu- 
gnance de  ceux-ci  pour  les  statues  et  les  images. 

Les  causes  immédiates  de  l'insurrection  ne  sont-elles  pas 
simplement  les  cartouches  graissées  dont  l'usage  faisait 
perdre  aux  Indiens  leur  caste,  et  la  récente  annexion  du 
royaume  d'Aoude,  quoique  néanmoins  dans  la  hiérar- 
chie de  l'Inde  le  roi  d'Aoude  ne  fut  en  réalité  qu'un  nabab 
et  un  vizir  des  provinces,  et  que  sa  qualité  de  Roi  ne  fût  pas 
reconnue  par  le  descendant  légitime  de  Timur  et  d'Akbar 
qui  siégeait  sur  le  trône  nominal  de  Dehli?  C'est  à  l'occa- 
sion de  ces  cartouches  néfastes  que  les  journaux  de  l'Inde, 
organes  des  mécontents,  profitant  de  la  liberté  illimitée  de 
la  presse  qui  existait  avant  l'insurrection,  excitèrent  les 
Indiens  à  refuser  de  s'en  servir,  parce  que,  disaient-ils,  le 
gouvernement  anglais  voulait  les  forcer  par  là  à  faire  acte 
de  christianisme.  Prétexte  ou  réalité,  on  doit  déplorer  l'im- 
prudence de  ceux  qui  ont  cru  qu'on  pouvait  sans  péril  fou- 
ler aux  pieds  les  préjugés  qui  constituent  l'essence  même 
de  la  religion  des  Indiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  mouvement  insurrectionei  s'est 
manifesté  cette  année  presque  partout  dans  l'Inde.  Ce  fut, 
vous  le  savez,  messieurs,  au  commencement  du  mois  de  mai 
que  les  premiers  régiments  de  sipahis  se  révoltèrent  à 
Mirât.  De  là  ils  se  portèrent  vers  Dehli  qu'ils  prirent* 
L'opération  fut  dirigée  par  les  musulmans,  les  anciens  con- 
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quérants  et  maîtres  de  l'Inde,  que  leur  énergie  devait 
d'ailleurs  placer  naturellement  à  la  tête  de  l'insurrection. 
Ils  rétablirent  le  trône  du  Grand  Mogol,  ils  reconnurent 
pour  V Asile  du  klialifat  et  les  Hindous  pour  a  nouveau 
roi  d  Nau  Râjâ,  le  même  sultan  à  qui  la  Compagnie  des 
Indes  avait  laissé  le  titre  de  padschâh,  relevé  par  une  allo- 
cation annuelle  pour  lui  et  sa  famille  de  près  de  cent 
cinquante  mille  livres  st.  (3,750,000  fi\),  c'est  à  savoir  Sirâj 
uddin  (Lampe  de  la  religion)  Muhammad  Bahâdur  Schâh 
Sânî  (1),  qui  changea  à  cette  occasion  son  nom  en  celui  de 
Sirâj  uddîn  Haïdar  Schâh  Gâzi  (  «  Combattant  les  infi- 
dèles 3>  où  «  Défenseur  de  la  foi  »  ),  ainsi  qu'on  le  voit  dan» 
les  monnaies  qu'il  a  fait  frapper  pendant  son  gouvernement 
éphémère  et  qui  portent  cette  légende  rimée  d'après  l'usage 
oriental  : 

Ba-zar  zad  sikkha  nusrat  tarrâzî 
Sirâj  uddin  Haïdar  Schâh  Gâzi 

4 

c'est-à-dire  <t  Sirâj  uddin  Haïdar  Schâh  Gâzî  a  fait  frap- 
per cette  monnaie  d'or,  gage  de  la  victoire.  » 

On  sait  comment  se  sont  terminés  les  quatre  mois  du 
règne  de  Sirâj,  et  comment  après  le  sac  de  Dehli  il  a  été 
pris  avec  la  bégam  sa  femme,  nommée  Zînat  ulmahal  (l'orne- 
ment du  palais),  ainsi  que  cinq  princes  de  sa  famille,  dont 
trois  ont  été  passés  par  les  armes  à  l'instant  même  et  deux 
condamnés  juridiquement  à  mort;  mais  on  a  épargné  jus- 
qu'ici les  jours  du  vieux  roi  et  ceux  de  la  reine. 

L'occision  générale  des  sipahis  de  Dehli  et  la  déroute 
complète  d'une  grande  partie  de  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  pris  la  fuite  et  qui  ont  été  atteints  à  Mathura,  la 
ville  sacrée  de  Krischna,  ainsi  que  les  autres  victoires  des 
Anglais,  arrêteront  probablement  la  marche  de  l'insurrec- 
tion, et  tout  rentrera  peu  à  peu  dans  l'ordre.  Tels  sont  les 

(1)  C'est-à-dire  «  Second.  »  Le  premier  souverain  mogol  de  ce  nom, 
plus  connu  sous  le  titre  honorifique  de  Schab.  aktm  (le  Roi  du  monde), 
régna  de  1707  à  1712. 
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vœux  les  pins  chers  des  amis  de  l'humanité,  qui  s'inté- 
ressent d'abord  aux  Anglais  représentants  du  christianisme 
et  de  la  civilisation  européenne,  puis  aux  natifs  de  l'Inde, 
qui,  malgré  l'horreur  qu'inspirent  les  atrocités  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables  dans  cette  déplorable  rébellion, 
intéressent  encore,  soit  les  Hindous  à  cause  de  leur  vieille 
civilisation,  soit  les  Musulmans  à  cause  qu'ils  appartiennent 
en  quelque  sorte  à  la  grande  famille  chrétienne,  puisqu'ils 
reconnaissent  en  Christ  a  la  parole  de  Dieu  »  Kalimat 
allah,  et  qu'ils  admettent  la  révélation  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 

Le  roi  de  Dehli  est  âgé  non  pas  de  quatre-vingt-douze 
ans,  comme  les  journaux  l'ont  dit,  mais  de  quatre-vingt-qua- 
tre ans,  puisqu'il  en  avait  soixante-quatre  en  1837  (1).  On 
le  disait,  quelques  années  plus  tard  (2),  doué  d'une  belle 
physionomie,  de  mœurs  douces,  de  manières  distinguées,  et 
il  était  aimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  H  est  fils 
d'Akbar  Schâh  II  qui,  en  1806,  fut  placé  par  les  Mahrattes 
sur  le  trône  de  Dehli,  et  à  qui  il  succéda  le  28  sep- 
tembre 1837. 

Du  vivant  de  son  père,  lorsqu'il  était  prince  royal,  il  se 
nommait  Mirza  Abu  Zafar  (Père  de  la  victoire)  Khan 
Bahâdur.  De  ces  noms  il  tira  celui  de  Zafar  pour  en  faire 
son  takhallus  ou  surnom  poétique,  car  il  ne  cessa  d'occuper 
son  temps  à  la  culture  de  la  poésie  avant  et  après  son  ac- 
cession au  trône,  jusqu'au  moment  de  la  malheureuse  insur- 
rection qui  alla  le  trouver  dans  son  paisible  palais. 

Petit-fils  de  l'empereur  Schah  alam  et  neveu  du  prince 
Salaïman  Schikoh,  lesquels  sous  les  noms  d'Aftâb  (Soleil) 
et  de  Schikoh  (Énergie)  cultivèrent  avec  un  talent  remar- 
quable la  poésie  hindoustanie,  Zafar  a  marché  honorable- 
ment sur  leurs  traces.  Son  maître  dans  l'art  des  vers  fut  le 
schaïkh  Ibrahim  Zauc,  écrivain  distingué,  qui  lui  a  tou- 


'(4)  Bengal  and  Agra  Guide  and  Gazetteer,  1841.  T.  Il,  p.  288. 
(2)  Àsiatic  Journal,  n.  5,  t.  XVIII,  1842.  As.  inlell.,  p.  14. 
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jours  donné  d'utiles  conseils  pour  ses  productions.  Les  bio- 
graphes Schefta  et  Karîm,  poètes  eux-mêmes,  font  le  plus 
grand  éloge  des  qualités  intellectuelles  et  morales  de  Zafar  : 
ils  le  placent  au  premier  rang  des  poètes  actuels,  et  en 
effet  ses  compositions  ont  de  l'originalité  et  sont  d'une  belle 
facture.  Zafar  a  abordé  tous  les  genres  de  la  poésie,  et  plu- 
sieurs de  ses  gazais,  de  ses  guîts  et  de  ses  tkumris  sont 
devenus  populaires,  et  sont  chantés  dans  les  lieux  publics 
et  par  les  femmes  dans  l'intérieur  des  maisons.  H  est. au- 
teur entre  autres  d'un  volumineux  Divan  (Dîwân-i  Zafar) 
qui  a  été  imprimé  à  Dehli,  et  dont  Schefta  et  Karim  ont 
cite  de  nombreux  extraits.  On  lui  doit  aussi  un  commen- 
taire du  Gulistan  Scharh-i  Gutistân,  qui  a  été  imprimé.  Ce 
prince  est  de  plus  habile  calligraphe,  et  il  a  écrit  de  sa 
main  des  passages  du  Coran  pour  l'ornement  de  la  princi- 
pale mosquée  de  Dehli.  A  son  exemple,  son  fils  le  mirza 
Dara-bakht  Bahadur  a  aussi  écrit  des  gazais  hindoustanis 
qui  le  font  considérer  par  les  biographes  Cacim,  Sarwar  et 
Karim,  comme  un  des  meilleurs  poëtes  contemporains. 
Espérons  qu'il  n'aura  pas  péri  et  qu'il  pourra,  endos- 
sant, s'il  le  faut,  le  froc  des  faquirs,  se  livrer  encore  à  ses 
goûts  littéraires. 

Dans  quel  état  doit  être  aujourd'hui  cette  malheureuse 
ville  de  Dehli!  H  est  à  craindre  qu'aucun  de  ses  monuments 
ne  soit  resté  intact.  Déjà  avant  le  dernière  insurrection 
bien  des  édifices  de  cette  ville  célèbre  étaient  en  ruine  par 
suite  des  guerres  et  des  révolutions  :  ses  cascades  et  ses  jets 
d'eau  qui  rivalisaient  avec  ceux  de  Versailles  n'existaient 
plus,  ainsi  que  bien  d'autres  monuments  anciens.  Heureu- 
sement il  nous  restera,  à  défaut  des  monuments  eux-mêmes, 
leur  description  détaillée  qu'en  a  donnée  récemment  le 
Maulawi  Saïyid  Âhmad  sous  le  titre  de  Açâr  ussanâdîd, 
€  les  Vestiges  des  grands  personnages  »,  et  dont  j'espère 
publier  bientôt  la  traduction  complète.  Je  remarquerai  en 
passant  que  les  inscriptions  reproduites  dans  les  planches 
lithographiées  qui  accompagnent  le  texte  de  l'ouvrage  sont 
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presque  toutes  en  persan  ou  en  arabe,  les  langues  savantes 
de  Tlnde  musulmane.  H  y  a  seulement  en  sanscrit  celles 
des  laths  .d'Âçoka,  et  en  hindoustani  celle  que  fit  graver 
Alamguir  II  en  1755  sur  le  tombeau  du  célèbre  sofiNizam 
uddin  Auliya. 

Les  journaux  anglais  ont  donné  dans  ces  dernieas  temps 
d'intéressantes  descriptions  de  Dehli,  et  moi-même  j'ai 
fait  connaître  in  extenso  dans  mon  Hittoire  de  là  littérature 
hindowtanie  celle  qu'en  a  faite  1  éloquent  écrivain  Afsos  dans 
son  ArâUch-i  mahfil.  Voici  quelques  lignes  empruntées  à 
ce  morceau  :  elles  contrastent  d'autant  plus  avec  l'état  ac- 
tuellement désert  et  désolé  de  cette  malheureuse  capitale, 
qu'elles  sont  empreintes  du  caractère  d'exagération  qui  fait 
le  propre  des  écrits  orientaux. 

(L  Les  nombreux  édifices  de  Dehli  sont  élégants  et  agréa- 
bles, et  ses  jardins  sont  les  plus  beaux  du  monde.  Partout 
il  y  a  des  ruisseaux  d'eau  courante  ;  de  lieu  en  lieu  se  trou- 
vent des  étangs  pleins  comme  une  coupe...  Si  Rizwân 
voyait  la  beauté  de  cet  endroit,  il  ne' voudrait  plus  garder 
la  porte  du  paradis.  Chaque  quartier  de  cette  ville  est  plus 
spacieux  qu'un  des  sept  climats,  sa  plus  petite  rue  est  plus 
grande  qu'une  ville  entière.  Il  y  a  foule  en  chaque  lieu  et 
partout  il  y  a  de  quoi  satisfaire  les  regards.  Les  habitants 
de  différentes,  villes  et  de  divers  villages  ont  fixé  là  leur  ré- 
sidence, y  ayant  trouvé  leur  avantage  et  leur  bien-être.  On 
y  voit  en  quantité  toutes  sortes  de  personnes  et  des  objets 
de  chaque  royaume.  Il  est  impossible  d'y  manquer  d'une 
chose  quelconque.  Tout  le  bazar  est  remarquable,  mais  sa 
principale  rue  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  ville 
entière.  Chacune  de  ses  boutiques  est  incomparable.  Les 
marchandises  qui  y  sont  étalées  sont  dignes  d'un  roi.  L'em- 
placement du  marché  est  tellement  dilaté  que  le  cœur  se 
dilate  en  le  voyant  :  il  est  tellement  propre,  que  si  on  y 
répandait  du  riz  cuit  on  pourrait  le  manger  encore.  Là  les 
courtiers  ne  daignent  pas  regarder  les  commerçants  et  les 
plus  petits  marchands  ne  font  pas  cas  des  joailliers  :  le 
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magasin  d'un  seul  mercier  a  autant  de  mercerie  que  tout 
Constantinople;  le  comptoir  d'un  seul  changeur  vaut  tous 
les  comptoirs  de  l'Iran.  Dans  chaque  boutique  les  roupies 
tintent...  S'il  s'agissait  d'approvisionner  un  royaume  entier, 
un  seul  marchand  pourrait  le  faire  à  l'instant.  Si  une  armée 
entière  voulait  des  munitions,  on  eft  trouverait  là  suffisam- 
ment en  un  seul  jour.  L'ouvrier  n'y  est  jamais  sans  travail; 
la  vente  et  l'achat  ont  lieu  sans  cesse.  Le  magasin  de 
pierres  précieuses  le  moins  fourni  est  une  véritable  mine  de 
pierreries.  Si  on  transportait  ici  les  richesses  de  toute  une 
partie  du  monde,  un  seul  banquier  pourrait  s'en  charger 
sur-le-champ...  Chaque  boutique  est  par  sa  beauté  l'image 
du  printemps...  le  manque  d'aucune  chose  ne  s'y  fait  sentir... 
Prrtout  il  y  a  du  monde  en  foule,  partout  règne  la  gaîté... 
Chaque  endroit  de  cette  ville  est  délicieux  et  dans  un 
état  prospère  :  il  y  a  un  grand  nombre  de  mosquées, 
de  monastères,  de  collèges,  et  quantité  de  grandes  et 
belles  maisons...  d 

Le  principal  acteur  des  scènes  cruelles  qu'on  a  eu  à  dé- 
plorer, c'est  le  farouche  Hindou  Nânâ  Sâhib  (le  sieur  Grand- 
Père),  fils  adoptif  du  peschwa  des  Mahrattes  Baji  Bâo,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à  Bhitour,  auprès  de  Cawnpour.  On 
dit  que  cet  homme  sanguinaire  parle  et  écrit  admirablement 
l'anglais,  chose  assez  commune  à  la  vérité  chez  les  Indiens 
instruits,  et  qu'on  lui  doit  une  traduction  du  Hamlet  de 
Shakespeare,  Mais  si  beaucoup  d'Indiens  ont  commis  des 
cruautés  dans  ce  malheureux  soulèvement,  combien  d'autres 
ont  été  fidèles  à  leurs  maîtres  étrangers  et  ont  exposé  leur 
vie  et  celle  de  leur  famille  pour  sauver  des  Anglais  qui  leur 
étaient  quelquefois  inconnus.  D'ailleurs,  comme  l'a  dit  lord 
Palmerston,  au  dernier  banquet  annuel  du  lord  maire, 
€  si  les  coupables  doivent  se  compter  par  milliers,  les  inno- 
cents doivent  se  compter  par  millions.  » 

Les  journaux  ont  cité  nombre  de  faits  d'un,  admirable 
dévouement  La  plupart  des  princes  indiens  ont  fait  tout 
oe  qu'ils  ont  pu  dans  l'intérêt  des  Anglais.  Ils  leur  ont 
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prêté  leurs  soldats  et  leur  ont  fourni  de  l'argent  et  des  pro- 
visions. En  Aonde  même  plusieurs  rajas  ont  secouru  les 
Anglais  au  péril  de  leur  propre  vie  et  en  ont  sauvé  un  bon 
nombre. 

Le  maharaja  de  Gualior,  Scindia,  qui  avait  apprécié  la 
civilisation  européenne,  car  il  avait  établi  dans  ses  Etats 
avant  l'insurrection  trente  et  une  écoles  qui  comptaient 
quatre-vingt-dix  professeurs,  lesquels  donnaient  une  éduca- 
tion digne  du  contact  avec  les  Anglais  à  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  enfants  indiens  (1);  Scindia,  dis-je,  assisté  d'un 
nombre  considérable  d'hommes  de  sa  rayât,  entoura  les 
troupes  rebelles  de  son  contingent  et  leur  ordonna  de  dépo- 
ser les  armes  de  bonne  grâce  s'ils  ne  voulaient  y  être  con- 
traints par  force;  les  sipahis,  ne  voyant  pas  d'autre  alter- 
native, obéirent,  et  se  retirèrent  dans  leurs  habitations 
respectives.  Je  dois  rappeler  aussi  les  nobles  paroles  que  le 
chef  mahratte  d'Indore  Holkar,  resté  fidèle  aux  Anglais, 
adressa  aux  insurgés  de  son  contingent,  que  <t  le  meurtre 
des  femmes  et  des  enfants  n'est  autorisé  par  aucune  reli- 
gion d,  et  enfin  faire  observer  avec  Y  Examiner  que  beaucoup 
d'Anglais  qu'on  croit  morts  sont  cachés  chez  des  Indiens 
fidèles  et  sortiront  de  leur  retraite  après  que  la  tranquillité 
sera  rétablie. 

Des  Indiens  qui  n'ont  pu  faire  des  actes  réels  de  dévoue- 
ment ont  hautement  témoigné  de  leur  vive  sympathie  pour 
les  victimes.  De  ce  nombre  est  Syed  Abdoollah,  de  la  suite 
de  la  reine  douairière  et  des  princes  d'Aoude  qui,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  sir  Henry  Lawrence,  un  des  généraux 
qui  ont  péri  dans  les  combats  qu'a  entraînés  la  révolte  et 
qu'il  avait  particulièrement  connu  lorsqu'il  remplissait  dans 
le  Fenjab  les  fonctions  de  traducteur  dans  les  bureaux  de 
l'administration  anglaise,  a  publié  un  poëme  (masnawi) 
en  hindoustani  dont  il  a  donné  lui-même  une  imitation 
abrégée  en  vers  anglais  qui  attestent  sa  facilité  à  écrire  cette 

* 

(1)  Allen' t  Indian  Mail,  n°  du  1"  septembre  1857. 
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langue.  Voici  la  traduction  littérale  de  quelques  vers  du 
saïyid  faite  d'après  le  texte  original  : 

«  Lawrence  était  le  grand  ami  de  l'Inde,  il  cherchait 
toujours  à  en  relever  l'éclat...  Il  enlevait  la  pousssière  de 
l'affliction  de  toutes  les  têtes,  il  essuyait  les  larmes  de 
toutes  les  joues...  Au  jour  de  la  bataille  et  du  combat  son 
visage  était  comme  du  fer  rougi,  quoique  son  cœur  fût  pour 
la  pitié  plus  mou  que  la  cire...  Toujours  attaché  aux  com- 
mandements divins,  il  n'était  pas  préoccupé  des  intérêts  du 
monde,  tout  son  désir  était  de  plaire  à  Dieu  et  de  se  rendre 
heureux  tous  les  cœurs...  Hélas  !  par  la  tyrannie  des  astres 
néfastes,  un  fusil  de  malheur  l'a  couvert  de  sang.  Mais 
quoique  cet  homme  si  justement  considéré  ait  quitté  le 
monde,  il  y  vit  par  sa  renommée.  Non,  cet  homme  excellent 
n'est  pas  mort,  car  son  beau  nom  demeurera  jusqu'au  jour 
de  U  résurrection.  Le  souvenir  des  admirables  qualités  qu'il 
possédait  est  ineffaçable  dans  les  cœurs  comme  la  sculpture 
sur  la  pierre.  3> 

La  pièce  se  termine  par  un  vers  ingénieux  qui  donne  le 
double  chronogramme  de  l'année  de  la  mort  du  héros,  tant 
d'après  l'ère  chrétienne  que  d'après  celle  de  l'hégire,  et 
qui  signifie:  <r  Sir  Henry  Lawrence  de  bon  lignage  est 
décédé  :  son  nom  distingué  reste  en  mémoire.  »  En  addi- 
tionnant les  lettres  qui  forment  le  premier  hémistiche  de  ce 
vers  on  a  le  nombre  1857,  et  en  faisant  la  même  opératiou 
pour  le  second,  1274. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  rangs  seuls  des  braves  militai- 
res anglais  qu'on  a  de  cruelles  pertes  à  déplorer.  Le  massacre 
de  Dehli,  celui  de  Cawnpour,  et  tant  d'autres  incidents  ter- 
ribles de  la  lutte  actuelle,  ont  fait  périr  nombre  de  civiliens 
de  tout  rang.  Parmi  ceux  qui  méritent  d?être  distingués  de 
la  foule,  je  dois  citer  mon  ami  M.  Francis  Taylor,  que  j'ai 
mentionné  dans  mon  allocution  de  Tan  passé,  comme  celui 
à  qui  je  devais  la  liste  des  ouvrages  hindoustanis  récemment 
publiés  à  Dehli.  M.  P.  Taylor  était  le  principal  du  collège 
des  natifs  de  la  malheureuse  capitale  de  l'Inde,  de  ce  col- 
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lége  qui  comptait  trois  cents  élèves,  auxquels  on  enseignait 
les  mathématiques  et  l'astronomie  d'après  les  principes  eu- 
ropéens, mais  les  langues  et  les  sciences  de  l'Orient  d'après 
les  principes  asiatiques.  C'est  sur  M.  Taylor  que  je  comptais 
principalement  pour  me  tenir  au  courant  du  mouvement 
littéraire  des  provinces  nord-ouest.  lEn  effet,  il  était  mon 
correspondant  le  plus  assidu  et  le  plus  obligeant,  et  comme 
il  avait  une  connaissance  parfaite  de  l'hindoustani,  qu'il  fré- 
quentait les  Indiens  lettrés,  avec  lesquels  il  pouvait  s'entre- 
tenir facilement,  on  sent  combien  il  devait  m'être  utile  pour 
les  renseignements  littéraires  dont  j'avais  besoin.  Son  ami- 
tié pour  les  natifs  ne  l'a  pas  sauvé  du  massacre  général  de 
Dehli,  et  il  a  été  tué  le  10  mai,  laissant  une  jeune  veuve 
et  des  enfants  en  bas  âge.  C'est  une  perte  réelle  pour  la 
littérature  hindoustanie  qu'il  affectionnait  et  à  laquelle  il 
rendait  de  grands  services;  car,  continuant  l'œuvre  des 
hommes  de  mérite  qui  l'avaient  précédé  dans  l'administra- 
tion du  collège  de  Dehli,  MM.  Boutros  et  Sprenger,  il  a 
encouragé  la  composition  et  la  publication  d'ouvrages  hin- 
doustanis  (urdu  et  hindi)  tant  originaux  que  traduits  du 
persan  et  de  l'arabe,  du  sanscrit  et  de  l'anglais. 

Et  ce  n'est  pas  l'insurrection  seule  qui  a  fait  éprouver 
des  pertes  cruelles  à  la  littérature  orientale.  A  Téhéran,  il 
est  mort  récemment  Mirza  Muhammad  Ibrahim,  qui  fut 
longtemps  professeur  à  YEast-India  collège  d'Haileybury, 
où  je  l'ai  connu  en  1837,  et  qu'il  quitta  pour  aller  remplir 
les  fonctions  de  gouverneur  du  roi  actuel  de  Perse.  Il  par- 
lait et  écrivait  parfaitement  l'anglais,  et  il  était  connu  par 
ses  à-propos  et  ses  reparties  spirituelles.  On  lui  doit  une 
grammaire  persane  très-estiméej  une  suite  d'intéressants 
articles  sur  la  littérature  persane  qui  parurent  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  dans  YAthenœum,  une  traduction  per- 
sane du  a  livre  d'Isaïe  d,  et  une  «  Histoire  de  Rome  » 
écrite  aussi  en  persan  pour  le  roi  de  Perse  son  élève.  En 
Europe,  M.  N.  Newton,  orientaliste  distingué,  surtout  en 
hindoustani;  associé  littéraire  de  l'éminent  éditeur  d'Hert- 
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forci,  Stephen  Âustin,  est  décédé  au  mois  d'avril  à  la  fleur 
de  l'âge;  et,  au  mois  de  mai,  M.  le  capitaine  Adam  Gordon, 
qui  a  enseigné  avec  un  grand  succès,  au  célèbre  collège  de 
Cheltenham  pendant  de  longues  années  l'hindoustani,  dont 
il  avait  acquis  la  connaissance  dans  l'Inde,  a  été  enlevé  su- 
bitement à  la  science,  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Enfin,  à  Paris,  le  18  septembre,  la  mort  est  venue  frap- 
p  r  dans  sa  chambre  à  coucher,  au  moment  de  son  lever,  et 
lorsqu'il  était   en  pleine  santé,  M.   Qnatreinère,  un  des 
orientalistes  les  plus  éminents  et  l'homme  peut-être  le  plus 
érudit  de  notre  temps.  Ce  savant  illustre,  qui  a  enseigné 
ici  pendant  vingt-cinq  ans  la  langue  persane,  a   consacré 
sa  vie  entière  à  l'étude.  Il  a  toujours  vécu  éloigné  du 
monde  et  il  a  conservé  jusqu'à  son  dernier  jour  une  sim- 
plicité de  mœurs  antiques,  qui  ne  manquait  ni  de  noblesse 
ni  de  grâce.  Né  en  1782,  il  se  fit  connaître  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans  par  un  ouvrage  remarquable  sur  la  langue  et 
la  littérature  de  l'Egypte.  Admis  à  trente-trois  ans  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  nommé  dix  ans  plu  s  tard  à  la  chaire 
d'hébreu  du  collège  de  France,  ses  occupations  consistèrent 
depuis  cette  époque  à  donner  régulièrement  ses  leçons  et  à 
assister  assidûment  aux  séances  de  l'Académie,  axquelles  il 
prenait  une  part  active,  soit  dans  les  délibérations,  soit  dans 
les  discussions  littéraires.  Il  y  remplit  même  pendant  assez 
longtemps,  en  remplacement  du  baron  Dacier,  les  fonctions 
de  secrétaire.  Le  reste  de  son  temps  était  employé  à  ses  tra- 
vaux particuliers,  desquels  il  n'était  pas  détourné   par  des 
soins  de  famille,  car  il  était  resté  garçon.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
put  donner  tour  à  tour  ses  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques stir  l'Egypte,  son  Mémoire  sur  les  Nàbathéens,  un 
de  ses  travaux  qui  ont  été  le  plus  appréciés,  sa  traduction 
de  V Histoire  des  Sultans  Mamlouks,  de  Makrizi,    le   texte 
et  la  traduction  de  V Histoire  des  Mogols  de  Perse,  de  Ra- 
chiduddin,  les  Prolégomènes  historiques   d'Ibn    KKaldoun, 
qui  occupent  plusieurs  volumes  des  <c  Notices  des  manus- 
crits 3>,  publiées  par  l'Académie  des  inscriptions  ;  les  nom- 
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breux  articles  dont  il  a  enrichi  le  Journal  des  Savants  et 
d'autres  recueils.  Pendant  tout  ce  temps,  il  n'a  cessé  de 
travailler  à  cinq  dictionnaires,  dont  il  a  laissé  tous  les  ma- 
tériaux manuscrits;  c'est  à  savoir:  un  Dictionnaire  arabe, 
un  Dictionnaire  persan,  un  Dictionnaire  turc  oriental,  un 
Dictionnaire  copte  et  un  Dictionnaire  syriaque.  Son  uni- 
que récréation  était  d'aller  visiter  les  libraires  de  seconde 
main  pour  y  chercher  des  manuscrits  et  des  livres  rares,  et 
de  suivre  les  ventes  des  bibliothèques  dans  le  même  but; 
son  plus  grand  plaisir,  de  voir  les  membres  de  son  honora- 
ble famille  et  un  petit  nombre  d'amis. 

Il  accueillait  ses  auditeurs  avec  la  plus  affectueuse  bien- 
veillance ;  il  les  admettait  même  à  sa  table  et  à  son  fin 
side,  et  il  leur  livrait  ainsi,  non-seulement  officiellement, 
mais  officieusement,  les  secrets  de  sa  science.  Il  recevait 
avec  une  affable  politesse  tous  ceux  qui  le  visitaient,  il  était 
généreux  envers  l'infortune,  et  sa  main  gauche  ne  savait  pas 
ce  que  faisait  sa  droite.  Une  femme  d'esprit  (1)  a  dit,  avec 
raison,  de  sa  conversation  toujours  instructive  et  en  même 
temps  aimable  et  spirituelle  : 

L'homme  du  monde  alors  remplace  le  savant, 
Intéresse  toujours,  fait  sourire  souvent, 
Plaisante  avec  bon  goût,  sans  pédantisme  éclaire, 
Daigne  môme  écouter  l'objection  vulgaire, 
Ouvrant  à  l'anecdote  un  limpide  courant, 
Charme  l'homme  qui  sait,  amuse  l'ignorant. 

On  a  dit  que  M.  Quatremère  était  janséniste.  Si  par  cette 
expression  on  entend  uû  hétérodoxe  qui  croit  à  la  grâce 
nécessitante,  certes  ce  respectable  savant  n'était  pas  jansé- 
niste; car  nul  n'était  plus  profondément  catholique  que  lui; 
mais  si  on  donne  ce  nom  à  un  chrétien  de  mœurs  austères, 
rigide  observateur  des  lois  de  l'Eglise,  attaché  de  cœur  à 
nos  usages  gallicans,  ennemi  des  innovations,  dans  ce  sens, 
M.  Quatremère  était  janséniste. 

(1)  M"e  la  marquise  de  Saffray,  Epître  à  M.  Quatremère. 
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Personne  ne  fut  moins  ambitieux  que  M.  Quatremère.  il 
n'était  que  d'un  petit  nombre  d'Académies  et  de  Sociétés 
savantes  étrangères,  et  il  n'eut  d'autre  décoration  que  celle 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  encore  ses  amis  de- 
mandèrent-ils pour  lui  cette  faveur  à  son  insu,  à  l'occasion 
de  son  élection  à  la  présidence  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  1829,  lorsqu'il  avait  déjà  quarante-sept  ans  et 
qu'il  était  depuis  quatorze  ans  membre  de  l'Institut. 

En  perdant  cet  éminent  professeur,  notre  Ecole,  mes- 
sieurs, a  pu  du  moins  le  remplacer  par  un  de  ses  élèves 
qu'il  distinguait  le   plus,  par  M.  Ch.  Schefer,  nourri  à 
l'école  des  bonnes  et  saines  doctrines  littéraires,  et  possé- 
dant de  plus  l'avantage  immense  que  ses  fonctions  et  ses 
voyages  lui  ont  procuré  de  parler  et  d'écrire  avec  élégance 
et  facilité  la  langue  qu'il  est  chargé  de  faire  connaître.  Je 
ne  saurais  trop  vous  engager,  vous,  messieurs,  qui  vous 
proposez  de   suivre   mon   cours  d'hindoustani,  de  suivre 
aussi  celui  de  persan,  car  le  persan  est  si  intimement  lié  à 
la  branche  musulmane  de  l'hindoustani  (l'urdu),  qu'on  ne 
peut  la  connaître  à  fond  sans  le  secours  du  persan  ;  et  d'un 
autre  côté,  il  est  certain  que  la  connaissance  de  l!urdu  est 
très-utile  pour  l'intelligence  du  persan,  du  moins  du  per- 
san de  l'Inde,  où  se  glissent  presque  toujours  des  expres- 
sions et  des  constructions  indiennes.  Mais  si  le  persan  est  la 
clef  de  l'urdu,  le  sanscrit  est  la  clef  du  hindi,  qui  est  la 
branche  hindoue  de  l'hindoustani.  Je  vous  engage  donc, 
messieurs,  à  vous  occuper  aussi  de  cette  langue  antique, 
qui  doit  être  professée  dans  cette  même  salle  par  un  habile 
philologue.  J'ai  assez  parlé,  dans  d'autres  circonstances, 
de  l'utilité  propre  de  l'hindoustani.  Son  importance  s'accroî- 
tra sans  doute  actuellement  qu'on  sentira  plus  que  jamais 
la  nécessité  de  l'étude  des  langues  de  l'Inde,  et  spéciale- 
ment de  celle  que  j'enseigne,  dont  on  exigera  sans  doute 
plus  sévèrement  la  connaissance  pour  les  emplois  civils  et 
militaires. 
Un  habile  orientaliste  anglais,  M.  W.   Nassau  Lees, 
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connu  par  ses  savantes  et  précieuses  publications  arabes,  a 
pris,  il  7  a  quelques  mois,  dans  une  brochure  spéciale,  la 
défense  énergique  des  études  orientales,  que  lui  semblent 
menacer  les  réformes  proposées  par  lord  Macaulay  et  ap- 
puyées en  dernier  lieu  par  le  Times,  qui  demande  qu'on 
n'emploie  plus  dans  l'Inde  que  les  caractères  latins  et  que 
l'anglais  en  soit  désormais  la  langue  officielle.  Sa  brochure 
intitulée  :  «  Instruction  in  the  oriental  languages  conside- 
red  y>  démontre  une  fois  de  plus  que  la  connaissance  des 
langues  de  l'Asie,  et  spécialement  de  l'hindoustani,  est  in- 
dispensable pour  le  service  civil  et  militaire  de  l'Inde,  et  que 
c'est  se  faire  une  véritable  illusion  que  de  croire  que  l'an- 
glais pourra  être  adopté  avant  longtemps  assez  générale- 
ment pour  rendre  inutile  aux  Européens  l'étude  des  langues 
de  l'Asie.  H  se  plaint  du  défaut  d'entente  qui  a  existé,  à  ce 
sujet,  entre  les  autorités  compétentes  de  l'Angleterre  et  de 
l'Inde  ;  enfin,  il  défend  la  cause  de  toutes  les  langues  de 
l'Orient  dans  l'intérêt  politique  de  l'Angleterre,  et  il  de- 
mande qu'à  l'imitation  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  il  soit 
fondé  pour  l'étude  et  l'enseignement  des  langues  orientales 
un  collège  oriental  digne  de  la  grande  nation  qui  s'inti- 
tule Regina  maris. 

Où  ne  peut  qu'approuver  un  tel  vœu,  surtout  dans  les 
circonstances  actuelles,  où  l'Angleterre  doit  se  faire  accep- 
ter une  seconde  fois  par  les  Indiens.  La  force  seule  des 
armes  ne  peut  suffire  pour  gouverner  une  nation  de  mœurs 
et  de  langage  si  différents,  il  faut  aussi  chercher  à  gagner 
des  sympathies,  et  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  se  mettant 
en  rapport  avec  le  peuple  vaincu.  On  l'a  vu  par  l'exemple 
deLutfullah  (1)  qui,  du  moment  qu'il  put  s'entretenir 
avec  des  Anglais,  fut  gagné  à  leur  cause. 

Mais  si  le  gouvernement  britannique  ne  fait  pas  assez 
pour  l'étude  des  langues  orientales,  on  ne  saurait  adresser 


(1)  Autobiography  of  Lutf  uUah.  Voir  le  Journal  des  Débats,  numéro 
du  10  octobre  1857.  . 
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aux  Anglais  eux-mêmes  ce  reproche.  Sans  parler  des  pu- 
blications orientales  si  nombreuses  en  Angleterre,  où 
trouve-t-on,  si  ce  n'est  dans  ce  triple  royaume,  une  société 
spéciale  pour  la  publication  des  textes  orientaux  et  une 
antre  pour  leur  traduction  ?  Et  n'est-ce  pas  à  Calcutta 
qu'on  publie  la  Bibliotheca  indica,  c'est-à-dire  la  collection 
des  ouvrages  classiques  sanscrits,  persans,  arabes,  inédits 
jusqu'ici  et  dont  nous  possédons  déjà  cent  trente-neuf  fas- 
cicules? De  leur  côté,  les  natifs  n'ont  pas  cessé  jusqu'au 
moment  de  l'insurrection  de  continuer  à  publier,  comme 
les  années  précédentes,  des  ouvrages  variés  et  des  écrits  pé- 
riodiques. Quelques  jours  avant  l'entrée  des  insurgés  à 
Dehli,  il  venait  d'y  paraître  une  traduction  hindoustanie  de 
YAyîn  Akbain,  ouvrage  capital  rédigé  par  Tordre  du  célè- 
bre Akbar,  et  où  se  trouvent  sur  l'empire  mogol  les  détails 
statistiques  les  plus  exacts  et  les  plus  instructifs.  L'édition 
hindoustanie  a  l'avantage  d'être  accompagnée  de  planches 
lithographiées  avec  soin  d'après  des  dessins  exécutés  par 
les  meilleurs  artistes  du  pays  et  représentant  les  objets  dé- 
crits dans  l'ouvrage,  tels  que  monnaies,  armes,  plantes, 
fruits,  etc.  ;  cette  traduction  est  due  au  même  écrivain  dis- 
tingué qui  nous  a  donné  la  «  Description  des  monuments 
deDehli  d  que  j'ai  mentionnée. 

Maintenant  la  guerre  a  tout  bouleversé  dans  l'Inde; 
espérons  néanmoins  que  les  natifs  pourront,  aussitôt  que  le 
calme  aura  reparu,  continuer  à  charmer  leurs  loisirs, 
comme  avant  la  révolte,  par  la  lecture  de  leurs  grands 
poètes  modernes,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner,  même  après 
Valmiki  et  Vyaça,  de  Sauda  surtout,  leur  poëte  favori,  et 
de  Wali  qui,  le  premier,  leur  a  fait  connaître  le  genre  per- 
Ban  de  la  poésie  musulmane,  et  qui  a  pu  leur  dire  de  Hafiz 
comme  Horace  le  disait  d'Archiloque  aux  Romains  : 

Hune  ego,  non  alio  dictum  priùs  ore,  Latinis 
Vulgavi  fidicen.  Juvat  immemorata  ferentem 
Ingenuis  oculisque  legi,  manibusque  teneri. 

Ep.  I,  xix,  32-34. 
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Et  à  l'imitation  de  leurs  poëtes  nationaux  ils  écriront 
encore  ces  gazais  où  respire  l'amour  tantôt  sacré  tantôt 
profane,  tantôt  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  comme  dans  les 
chants  des  Minrwsinger,  des  trouvères  et  des  troubadours, 
dans  le  triple  poëme  de  Dante  et  dans  les  sonnets  de  Pé- 
trarque et  de  Shakespeare.  Walter  Scott  a  dit  (Lay  of  the 
last  mimtrel,  canto  III,  stanza  îi)  : 

Love  rules  the  court,  the  camp,  the  grove, 
And  men  below  and  saints  above  ; 
For  love  is  heaven  and  heaven  is  love. 


—  133  — 


NEUVIEME  DISCOURS 


5  mai  1859. 

Messieurs, 

En  reprenant  aujourd'hui  mon  cours,  après  la  longue 
interruption  que  l'embellissement  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale a  occasionnée,  j'ai  la  satisfaction  de  le  faire  avec 
l'assurance  que  le  calme  est  enfin  rendu  à  l'Inde,  naguère 
encore  si  violemment  agitée  par  l'épouvantable  insurrec- 
tion de  1857,  qui  avait  voulu  arracher  à  l'Angleterre  ce 
pays,  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  Espérons  que  le 
gouvernement  britannique  va  s'attacher  à  réparer  les  dé- 
sastres de  la  guerre  et  à  faire  le  bonheur  des  peuples  de 
l'Inde,  que  la  Providence  l'a  destiné  à  administrer.  Les  In- 
diens ont  sans  doute  des  défauts,  mais  ils  ont  aussi  d'excel- 
lentes qualités,  et  ils  en  ont  une  surtout  qui  les  rapproche 
des  Anglais,  c'est-à-dire  leur  attachement  ou  plutôt  leur 
enthousiasme  pour  leur  belle  patrie.  On  peut  s'en  con- 
vaincre facilement  en  lisant  leurs  ouvrages.  Ecoutons,  par 
exemple,  Afsos  (1)  : 

«  Depuis,  dit-il,  que  le  vaste  espace  de  terre  appelé  l'Hin- 
doustan  a  été  peuplé,  des  centaines,  quedis-je?  des  milliers 
de  villes  et  de  villages  s'y  sont  élevés.  De  ces  lieux  habités, 
les  uns  sont  misérables,  les  autres  florissants  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  l'Hindoustan  est  un  pays  à  part, 
bien  différent  des  autres  contrées.  Il  n'y  a  pas  de  région 
aussi  vaste,  il  n'y  a  pas  de  royaume  aussi  propère.  Chaque 
village  compte  une  population  relativement  considérable/ 

(1)  AraÎBch-i  Mahûl,  p.  6  et  7. 
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Les  villes,  grandes  ou  petites,  contiennent  des  caravansé- 
raïs  de  brique,  beaux  et  propres,  où,  dans  chaque  saison, 
on  trouve  pour  les  voyageurs  des  lits,  des  couvertures  et 
des  aliments  convenables.  Elles  possèdent  des  mosquées,  des 
couvents,  des  collèges,  des  jardins.  Il  y  a  différents  édi- 
fices pour  les  malheureux,  les  gens  sans  asile,  les  voya- 
geurs. Il  y  a  des  châteaux  bien  fortifiés,  tellement  spa- 
cieux que  des  centaines  de  villages  pourraient  y  tenir,  et 
tellement  élevés  que  les  nuages  qui  versent  la  pluie  sont 
au-dessous  de  leurs  créneaux.  H  y  a  mille  rivières,  mille 
ruisseaux,  mille  étangs,  mille  puits  propres  et  élégants 
dont  l'eau  est  douce,  fraîche,  bonne  et  abondante.  Les  fleu- 
ves de  ce  pays  sont  sillonnés  par  des  bateaux,  des  nacelles 
et  d'autres  embarcations  sans  nombre.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits, on  a  élevé  des  ponts  sur  les  rivières  et  les  ruisseaux 
qui  traversent  la  route  royale.  Aux  deux  côtés  de  la  plu- 
part des  grandes  routes,  jusqu'à  plusieurs  kosses  (lieues) 
des  villes,  il  y  a  un  rang  d'arbres  touffus.  A  chaque  kos  il 
y  a  une  tour  pour  marquer  les  distances.  Sur  les  bancs  qui 
sont  auprès  se  trouvent  les  denrées  dont  les  voyageurs  peu- 
vent avoir  besoin  :  il  y  a  partout  des  boutiques  de  mar- 
chands. Les  voyageurs  mangent  et  boivent  gaiement,  se 
lèvent  et  s'assoient  à  leur  gré.  Ils  marchent  pendant  le 
jour,  et  le  soir  ils  trouvent  à  se  reposer  commodément  dans 
les  caravanséraïs.  » 

L'écrivain  hindoustani  Macbûl  (1)  parle  aussi  avanta- 
geusement de  l'Inde,  mais  en  termes  plus  figurés  : 

<r  L'Inde,  dit-il,  est  un  cinquième  du  quart  habité  de 
l'univers  (2),  que  dis-je  ?  elle  est  à  elle  seule  un  monde 
entier.  Elle  a  emporté  sur  tous  les  autres  pays  la  boule  (3) 

(1)  Hir  o  Ranjhan,  p.  4  et  5. 

(2)  Cette  idée  est  éloquemment  développée  par  Young,  première  Nuit, 
vers  287  et  suiv.  : 

A  part  bow  sraall  of  tbe  terraqueous  globe 
Is  tenanted  by  raan  !  Tbe  rest  a  waste, 
Rocks,  desarts,  frozen  seas  and  burning  sands  ; 
Wild  haunts  of  monsters,  poisons,  stings  and  death. 

(3)  Allusion  au  jeu  du  mail. 
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de  la  prééminence  quant  à  la  grandeur  et  à  l'étendue,  et 
les  perfections  sans  nombre  et  parfaites  de  son  air  et  de 
son  eau  sont  bien  autres  qu'ailleurs.  Quant  à  la  science,  à 
l'habileté,  à  l'esprit,  à  l'art,  au  langage,  à  l'intelligence,  au 
discernement,  à  la  pénétration,  ce  pays  est  la  niche  (1)  de 
la  célébrité  des  horizons  (2).  Quoique  dans  les  autres  con- 
trées il  y  ait  aussi  ces  qualités  si  on  les  j  cherche  bien, 
cependant  leur  différence  est  celle  du  soleil  et  de  l'étoile 
obscure  de  la  Grande  Ourse;  bien  plus,  de  la  terre  et  du 
ciel.  Ceux  qui,  dans  l'Inde,  veulent  imiter  les  choses  des 
autres  pays,  sont  comme  des  inventeurs,  et  ils  apprennent 
si  bien  toutes  les  langues  qu'ils  y  sont  plus  habiles  que  ceux 
mêmes  à  qui  elles  ,sont  propres  ;  tandis  que  les  Turcs,  les 
Arabes,  les  Ethiopiens,  les  Persans,  les  Européens,  qui 
demeurent  de  longues  années  dans  l'Inde,  ne  peuvent  en 
apprendre  la  langue  convenablement  et  brûlent  du  feu  de 
la  jalousie.  J> 

La  terrible  commotion  hindoue-musulmane  de  1857  n'a 
pas  découragé  l'Angleterre  :  elle  en  a  triomphé,  et  l'ordre 
est  presque  entièrement  rétabli  partout  dans  ce  pays  : 

Where  the  rage  of  the  vulture,  the  love  of  the  turtle, 
Now  melt  iato  sorrow,  now  madden  to  crime  (3). 

Désormais  l'Inde  relève  immédiatement  de  la  couronne 
britannique.  La  Compagnie  des  Indes  (4)  est  remplacée  par 
une  gracieuse  Reine,  à  laquelle  les  Indiens  se  soumettront 
sans  doute  plus  volontiers  qu'à  ce  qui  était  pour  eux  une 
sorte  d'être  de  raison  qu'ils  appelaient  honourable  Com- 
pany bahâdur  (la  brave  et  honorable  Compagnie),  et  que 

(1)  C'est-à-dire  l'endroit  le  plus  remarquable.  Dans  les  salons  orientaux, 
il  y  a  un  ou  plusieurs  enfoncements  dans  le  mur,  ou  niches,  où  on  place, 
comme  sur  nos  cheminées,  des  objets  de  luxe.  Dans  les  mosquées,  une 
niche. remplace  l'autel  de  nos  églises  :  on  y  met  des  cierges  et  on  y  tourne 
le  visage  pour  prier. 

(2)  Par  l'expression  figurée  des  horizons^  il  faut  entendre  les  différentes 
contrées  de  la  terre. 

f3J  Lord  Byron,  «  Bride  of  Abydos  »,  ch.  Ier. 

(4)  Ce  fut  en  1601  que  la  reine  Elisabeth  accorda  à  une  réunion  de 
marchands  le  droit  de  faire  le  commerce  des  Indes  orientales. 
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beaucoup  d'Indiens  croyaient  être  une  vieille  sempiter- 
nelle résidant  dans  un  pays  lointain  et  gouvernant  au 
moyen  de  ses  agents. 

La  proclamation  (1)  qui  annonce  ce  changement  a  été 
lue  en  cérémonie  à  Calcutta,  la  métropole  de  l'Inde  an- 
glaise, et  dans  les  principales  villes  de  l'Inde,  le  ltr  novem- 
bre dernier,  et  elle  y  a  produit  l'effet  le  plus  favorable  > 
ainsi  que  le  prouvent  les  nombreuses  adresses  qui  l'ont 
suivie  et  les  poésies  qu'elle  a  inspirées. 

J'ai  sous  les  yeux  un  de  ces  poëmes  bindoustanis  lithogra- 
phie à  Agra  (2).  C'est  un  cacîda  qui  porte  le  titre  de  Tahnyat 
Julûsj  «  félicitation  d'avènement,  j>  et  qui  est  dû  à  Mirza 
Hâtim'Ali,  connu  dans  le  public  littéraire  de  l'Inde  sous  le 
surnom  poétique  de  Mihr  (soleil).  Ce  savant  musulman,  ami 
de  la  civilisation  européenne,  occupait  le  poste  de  munsif 
(juge)  à  Chanar  avant  l'insurrection  de  1857,  dans  laquelle 
il  a  eu  le  bonheur  de  sauver  sept  hommes  et  plusieurs  en- 
fants européens,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  lettre  originale  qui 
accompagne  son  poëme.  Bien  que  ses  vers  aient  reçu  l'ap- 
probation d'un  célèbre  poëte  contemporain  de  Dehli,  Mirza 
Açad  ullah  Khan  Muztarr,  je  dois  avouer  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé  de  bien  saillant  (3).  L'auteur  demande,  en  commen- 
çant, ce  que  signifient  tous  les  préparatifs  qu'il  voit  faire. 
Il  répond  que  c'est  à  cause  de  la  lecture  solennelle  de  la 
proclamation  royale.  Vient  alors  un  éloge  tout  à  fait  orien- 
tal de  la  Reine  de  Londres,  «  dont  la  brillante  planète  de 
Vénus  reflète  le  gracieux  visage  ».  L'éloge  de  lord  Canning 

(1)  Grâce  à  de  bons  amis,  je  possède  un  exemplaire  des  deux  versions 
hindoustanies  de  la  proclamation  royale  dans  les  deux  caractères,  persans 
pour  les  musulmans,  et  schâs taris y  ou,  comme  on  les  nomme  plus  com- 
munément, dévanagaris,  pour  les  Hindous.  Elles  sont,  à  mon  sens,  rédi- 
gées de  la  manière  la  plus  convenable  pour  la  généralité  de  ceux  à  qui 
elles  s'adressent  ;  toutefois,  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux,  qui  est  datée 
d'Allahabad,  est  litbographiée  avec  une  lâcheuse  négligence. 

(2)  11  a  paru  sans  doute  bien  d'autres  poëmes  du  même  genre.  Par 
exemple,  le  raja  Kali  Krischna  Bahadur  en  a  publié  un  que  je  ne  cité  que 
pour  mémoire,  parce  qu'il  est  en  sanscrit,  le  latin  des  Hindous,  que  ce 
raja  a  cru  devoir  employer  par  étiquette. 

(3)  L'auteur  a  cru  sans  doute  se  rendre  agréable  à  ses  lecteurs  euro- 
péens en  insérant  ça  et  là  dans  son  poëme  quelques  mots  anglais,  ce  qui 
ne  donne  pas  une  haute  idée  de  son  bon  goût. 
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suit  immédiatement,  puis  celui  d'autres  hauts  fonctionnai- 
res, tels  que  Mr.  Edmonstone  et  le  savant  et  respectable 
W.  Muir,  «  qui  est,  dit-il ,  profond  dans  toute  science  et  tout 
art,  et  qui  connaît  l'histoire  de  tous  les  rois  de  la  terre  de- 
puis Kayumurs  jusqu'à  ce  jour  a. 

Dans  sa  proclamation,  Victoria  prend  le  titre  de  Reine 
des  colonies  et  des  dépendances  de  l'Angleterre  en  Europe, 
Asie,  Afrique,  Amérique  et  Australie,  et  elle  institue  lord 
Canning  premier  vice-roi  et  gouverneur  général  de  l'Inde 
anglaise  pour  l'administrer,  de  sa  part,  par  l'entremise  du 
secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  lord  Stanley,  qui  est  assisté 
d'un  conseil  où  les  amis  de  l'Inde  sont  heureux  de  trouver 
Sir  Henry  Rawlinson,  M.  H.  P.  Prinsep,  frère  de  feu 
James  Prinsep,  l'illustre  érudit,  et  M.  W.  J.  Eastwick, 
frère  de  l'éminent  orientaliste  Edward  B.  Eastwick, 
aujourd'hui  secrétaire  adjoint  du  département  secret  à 
l'East-India  House. 

Le  Penjab  formera  une  nouvelle  présidence,  et  sir  John 
Lawrence,  frère  de  Sir  Henry,  de  si  regrettable  mémoire, 
en  aura  le  gouvernement  définitif  dont  on  a  provisoirement 
investi  Pbonorable  Robert  Montgomery. 

Mais  ces  changements  ne  sont  pas  les  seuls.  La  clôture 
définitive  de  YEast-India  Collège  de  Haileybury  a  eu  déci- 
dément lieu  le  lundi  14  décembre  1857,  par  une  séance  so- 
lennelle de  distribution  des  prix  présidée  par  le  Révérend 
M.  Melvill,  principal  de  l'établissement.  Ce  collège,  qui 
existait  depuis  un  demi-siècle,  a  formé  deux  mille  cinquante- 
cinq  élèves  (1),  au  nombre  desquels  se  trouvent  des  hommes 
qui  ont  acquis  une  réputation  européenne*  Il  a  compté  parmi 
ses  professeurs  les  Mackintosh,  les  Malthus,  les  Empson, 
les  Jeremie;  et  pour  les  langues  orientales,  les  Haughton, 
les  Stewart,  les  Johnson,  les  Eastwick.  H  n'est  donc  pas 
étonnant  que  de  tels  professeurs  aient  formé  d'habiles  élèves. 

On  sent  déjà  le  vide  que  fait  le  collège  de  Haileybury 
pour  les  études  orientales,  et  on  espère  que  le  conseil  de 

(1)  «  Allen' s  Indian  Mail  »,  décembre  1857. 
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Tlnde  établira  un  nouveau  collège  pour  les  jeunes  gens  des- 
tinés au  service  civil  de  l'Inde,  puisqu'il  a  conservé  pour 
le  service  militaire  le  «  Royal  military  Collège  »  d'Addis- 
combe,  en  y  introduisant  des  améliorations  qui  maintien- 
nent dans  le  cours  d'instruction  l'hindoustani  comme 
langue  générale  de  l'Inde  anglaise.  On  enseignera  aussi  la 
langue  de  l'Hindoustan  dans  le  a  Royal  military  Collège  3> 
de  Sandshurst,  qui  ouvrira  ses  portes  en  1860,  sans  distinc- 
tion de  rang,  à  tous  les  aspirants  qui  rempliront  les  condi- 
tions fixées  pour  l'admission  dans  cet  établissement.  Enfin 
il  a  été  décidé  qu'on  enseignerait  l'hindoustani  à  l'univer- 
•  site  d'Oxford,  la  première  d'Angleterre,  et  qu'on  y  éta- 
blirait à  cet  effet  un  Teachership  spécial. 

L'état  actuel  de  l'Inde  vous  fait  assez  comprendre,  mes- 
sieurs, que  je  ne  puis  avoir  aucun  fait  littéraire  digne  de 
remarque,  aucune  publication  importante  à  vous  signaler 
cette  fois.  L'insurrection  a  arrrêté  l'élan  littéraire  qui  s'é- 
tait fait  sentir  chez  les  Indiens  dans  ces  dernières  années  et 
qui  les  avait  engagés,  au  risque  de  perdre  leurs  convictions 
religieuses,  à  envoyer  leurs  enfants  dans  des  écoles  anglo- 
indiennes  à  défaut  d'établissements  nationaux;  car  il  y 
avait  au  moment  de  l'insurrection  plusieurs  milliers  d'éco- 
les organisées  par  les  Sociétés  des  missions  chrétiennes,  et 
fréquentées  par  soixante-dix  mille  élèves,  où  l'on  ensei- 
gnait l'anglais  généralement  au  moyen  de  l'hindoustani  (1). 
C'est  en  vain  qu'un  poëte  arabe  (2)  a  dit,  comme  variante 
du  mot  de  Cicéron  :  Cédant  arma  togœ,  concédât  laurea 
linguœ,  <£  Dieu  l'a  ainsi  décidé  :  le  calam,  depuis  qu'il  a  été 
taillé,  a  pour  esclave  le  sabre  depuis  qu'il  a  été  aiguisé;  » 
^  la  guerre  a  réduit  à  l'inaction  le  calam,  et  les  muses  du 
Gange  ont  gardé  depuis  deux  ans  le  silence.  Toutefois  j'ap- 
prends que  le  mouvement  littéraire,  suspendu  par  la  guerre, 


(i)  Il  est  probable  que  Camar  uddin  Taïyibî-jî,  qui,  après  être  allé 
terminer  ses  études  en  Europe,  est  retourné  à  Bombay  exercer  officielle- 
ment la  profession  d'avocat  (barrister),  est  sorti  de  ces  écoles. 

(2)  Voyez  le  livre  d'Abdulcadir,  traduit  par  M.  G.  Dugat,  p.  118. 


—  139  — 

se  ravive,  et  que  les  premières  fleurs  poétiques  qu'il  a  fait 
éclore  sont  des  poëmes,  des  histoires,  des  traités  sur  les  der- 
niers troubles.  Tel  est,  outre  le  cacîda  dont  j'ai  déjà  parlé, 
un  traité  écrit  par  un  musulman  et  imprimé  à  Âgra  sous 
le  titre  de  Haquîcat  uljihâd,  «  le  vrai  sens  du  jihâd  »,  c'est- 
à-dire  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  jihâd  (la  guerre  reli- 
gieuse) et  le  fiçâd  (la  révolte),  par  allusion  à  la  dernière 
insurrection,  et  un  poëme  hindoustani  sur  la  prise  de  Dehli 
par  les  Anglais,  intitulé  Fath  Dehli,  «  la  Conquête  de  Dehli  », 
par  Bahat,  auteur  d'autres  productions.  J'ai  appris  égale- 
ment que  M.  E.  de  Lautour  a  publié  une  traduction  urdue 
d'un  «  Note  Book  of  judicial  Principles  »;  et  que  le  père  de 
réminent  sanscritiste  le  Babu  Bâjendra  Lala  Mitr  a  sous 
presse  en  ce  moment,  à  Calcutta,  un  nouveau  Tazkira 
(Biographie  et  bibliographie)  hindoustani. 

D'autre  part  un  journal  intitulé  Bâmdâdy  ou  «  l'Aurore  », 
a  paru  à  Bombay  cette  année  même;  il  est  favorable  aux 
idées  européennes,  car,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
il  engageait  ceux  de  ses  lecteurs  qui  peuvent  disposer 
de  leur  temps  et  dépenser  sans  inconvénient  3,000  rou- 
pies (7,500  francs),  d'aller  en  Angleterre.  <£  Mais,  ajoute- 
t-il,  quelques-uns  de  ceux  à  qui  je  m'adresse  objecteront 
qu'ils  craignent  de  mettre  en  danger  leur  religion  et  même 
de  la  perdre  tout  à  fait.  Quelle  est  donc  cette  religion  que 
vous  ne  pouvez  emporter  avec  vous  jusqu'aux  confins  de  la 
terre  (1)?  » 

La  plupart  des  autres  journaux  hindoustanis  dont  j'avais 
annoncé  antérieurement  l'existence  ont  disparu  au  mois  de 
mai  1857  avec  l'insurrection.  C'est  ainsi  qu'a  cessé  de  voir 
le  jour  le  Kliaîr-Khâh-i  Hind,  «  l'Ami  de  l'Inde,  »  journal 
de  Mirzapur,  qui  existait  depuis  1837  et  qui  était  imprimé 

(!)  Alkn's  Indian  Mail  1852,  p.  869.  On  annonce  dans  le  même  journal 
0858,  p.  944)  que  les  élèves  les  plus  distingués  du  collège  d'Ajmir  sont 
décidés  à  publier  un  journal  rédigé  sur  deux  colonnes,  en  urdu  et  en 
hindi.  Enfin,  je  vois  cité  un  journal  de  Bombay  intitulé  :  hast  guftdr,  «  La 
parole  intègre  »,  dont  j'avais  ignoré  jusqu'à  ce  jour  l'existence,  et  dans 
lequel  le  parsi  Dosabhoy  Framji  a  donné,  entre  autres  articles,  la  descrip- 
tion de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres. 
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à  la  fois  en  caractères  persans  et  en  caractères  latins.  Ce 
journal  était  dirigé  depuis  dix-sept  ans  par  le  Révérend 
Mr.  Mather,  de  la  Société  des  missions  de  Londres,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  religieux  écrits  en  hindoustani,  et 
éditeur  en  ce  moment  d'une  Bible  hindoustanie  romanisée 
et  publiée  à  Londres  à  trois  mille  exemplaires,  avec  les  pa- 
rallèles en  marge  (1).  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  mis- 
sionnaires américains  qui  rédigeaient  ce  journal,  comme 
je  l'ai  dit  dans  mon  allocution  de  1853,  mais  on  y  ad- 
mettait libéralement  les  articles  fournis  par  les  mission- 
naires de  toutes  les  nuances  protestantes,  et  ce  n'était  pas 
tant  le  prosélytisme  religieux  qui  était  l'objet  de  ce  journal, 
que  la  diffusion  des  connaissances  utiles  parmi  les  natifs. 
Espérons  qu'il  sera  bientôt  rétabli,  comme  Ta  été  la  Ga- 
zette de  JDehli,  dont  l'éditeur,  après  une  année  d'interrup- 
tion, a  pu  faire  reconstruire  sa  maison  détruite,  réorganiser 
ses  presses  et  reprendre  sa  publication  avec  plus  de  succès 
que  jamais. 

La  province  du  Penjab  étant  restée  étrangère  à  l'insurr 
rection,  les  publications  littéraires  n'y  ont  pas  été  inter- 
rompues. Ainsi,  mon  ami  Syed  Abdoollah  vient  de  m'en- 
voyer  une  liste  de  près  de  deux  cents  publications  différentes 
récemment  imprimées  à  Lahore  parmi  lesquelles  se  trouvent 
deux  nouveaux  diwans,  un  développement  poétique  (tazmîn) 
des  vers  du  Gulistan,  par  Tafia;  une  élégie  (marcîya),  par 
Amânat,  et  enfin  le  Makhzan  ulischc  (le  Magazin  de  l'a- 
mour), par  Tulcî  Râm,  et  le  Guncha-i  ArzûfL  Le  Bouton  du 
désir  3>,  ouvrages  que  je  ne  connais  que  par  leurs  titres,  et 
qui  sont  probablement  des  romans  en  vers.  D'un  autre 
côté,  le  Koh-i  nûr,  journal  bî-hebdomadaire  de  Lahore, 
continue  à  paraître  et  est  arrivé  à  son  dixième  volume. 
J'ai  sous  les  yeux  le  numéro  du  17  janvier  1859,  qui  se 
compose  d'un  cahier  de  seize  pages  petit  in-folio  sur  deux 


fi)  J'ai  sous  les  yeux  quelques  feuilles  de  cette  édition  (qui  me  parait 
exécutée  avec  beaucoup  de  soin),  en  bon  style  hindoustani,  très-intelli- 
gible par  conséquent  aux  natifs. 


—  141  — 

colonnes,  mais  qui  n'offre  rien  de  particulièrement  in- 
téressant. 

J'ignore  si  le  vieux  roi  de  Dehli  continue  à  faire  des  vers, 
malgré  l'issue  si  f&cheuse  pour  lui  de  l'insurrection  dont  il 
était  censé  le  chef.  Dans  tous  les  cas,  il  en  faisait  encore  pen- 
dant son  règne  éphémère,  et  voici  trois  de  ses  vers  que  des 
journaux  anglais  nous  ont  fait  connaître  : 

«  Laissez-moi  admirer  la  force  du  droit  !  Les  chrétiens 
sont  terrassés  par  leurs  armes  mêmes. 

d  Ce  n'est  ni  de  la  Russie  ni  de  la  Turquie  que  nous  avons 
eu  du  secours;  ce  sont  les  propres  cartouches  des  Anglais 
qui  les  ont  fait  périr. 

»  Nos  troupes  les  ont  entourés  :  pour  eux  plus  de  sommeil, 
plus  de  repos.  Leur  mort  a  été  décidée  :  elle  aura  lieu,  soit 
le  matin,  soit  le  soir  (1).  3> 

Ces  vers  ont  dû  être  écrits  en  juin  ou  juillet  1857  ; 
car  au  mois  d'août  Siraj  uddîn  était  tout  à  fait  découragé, 
et  il  écrivait  en  simple  prose  au  nabab  de  Jhajhar  :  «  Je 
veux  partir  pour  la  Mecque  :  je  suis  vieux  et  mal  portant. 
Le  monde  est  sens  dessus  dessous  ;  tout  est  anarchie  ;  on 
n'obéit  à  aucun  ordre;  ainsi  je  suis  décidé  à  me  faire  pèle- 
rin (2).  2>  Actuellement  il  n'est  pas  pèlerin,  mais  prisonnier 
d'Etat,  et  la  Gazette  de  Dehti  (3)  a  annoncé  son  départ 
par  la  porte  de  son  palais  dite  «  de  Lahore  3>  pour  sa  trans- 
portation  à  Rangoun,  où  il  est  arrivé  après  s'être  embarqué 
à  Calcutta  le  4  décembre  dernier.  Il  était  accompagné  dans 

(1)  En  voici  le  texte  avec  les  corrections  que  la  mesure  et  le  sens  m'ont 
suggérées  : 

Dila9  envahi  hoc  pa  kar  to  naxar; 

Naçara  ki  juti  naçara  ka  sary 
Kuch  kam  i  rumine  na  kiya  aor  na  Rutine  ; 

Angrez  i  ko  tabah-i  kiya  karitus  i  ne. 
Fauj  i  ne  akar  ghara  hai,  nend  gayi  aram  gaya; 

Jxika  jana  tahahra  subh  i  kya  y  a  scham  i  kya. 

Ces  vers  sont  sui  trois  mesures  différentes.  Le  premier  appartient  au 
mètre  mutacarib,  et  se  compose  de  trois  amphibraques  et  d'un  iambe  ;  le 
second  au  mètre  muzarï,  et  se  compose  d'un  antibacchique  et  d'un 
double  trochée,  d'un  antipaste  et  d'un  amphimacre  ;  le  troisième,  au  mètre 
raml,  et  se  compose  de  trois  épitrites  seconds  et  d'un  amphimacre. 

(2)  «  Allen' s  IndianMail.  »  1858,  p.  256. 
(3)/bid.,  p.  931. 
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ce  triste  voyage  de  la  reine  la  Bégam  Zînat  ulmahal  (l'or- 
nement du  palais)  et  d'une  antre  de  ses  femmes,  la  Bégam 
Tâj  ulmahal  (la  couronne  du  palais)  de  ses  fils  Jawân- 
bakht  et  Schâh  Abbâs,  de  quelques  autres  membres  de  la 
famille  royale  et  d'une  suite  nombreuse. 

H  a  paru  quelques  ouvrages  relatifs  à  l'étude  de  la  langue 
de  l'Hindoustan.  Ainsi,  à  Bombay,  Gulâm  Muhammad  a 
publié  des  dialogues;  à  Calcutta,  M.  S.  W.  Fallon,  d'Aj- 
mir  (1),  a  publié  un  dictionnaire  anglais-hindoustani  des 
termes  de  loi  et  de  commerce  (2),  ouvrage  fort  utile,  et 
qui  est  précédé  d'une  dissertation  sur  l'hindoustani  consi- 
déré surtout  dans  sa  comparaison  historique  et  philologique 
avec  l'anglais;  à  Londres,  le  Bévérend  M.  Small  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  la  grammaire  hindoustanie  de 
M.  Eastwich,  avec  d'utiles  additions  (3),  et,  à  Paris, 
M.  l'abbé  Bertrand  a  fait  paraître  un  vocabulaire  pour  mon 
édition  des  «  Aventures  de  Kamrup  3>,  dans  l'intérêt  des 
élèves  de  notre  école. 

Quant  aux  autres  publications  dont  j'ai  à  vous  parler, 
messieurs,  elles  sont  toutes  en  caractères  romains,  ou  latins, 
comme  nous  les  appelons  plus  communément.  Ce  fut  le 
célèbre  docteur  Gilchrist,  le  père  de  la  grammaire  hin- 
doustanie, qui  le  premier,  au  commencement  du  siècle,  eut 
l'idée  d'écrire  régulièrement  l'hindoustani  en  caractères 
latins.  Il  adopta  pour  les  voyelles  l'orthographe  particu- 
lière à  la  langue  anglaise,  ce  qui  est  excellent  pour  les 
Anglais,  mais  non  pour  les  nations  du  continent  de  l'Eu- 
rope. En  effet,  on  a  beau  dire  que  Vu  y  représente  l'a  bref, 
que  deux  e  y  représentent  lï  long  et  deux  o  Vu  long  (pro- 
noncé ou),  on  n'en  persiste  pas  moins  à  écrire  en  français  une 
sutee,  un  pundeety  Tippoo,  etc.,  au  lieu  d'une  sati,  un  pandit. 


(1)  Cet  orientaliste  est  le  même  qui  a  traduit,  en  collaboration  de  Karim 
uddin,  mon  «  Histoire  de  la  littérature  indienne.  » 

(2)  An  english-bindustani  law  and  commercial  Dictionary,  etc.  Cal- 
cutta. 1858,  gr.  in-8°. 

(3)  Voyez  la  notice  mie  j'ai  donnée  de  cet  ouvrage  dans   le  Journal 
asiatique,  numéro  de  décembre  1858. 
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Tippû.  Or  rien  n'est  plus  ridicule  que  de  suivre  en  français 
l'orthographe  anglaise  pour  les  mots  orientaux.  C'est 
comme  si  on  voulait  écrire  phonétiquement,  d'après  la 
prononciation  anglaise,  la  phrase  latine  :  Arnicas  Sucrâtes, 
arnicas  Plato,  sed  major  veritas,  de  cette  façon  :  ce  I  may  cuss 
(curse)  Socrates,  I  may  cuss  (curse)  Plato,  said  major 
Veritas,  J>  ce  qui  signifierait  alors  :  «  Je  veux  bien  mau- 
dire Socrate,  je  veux  bien  maudire  Platon,  a  dit  le  major 
Veritas.  3> 

Heureusement  on  renonce  aujourd'hui,  en  Angleterre,  à 
cette  orthographe  pour  adopter  celle  de  Sir  William  Jones, 
c'est-à-dire  l'orthographe  latine,  comme  plus  conforme  aux 
habitudes  du  continent  de  l'Europe  et  plus  simple  pour  les 
Asiatiques.  Ainsi,  au  lieu  de  rendre  les  voyelles  et  les  di- 
phthongues  indiennes  par  u,  a;  t,  ee;  oo9  oo;  e9  ue;  o,  uo7 
avec  Gilchrist,  on  les  rend  actuellement  par  a,  a;  t,  î;  w, . 
m  (l);.e,  ai;  o,  au.  Ce  sera  cependant,  il  faut  l'avouer,  une 
étude  àfaire pour  les  Anglais  peu  habitués  à  cette  orthogra- 
phe, ainsi  que  pour  les  Indiens  qui  savent  l'anglais,  et  dont 
la  plupart  avaient  déjà  adopté  l'alphabet  de  Gilchrist.  Le 
nouveau  système  offre  aussi  l'inconvénient  d'avoir  pour  les 
voyelles  longues  un  signe  de  convention  (généralement  un 
accent  aigu)  dont  n'avait  pas  besoin  l'ancien  système.  Dans 
les  deux  orthographes  les  consonnes  cérébrales  et  guttura- 
les, qui  n'existent  pas  dans  l'alphabet  latin,  sont  repré- 
sentées par  leurs  analogues  marqués  d'un  point  au-dessous. 
Le  aïn  arabe  est  simplement  représenté  par  la  voyelle  qui 
sert  à  le  prononcer,  également  marquée  d'un  point  au-des- 
sous; le  schin  conserve  l'orthographe  anglaise  sh,  et  le  n 
nasal  est  marqué  d'un  point  ou  d'une  barre. 

La  domination  de  l'Angleterre  aura  nécessairement  une 
influence  puissante  sur  la  littérature  hindoustanie,  qui  se 
transformera  et  deviendra  une  littérature  hybride,  moitié 


(1)  Ou  pour  mieux  dire  par  a,  i,  U,  pour  les  voyelles  brèves,  et  par  ces 
mêmes  lettres  avec  un  accent  aigu  pour  les  longues,  ainsi  qu'il  est  dit 
plus  bas. 
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indienne  et  moitié  anglaise.  Les  traductions  et  les  imita- 
tions de  l'anglais  y  abonderont.  Beaucoup  d'Indiens  de- 
viendront chrétiens  et  auront  une  littérature  spéciale  indo- 
chrétienne. Par  suite  l'alphabet  latin  fera  nécessairement 
des  progrès  et  finira  peut-être  par  supplanter  les  deux 
autres  caractères.  De  même  l'hindonstaui  semble  destiné 
à  vérifier  de  plus  en  plus  sa  qualification  de  langue  géné- 
rale de  l'Inde  qu'on  lui  donne,  et  à  absorber  une  partie 
au  moins  des  nombreux  dialectes  propres  à  différentes 
provinces. 

Le  20  mai  dernier  dans  une  réunion  tenue  à  Londres, 
sous  la  présidence  du  comte  de  Kalisbury,  on  a  décidé  l'éta- 
blissement d'une  société  appelée  Christian  vernacular  Edu- 
cation Society  of  India,  qui  devra  fonder  dans  les  grandes 
villes  de  l'Inde  des  institutions  où  on  enseignera  les  prin- 
cipes du  christianisme  dans  la  langue  du  pays,  et  qu'on 
pourvoira  de  livres  rédigés  dans  un  esprit  chrétien.  On 
compte  parmi  les  souscripteurs  le  Maharaja  Dhulip  Singh, 
ex-roi  de  Lahore,  converti  au  christianisme,  lord  John  Rus- 
sell,  sir  Charles  Trevelyan,  aujourd'hui  gouverneur  de  la 
présidence  de  Madras,  et  plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués. 

Ce  n'est  pas  dans  l'Inde  seulement  que  les  Européens 
ont  introduit  leur  alphabet.  Les  caractères  latins  ont  été 
adaptés  pour  écrire  la  langue  malaise  par  les  chrétiens  de 
Java,  d'Amboyne  et  des  îles  adjacentes,  qui  ont  été  con- 
vertis par  les  missionnaires  hollandais  (1).  Les  Malgaches 
qui  s'étaient  d'abord  servis  des  caractères  arabes,  parais- 
sent avoir  décidément  adopté  l'alphabet  latin.  Au  surplus 
les  Européens  ont  été  précédés  dans  cette  voie  piar  les  Orien- 
taux eux-mêmes.  Ainsi,  les  Arabes  ont  écrit  l'espagnol  en 
caractères  arabes;  les  Syriens  écrivent  souvent  l'arabe  en 
caractères  syriaques  ;  les  Arméniens  et  les  Grecs  emploient 


(1)  Le  docteur  Carey  assure  qu'à  Amboyne  seulement,  vingt  mille  natifs 
se  servent  de  Ja  Bible  en  caractères  latins.  Voyez  «  Papers  on  the  appli- 
cation of  the  roman  letters  to  the  languages  of  India,  »  p.  17. 


—  145  — 

leur  alphabet  pour  écrire  le  turc  II  en  est  de  même  des 
Juifs,  qui  écrivent  l'arabe,  l'allemand  et  l'espagnol  en  ca- 
ractères hébreux. 

Dans  une  lettre  adressée  à  sir  Charles  Trevelyan,  et  pu- 
bliée dans  la  brochure  intitulée  :  Papers  on  the  application 
ofthe  roman  letters  to  the  languages  of  India,  le  Révérend 
M.  Mather,  de  Mirzapur,  nous  fait  savoir  que  les  carac- 
tères latins  sont  tellement  en  faveur  dans  l'Inde,  qu'ils  sont 
préférés  non-seulement  par  les  Indiens  des  provinces  nord- 
ouest  qui  ont  appris  l'anglais,  mais  généralement  par  tous 
ceux  qui  ont  des  rapports  avec  les  missionnaires,  tout  en 
ignorant  l'anglais,  cet  alphabet  étant  considéré  comme  Val- 
phabet  chrétien  des  provinces  nord-ouest.  H  a  été  admis  dans 
plusieurs  écoles  des  natifs,  et  il  y  était  suivi  par  six  mille 
jeunes  Indiens  avant  l'Insurrection,  entre  autres  au  collège 
de  Dehli,  qui  comptait  deux  cent  soixante  élèves  déjà  habi- 
tués à  lire  et  à  écrire  leur  langue  sous  ce  costume  euro- 
péen. 

On  a  donné  dans  ces  caractères  plusieurs  éditions  du 
Nouveau  Testament  et  de  la  Bible  entière  (1),  et  parmi  les 
ouvrages  publiés  d'après  ce  système,  on  distingue  l'abrégé 
delà  célèbre  allégorie  religieuse  du  Pilgrim's  Progressa  par 
le  Révérend  M.  Bowley;  une  traduction  in  extenso  du 
même  ouvrage  par  le  Babu  Uari,  écrivain  hindou  déjà 
connu  par  divers  travaux  littéraires  et  un  certain  nombre 
d'autres  publications  chrétiennes  (2). 

Le  plus  utile  de  ces  ouvrages  sera  l'édition  que  publie  en 


(1)  Antérieurement  et  concurremment  on  a  donné  plusieurs  éditions  du 
Nouveau  Testament  et  de  la  Bible  entière,  en  caractères  persans  et  déva- 
nagaris;  et  en  ce  moment  même  la  Société  biblique  de  Londres  prépare, 
dans  cette  capitale,  en  même  temps  que  l'édition  romanisée,  une  édition 
en  caractères  persans  de  la  Bible  hindoustanie.  Elle  a  chargé  du  soin  de 
cette  édition  M.  Hoerne,  du  «  Church  missionary,  Society  »  envoyé  tout 
exprès  d'Agra,  Cette  dernière  traduction,  aussi  bien  que  celle  qu'est 
chargé  de  publier  M.  Mather,  en  caractères  latins,  sont  nouvelles  l'une  et 
l'autre,  et  ainsi  on  a  pu  les  rendre  à  la  fois  plus  exactes  et  plus  indiennes 
que  les  précédentes. 

(2)  On  en  trouve  la  liste  dans  «  Papers  on  the  application  of  the  roman 
letters  to  the  languages  of  India,  »  1858,  p.  55  et  suiv. 

10 
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ce  moment  la  Société  biblique  de  Londres  du  Nouveau 
Testament  et  des  Psaumes  sur  deux  colonnes,  une  en  hin- 
doustani  et  l'autre  en  anglais,  qui  sera  tirée  à  vingt  mille 
exemplaires,  et  accompagnée  d'un  vocabulaire  de  tous  les 
mots  du  texte  hindoustani  (1)  rédigé  par  M.  Cotton  Ma- 
ther,  professeur  adjoint  d'hindoustani  à  Addiscombe,  et  fils 
du  missionnaire  de  ce  nom. 

Les  missionnaires  catholiques  ont  aussi  adopté  l'alphabet 
latin,  et  j'ai  entre  les  mains  un  catéchisme  imprimé  en  1852, 
à  Bombay,  par  l'ordre  du  vicaire  apostolique  de  Patna,  en 
excellent  style  hindoustani,  mais  qui  a  malheureusement  le 
défaut  d'exprimer  les  idées  spécialement  chrétiennes  par 
des  mots  latins  tout  à  fait  barbares  pour  les  Indiens  (2), 
tandis  que  des  mots  empruntés  à  la  langue  arabe  sont  con- 
sacrés par  l'usage  et  reçus  dans  tout  l'Orient  pour  désigner 
ces  choses. 

Les  publications  hindoustanies  en  caractères  latins  ont 
été  généralement  faites  par  les  missionnaires  pour  leurs 
écoles  et  les  agrégations  indo-chrétiennes.  Il  y  en  a  toute- 
fois un  certain  nombre  qui  appartiennent  à  la  littérature 
profane.  Telles  sont,  par  exemple,  les  éditions  romanisées 
du  €  Bâg  o  Bahâr  »  et  du  d  Ghilistan  »  en  urdu  (3).  De 
plus,  une  nouvelle  édition  romanisée  du  «  Bâg  o  Bahâr,  * 
revue  par  M.  Monier  Williams ,  est  actuellement  sous 
presse,  ainsi  qu'une  édition  du  «  Prem-Sâgar  *,  le  chef- 
d'œuvre  des  ouvrages  indiens,  que  donne  M.  Ed.  B. 
Eastwick,  à  qui  on  en  doit  une  édition  en  caractères  déva- 
ganaris,  et  une  excellente  traduction.  Enfin,  mon  savant 
élève,  M.  l'abbé  Bertrand,  publie  une  édition  également 
romanisée  du  texée  de  «  Kamrup  »  dans  l'intérêt  des  per- 
sonnes qui  voudront  assister  à  mon  cours  sans  avoir  la  peine 


(1)  Claris  hindustani  and  english  to  the  New  Testament  and  Psalms. 

(2)  Tels  sont  les  mots  de  Catholic  Eklesia ,  Episcop ,  Sacrament, 
Baptisma,  Paska,  Àltar,  Hosti,  Indulgens,  Sacrilej,  Miss,  Yukarist,  et 
nombre  d'autres. 

(:■*)  11  existe,  à  ce  qu'il  paraît,  une  édition  indienne  du  Coran  en  hin- 
doustani romanisé,  accompagnée  de  notes. 
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d'apprendre  à  lire  les  caractères  indieùs,  et  qui  pourront 
ainsi  suivre  l'explication  de  ce  poëme. 

Des  ouvrages  élémentaires  rédigés  d'après  le  système 
romanisantj  ont  également  vu  le  jour.  Je  dois  signaler  d'a- 
bord en  ce  genre,  Y  Easy  introduction  to  the  study  of  the 
hindustani,  par  MM.  Williams  et  Mather,  qui  comprend, 
outre  la  grammaire,  un  choix  de  morceaux  avec  un  voca- 
bulaire et  des  dialogues  (1).  Nous  avions  déjà,  en  caractères 
latins,  les  dictionnaires  de  Rosario,  de  Thompson  et  de 
Nathaniel  Brice,  ainsi  que  nombre  d'ouvrages  élémentaires 
tels  que  le  Studenfs  Assistant,  le  Hindustani  Reader,  etc. 
Enfin  on  prépare  une  édition  romanisée  du  Dictionnaire  de 
M.  le  professeur  D.  Forbes,  et  un  abrégé  du  même  Dic- 
tionnaire, également  romanisé.  On  annonce  aussi  que  la 
Reine  d'Angleterre  a  défendu  l'emploi  ultérieur  des  carac- 
tères persans  sur  les  médailles  et  dans  les  autres  inscrip- 
tions (2).  De  plus,  M.  Tucker,  ancien  commissaire  du  dis- 
trict de  Bénarès,  personnage  considéré,  qui  remplit  en  ce 
moment  les  fonctions  de  secrétaire  du  Christian  vemacular 
Education  Society,  dont  j'ai  déjà  parlé,  insiste  auprès  de  lord 
Stanley  sur  la  nécessité  de  faire  imprimer  en  caractères 
latins  et  non  en  caractères  persans  la  gazette  du  gouverne- 
ment, ainsi  que  les  lois  et  les  règlements,  et  de  permettre 
que  les  natifs  puissent  adresser  aux  cours  de  justice  et  aux 
bureaux  publics  de  l'Inde,  leurs  pétitions  et  autres  docu- 
ments en  langue  hindoustanie ,  mais  en  caractères  ro- 
mains. 

Cette  tendance  à  abandonner  l'alphabet  indien  est,  comme 
vous  le  voyez,  messieurs,  assez  prononcée.  Le  nouveau 
système  offre  certainement  des  inconvénients,  mais  il  pré- 
sente aussi  des  avantages.  Ce  qui,  milite  le  plus,  il  me  semble, 
en  faveur  de  son  adoption,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'alphabet 
uniforme  pour  écrire  l'hindoustani,  puisqu'on  l'écrit  selon 


(1)  Voyez  le  Journal  asiatique,  cahier  de   décembre  1858. 

(2)  Lettre  particulière  de  M.  C.  Mâcher. 
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lés  lieux  et  le  goût  des  personnes,  dans  les  formes  variées 
des  caractères  persans  et  schastaris,  ou  dévanagaris.  Or, 
les  caractères  persans  sont  aussi  étrangers  à  la  langue  in- 
dienne que  les  caractères  latins,  et  les  caractères  indiens  ne 
rendent  pas  mieux  que  les  nôtres  les  mots  d'origine  persane 
ou  arabe. 

Le  mouvement  romanisant  qui  s'est  manifesté  dans  l'Inde 
et  en  Angleterre  a  eu  en  France  son  retentissement.  Un 
homme  d'esprit  et  de  science,  poëte  et  érudit  à  la  fois,  a 
donné,  sous  le  titre  de  «  Fleurs  de  l'Inde  3>,  une  élégante 
traduction  en  vers  français  d'un  épisode  du  Ramayana,  et 
d'autres  morceaux,  et  il  a  accompagné  sa  traduction,  du 
texte  en  caractères  latins,  d'après  un  système  de  transcrip- 
tion d'une  irréprochable  exactitude.  Par  cette  publication, 
et  par  son  a  Orientalisme  rendu  classique  $,  il  a  eu  surtout 
le  but  louable  de  populariser  en  France  le  goût  de  l'étude 
des  langues  orientales,  et  spécialement  du  sanscrit,  afin  que 
ce  ne  soit  pas  seulement  à  Paris  qu'on  s'occupe  de  cette 
étude,  mais  dans  les  principales  villes  de  province  aux- 
quelles l'ancienne  capitale  de  la  Lorraine,  sa  ville  natale, 
donne  déjà  par  son  impulsion  un  excellent  exemple  ;  car  on 
y  publie  en  ce  moment  une  grammaire  sanscrite,  en  carac- 
tères romains,  laquelle  sera  bientôt  suivie  d'un  dictionnaire 
sanscrit  en  ces  mêmes  caractères. 

La  mort  a  dernièrement  enlevé  aux  lettres  orientales 
qu'il  cultivait  avec  succès  depuis  le  commencement  du  siècle, 
un  savant  très-distingué,  qui  était  fort  opposé  à  l'adoption 
de  l'alphabet  latin  pour  écrire  la  langue  de  PHindoustan.  Je 
veux  parler  de  John  Shakespeare,  mon  maître  pour  l'hin- 
doustani,  comme  le  fut  pour  l'arabe  et  le  persan  l'illustre 
S.  de  Sacy. 

J,  Shakespeare  est  né  le  14  août  1774,  à  Staunton- 
Harold,  dans  le  comté  de  Leicester,  où  ses  ancêtres  pater- 
nels résidaient  depuis  plusieurs  siècles,  et  avaient  la  croyance 
traditionnelle  qu'ils  appartenaient  à  la  famille  du  grand 
poëte  anglais  du  même  nom,  qui  naquit,  comme  on  le  sait, 
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à  Stratford  on  Avon,  dans  le  comté  contigud'Harwickshire. 
Il  ne  descendait  donc  pas  de  W.  Shakespeare,  et  surtout  il 
n'était  pas  le  dernier  héritier  de  son  nom,  comme  Pont  dit 
quelques  journaux,  puisque  le  célèbre  tragique  ne  laissa  pas 
d'enfant  mâle. 

John  Shakespeare  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
langues  orientales,  et  spécialement  de  l'arabe,  du  persan  et 
de  l'hindoustani.  En  1805,  il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  collège  naval  militaire.  Cette  place  ayant 
été  supprimée,  il  fut  nommé  professeur  d'hindoustani  au 
collège  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes  d'Addiscombe, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1832,  époque  où  il  fut 
remplacé  d'abord  par  Richard  Haughton,  élève  de  cette 
école  et  frère  de  Sir  Graves,  membre  de  notre  Institut  ;  puis 
par  M.  Bowles,  fils  de  sa  sœur,  et  enfin  par  le  colonel 
Rowlandson,  qui  est  le  titulaire  actuel  de  cette  chaire.  Lors 
de  la  formation  de  la  Société  royale  asiatique,  il  en  fut 
nomiAé  bibliothécaire,  et  il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort  ces 
fonctions  honorifiques. 

Il  vint  à  Paris  en  1829  ;  il  assista  à  l'ouverture  de  mon 
cours  d'hiver  de  cette  année,  et  j'eus  la  satisfaction  de  lui 
procurer  la  connaissance  personnelle  de  M.  de  Sacy,  qui  le 
connaissait  déjà  par  ses  ouvrages  et  faisait  cas  de  son  éru- 
dition. Nous  allâmes  ensemble  à  Argenteuil  visiter  au  cime- 
tière de  la  ville  le  tombeau  de  son  frère  unique,  Deputy  as- 
sistant Commissary  gênerai  des  armées  britanniques,  mort 
accidentellement  d'une  chute  de  cheval,  le  20  septembre 
1815,  ainsi  qu'on  le  lit  sur  une  inscription  anglaise  que 
porte  le  marbre  tumulaire.  J.  Shakespeare  n'est  venu  que 
cette  seule  fois  à  Paris,  et  c'est  surtout  en  Angleterre  que 
j'ai  pu  m'entretenir  verbalement  avec  lui. 

Sa  première  publication  fut  une  histoire  des  Arabes  d'Es- 
pagne, traduite  de  l'arabe,  travail  qui  fut  imprimé  dans 
«  The  arabian  Antiquities  pf  Spain  *  par  J.  C.  Murphy, 
Londres,  1816,  in-4°  ;  puis  il  fit  imprimer  les  différentes  édi- 
tions de  sa  grammaire,  de  ses  Hindustani  sélections ,  de  son 
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Dictionnaire  et  son  Introduction  à  l'étude  de  l'hindoustani. 
H  n'avait  jamais  été  marié,  et  c'est  à  Langley  Priory,  Ashby 
de  la  Zouche,  dans  une  terre  qu'il  avait  achetée  depuis  peu 
d'années,  qu'il  est  mort  le  10  juin  1858,  âgéde  quatre-vingt- 
quatre  ans,  laissant,  dit-on,  une  fortune  de  près  de  250,000 1. 
(6,250,000  fr.).  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  qu'il  a 
disposé  par  son  testament  d'une  somme  de  2,500  1. 
(62,500  fr.)  pour  la  restauration  et  l'entretien  de  la  maison 
où  naquit  le  grand  Shakespeare,  à  Stratfort  on  Avon.  Déjà 
il  avait  donné  de  son  vivant  une  somme  pareille  pour  le 
même  objet  :  cette  fois  il  demande  expressément  que  ses 
exécuteurs  testamentaires  s'entendent  avec  les  administra- 
teurs de  la  maison  du  Cygne  de  l'Avon,  pour  y  former  un 
«  Muséum  Shakespearien  *.  H  a  laissé  de  plus  une  rente 
annuelle  de  60  1.  (1,500  fr.  )  pour  les  gages  du  gardien  de 
la  maison  et  de  l'album  destiné  aux  visiteurs  qui  voudront 
y  écrire  leur  nom  accompagné  d'une  sentence  en  vers  ou 
en  prose. 

L'immense  fortune  que  ce  savant  orientaliste  a  laissée  est 
principalement  due  au  prodigieux  succès  de  ses  ouvrages 
élémentaires  sur  la  langue  del'Hindoustan,  et  surtout  de  son 
Dictionnaire,  qui  a  eu  quatre  éditions  tirées  à  plusieurs  mil- 
liers d'exemplaires.  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'impor- 
tance généralement  reconnue  de  l'hindoustani,  et  de  l'in- 
térêt  qu'on  met  en  Angleterre  et  dans  l'Inde  à  son  étude  ; 
car  les  ouvrages  de  Shakespeare,  outre  qu'ils  sont  fort  chers, 
ne  sont  pas  les  seuls  en  ce  genre.  H  y  a  des  travaux  ana- 
logues qui  ont  eu  aussi  un  grand  succès  qu'ils  ont  obtenu 
concurremment  avec  ceux  de  Shakespeare. 

Etudions  donc,  messieurs,  la  belle  langue  moderne  de 
l'Inde,  et  appliquons-y,  comme  Shakespeare,  dansl'épigraphe 
de  sa  Grammaire,  deux  vers  de  Haçan  dont  voici  le  sens 
spécial  pour  la  circonstance  : 

c  Les  jeunes  gens  prudents  qui  se  destinent  à  l'Inde  doi- 
vent en  apprendre  la  langue  ;  c'est  ainsi  qu'ils  peuvent 
s'avancer  plus  facilement  et  acquérir  un  nom.  Ceux  qui 
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s'occupent  des  affaires  publiques  font  grand  cas  de  cette 
connaissance;  car  elle  leur  assure  une  position  hono- 
rable (1). 


(l)    Sukkan  ki    talabgar     hain     iatlmand  sukkam    m    kai    nam-i   nikojran    huleud 

Sukken    ki   kart*  tadr    mardan-i    kar  tukhan  nam   un  ka  rakhi  èar  tmrar. 


— t-t 
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DIXIEME  DISCOURS 


7  février  1861. 

Messieurs, 

La  grande  insurrection  de  1857  a  consolidé  le  pouvoir 
de  l'Angleterre  dans  l'Inde  bien  loin  de  l'ébranler.  Sa  do- 
mination y  est  aujourd'hui  incontestée,  et  à  l'avenir  les 
deux  pays  paraissent  devoir  être,  pour  employer  les  expres- 
sions du  grand  Shakespeare  : 

Like  to  a  double  cherry,  seemiog  parted, 
But  yet  a  union  io  partition  ; 
Twolovely  berries  moulded  on  one  stem, 
So  with  two  seemiag  bodies,  but  one  heart  (1). 

Il  est  donc  à  espérer  que  désormais  rendu  à  la  tranquil- 
lité, ce  beau  pays  verra  se  développer  de  plus  en  plus  la 
culture  des  littératures  nationales  modernes  et  spécialement 
de  l'hindoustani,  la  langue  indienne  proprement  dite,  géné- 
rale dans  toute  la  presqu'île,  et  spéciale  à  cinquante  mil- 
lions d'habitants.  Déjà  la  presse  urdue  et  hindie  commence 
à  se  reconstituer,  et  plusieurs  journaux  ont  vu  le  jour  de- 
puis ma  dernière  allocution  de  mai  1859. 

A  Surate,  où  il  n'y  avait  jamais  eu  de  journal  hindous- 
tani  et  où  il  n'existait  qu'un  journal  (2)  écrit  en  persan, 


(1)  W.  Shakespeare,  Midsummer  night't  Dream,  act.  111,8c.  n. 

(2)  Le'Àjaïb  utakhbdr  u  Les  Merveilles  des  nouvtlles  ».  Ce  journal,  qui 
est  hebdomadaire,  a  pour  éditeur  Muhammad  Rizâ-ul-Khurâcâni  et  pa- 
raît par  cahiers  de  huit  pages  petit  in-folio.  La  première  page  de  chaque 
numéro  contient  à  peu  près  le  même  gazai,  commençant  par  les  louanges 
de  Dieu,  et  finissant  par  les  conditions  de  l'abonnement.  Le  reste  de 
chaque  numéro  est  rempli  par  un  ou  plusieurs  petits  articles  de  fonds, 
pour  l'instruction  des  lecteurs,  et  par  les  nouvelles. 


.j 
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d'aprèsTancien  usage,  on  a  établi  depuis  le  mois  de  mai  1860 
un  journal  élégamment  écrit  en  urdû,  dont  l'éditeur  a  bien 
voulu  m'envoyer  quelques  numéros,  grâce  à  l'obligeante 
intervention  de  Mirza  Lutfullah,  qui  a  acquis  pair  son  in- 
téressante Autobiography  une  réputation  européenne.  Ce 
journal,  intitulé  Manzûr  ulakhbar ,  c  Bévue  des  nouvelles,  3> 
par  allusion  au  nom  de  l'éditeur,  Muhammad-Manzûr,  est 
imprimé  à  la  typographie  appelée  Matbcfcâdirî,  dans  la- 
quelle ont  été  imprimés  plusieurs  ouvrages  urdûs  (1),  et 
parait  tous  les  dimanches  par  cahiers  petit  in-folio,  de  douze 
pages.  H  porte  pour  épigraphe  un  vers  urdû  qui  signifie  : 

«  Le  Manzûr  ulakhbar  est  le  miroir  des  informations  ;  le 
Manzûr  ulakhbar  est  le  jardin  des  perles  du  discours.  * 

Les  numéros  que  j'ai  sous  les  yeux  se  composent  d'avis 
et  d'annonces,  d'un  «  premier  Surate,  »  contenant  des  sen- 
tences dans  le  genre  de  celles  de  l'Ecclésiaste,  des  nouvelles 
des  provinces  de  l'Inde  et  du  reste  de  l'Orient,  puis  de 
l'Europe,  surtout  sous  le  point  de  vue  scientifique.  Plu- 
sieurs de  ces  articles  se  terminent  par  un  ou  deux  vers,  car 
la  poésie  domine  en  Asie  toute  composition  littéraire.  Les 
articles  de  simples  nouvelles  sont  souvent  même  empreints 
de  ce  cachet  poétique  qui  embellit  les  choses  les  plus  ordi- 
naires. C'est  ainsi  que  la  narration  de  la  perte  d'un  batelier 
et  de  son  bateau  dans  un  tournant  d'eau  commence  par  ces 
mots  : 

€  Aujourd'hui  le  plongeur  de  notre  pensée  doit  plonger 
dans  l'océan  de  la  douleur.  Le  miroir  d'acier  de  la  stupéfac- 
tion se  change  en  eau.  Le  calam  qui  enfile  les  perles  du  dis- 
*  cours  est  submergé  dans  un  gouffre  obscur  et  ténébreux. 
Le  bateau  de  la  sécurité  et  de  la  confiance  chancelle  et  dé- 
rive; la  nacelle  paraît  ne  devoir  pas  arriver  au  rivage.  Les 
spectateurs  sur  la  berge  voyant  le  batelier  frapper  le  mât 
de  sa  tête,  se  mettent  à  frapper  leur  poitrine,  comme  les  va- 
gues le  bateau,  dans  leur  compatissante  sympathie. 

(1)  Entre  autres  un  Cd'idanahw-sarf  urdû.  «  Grammaire  hindoustanie.» 
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Dans  un  antre  numéro,  l'annonce  de  la  mort  d'un  mu- 
sulman distingué  commence  par  une  phrase  dont  voici  le 
sens  :  <r  Hélas  !  de  qui  avons-nous  à  porter  le  deuil,  en 
sorte  que  la  couleur  que  revêt  notre  écriture  soit  noire? 
Hélas  !  de  qui  avons-nous  à  déplorer  la  perte,  en  sorte  que 
le  grattement  du  calam  figure  des  cris  et  des  gémisse- 
ments. 2 

On  trouve  au  surplus  dans  ces  numéros  plusieurs  arti- 
cles historiques  et  géographiques  pleins  d'intérêt,  un  entre 
autres  sur  les  fils  du  dernier  roi  de  Dehli;  des  proverbes, 
de  petites  pièces  de  vers,  telles  que  marciyas,  gazais,  etc., 
et  plusieurs  de  ces  numéros  ont  des  suppléments. 

A  Ajmir,  M.  S.  W.  Fallon,  surintendant  de  l'école 
supérieure,  inspecteur  des  écoles  des  districts. d'Ajmir  et 
d'Agra,  etc.,  a  établi  une  presse  lithographique  et  avait 
fondé  un  journal  hindoustani,  le  premier  qui  eût  paru  dans 
ces  contrées,  et  qui  était  dirigé  par  les  Hindous  Sohan  Lai 
et  Ajodya  Praçâd,  l'un  et  l'autre  anciens  élèves  du  collège 
d'Ajmir,  où  ils  ont  appris  l'anglais  et  ont  acquis  un  style  à 
la  fois  simple  et  élégant  qui,  tout  en  conservant  le  cachet 
indien,  se  ressent  de  l'influence  de  l'éducation  anglaise.  Ce 
journal  était  intitulé  Khaïr  khâh-i  khalc,  «  l'Ami  du  peu- 
ple d  ;  il  paraissait  aussi  hebdomadairement  par  cahiers  de 
huit  pages  petit  in-folio,  et  il  contenait  généralement,  outre 
les  nouvelles  du  jour,  des  articles  de  fonds  sur  des  sujets 
variés.  H  y  en  a  un,  par  exemple,  sur  la  mesure  jugée  im- 
politique du  désarmement,  et  un  autre  sur  les  illusions 
populaires  relatives  à  la  violation  des  castes  et  aux  conver- 
sions forcées  ;  mais  il  paraît  que  l'autorité  a  trouvé  que  les  * 
éditeurs  avaient  des  allures  trop  indépendantes,  et  comme 
depuis  la  grande  insurrection  la  presse  n'est  plus  libre  dans 
l'Inde,  la  publication  de  ce  journal  a  été  interdite. 


(1)  Il  est  bon  de  Taire  observer  en  passant  que  cette  expression  de  gazette 
est  indo-persane  :  elle  dérive  en  effet  du  mot  hâged  ou  kagix  •  papier  »; 
mot  qui  au  pluriel  s'emploie,  môme  en  français,  dans  le  sens  de  «  jour- 
naux, » 
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J'ignore  si  quelques-unes  des  Gazettes  (1)  hindoustanies 
cTAgra  ont  reparu,  mais  dans  tous  les  cas  on  en  publie  une 
nouvelle  sous  le  titre  de  Mufid-i  khalâïc,  «  l'Avantage  des 
peuples  d  ;  et  l'éditeur  Sîva  Nârâyan,  ancien  élève  du  col- 
lège de  Dehli,  puis  professeur  au  même  établissement  avant 
l'insurrection,  est  connu  par  plusieurs  traductions  de  l'an- 
glais. Enfin  on  annonce  la  publication  à  Peschawar  d'un 
journal  mensuel  de  médecine  intitulé  Akhbâr-i  tabîbat, 
«  Annales  de  la  médecine  ».  On  voudrait  en  faire  un 
moyen  de  communication  entre  les  médecins  natifs  hindous 
(missr)  et  musulmans  «  hâkim  d,  tant  indépendants  qu'em- 
ployés par  le  gouvernement  anglais,  pour  améliorer  parmi 
eux  les  connaissances  médicales  et  chirurgicales  si  arriérées 
dans  l'Inde,  du  moins  au  point  de  vue  européen  (1). 

Les  publications  nouvelles  sont  encore  peu  nombreuses. 
Une  des  plus  curieuses,  c'est  le  récit  développé  de  la  grande 
insurrection  de  1857.  Elle  est  intitulée  Tarîkh-i  bagâwat-i 
Hind,  «  Histoire  de  la  révolte  de  l'Inde  ».  Je  dois  à  la 
bonne  amitié  de  M.  Fallon,  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  possé- 
der les  treize  numéros  publiés  en  1859  et  en  1860  de  cette 
importante  relation,  rédigée  par  Mukund  Lai,  ancien 
élève  du  collège  de  Dehli,  aujourd'hui  sub-assistant  surgeon 
et  lecturer  d'anatomie  au  collège  médical  d'Agra,  et  publiée 
par  les  soins  du  pandit  Siva  Nârâyan. 

Une  brochure  sur  le  même  sujet  a  été  dernièrement 
mise  au  jour  à  Calcutta  par  Saïyid  Ahmad,  l'auteur  de  la 
Description  de  Dehli,  intitulée  Açar  ussanâdîdy  dont  je 
publie  en  ce  moment  la  traduction  dans  le  journal  asiatique  ; 
mais  il  paraît  qu'elle  est  rédigée  en  anglais,  car  elle  est 
annoncée  sous  le  titre  de  c  An  account  of  the  loyal  Mahome- 
dans  in  India.  J> 

Un  autre  ouvrage  hindoustani  que  m'a  aussi  envoyé 
M.  Fallon,  c'est  le  Racîdân-i  schâî,  c  Les  messagers 
royaux  »,  qui  est  la  traduction  d'un  conte  moral  anglais 

(i)  Indien  Mail,  septembre  1860. 
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intitulé  King'a  messengers,  par  Sîva  Ncurâyan.  Le  style  allé- 
gorique de  ce  petit  volume  s'adapte  tout  à  fait  au  goût 
oriental  et  rentre  dans  le  domaine  de  cette  littérature  si 
différente  de  la  nôtre,  et  qui  a  néanmoins  un  genre  de 
beauté  particulière,  car,  ainsi  que  Ta  dit  un  poëte  persan  : 

Har  guîêrâ  rang  o  boé  dîgarast. 

«  Chaque  fleur  a  une  couleur  et  une  odeur  différentes.  » 

Le  maharaja  Aparva  Krischna  Bahâdur,  poëte  lauréat 
du  dernier  roi  de  Dehli,  déjà  connu  comme  écrivain  hin- 
doustani,  a  publié  à  Calcutta,  en  1859,  un  récit  fidèle  de  la 
période  hindoue  védantique,  sujet  qui  n'avait  encore  été 
traité  par  aucun  savant  européen. 

Le  gouvernement  de  Madras  avait  mis  au  concours  un 
traité  sur  la  culture  de  l'indigo  et  sur  la  manière  d'en 
obtenir  la  matière  colorante  d'après  la  méthode  européenne. 
H  a  reçu  sur  ce  sujet  deux  mémoires,  dont  un,  jugé  digne 
du  prix,  sera  traduit  et  imprimé  en  hindoustani,  en  tamoul 
et  en  télinga,  aux  frais  du  gouvernement,  conformément  à 
une  ordonnance  du  12  janvier  1860. 

Il  a  été  publié  en  1859  et  1860  nombre  d'ouvrages  hin- 
doustanis  sous  les  auspices  du  directeur  de  l'instruction 
publique  des  provinces  nord-ouest.  Dans  un  catalogue,  que 
j'ai  sous  les  yeux,  du  20  avril  1860,  du  dépôt  d'Allahâbâd, 
j  e  trouve  indiqués  cent  soixante  différents  ouvrages  tant 
urdûs  et  hindis  qu'urdus-anglais,  hindis-anglais  et  urdûs- 
persans.  Ces  derniers  pourraient  être  très-utiles  en  Europe 
s'il  y  en  arrivait  des  exemplaires.  Tels  sont  les  Extraits  du 
Gulistan,  du  Bostan,  de  l'Anwâr-i  Suhaïli,  d'Abû'l  Fazl, 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  célèbres.  Les  autres  ne  sont 
en  général  que  des  livres  élémentaires  pour  l'éducation  des 
natifs.  On  en  a  publié  quelques-uns  sur  des  matières  d'admi- 
nistration pour  les  mêmes  provinces.  Tels  sont  le  Kalîd-i 
ffanj-i  imtihân-i  mâly  «  la  Clef  du  trésor  de  la  vérification 
des  richesses  >,  et  le  Dastûr  uVamal  <r  règles  du  gouverne- 
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ment  »,  publiés  l'un  et  l'autre  par  les  soins  du  laborieux 
orientaliste  Robert  Oust,  d'Amritsir.  Le  prçmier  de  ces 
ouvrages,  qui  est  un  Manuel  pour  la  perception  des  impôts, 
traduit  en  hindoustani  par  Ram  jPraçâd,  a  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  plus  récente  que  je  connaisse  est  de  Lakhnau, 
1859,  in-octavo. 

Le  second  est  un  Exposé  du  droit  coutumier  pour  les 
menues  affaires  relatives  aux  finances;  il  a  été  traduit  par 
le  munschî  Hukm  Chanel  et  imprimé  aussi  à  Lakhnau 
en  1859,  in-octavo. 

Ces  deux  volumes  font  partie  d'un  envoi  considérable 
d'ouvrages  indiens  et  de  traductions  que  M.  Robert  Cust 
m'a  gracieusement  adressé,  envoi  dont  fait  partie  la  liste 
intéressante  des  ouvrages  hindoustanis  et  persans  trouvés 
dans  le  palais  impérial  de  Dehli  lors  du  pillage  et  mis  en- 
suite en  vente  publique  aux  enchères.  Dans  ce  curieux  cata- 
logue, j'ai  trouvé  l'indication  de  quelques  ouvrages  urdûs 
dont  j'ignorais  auparavant  l'existence. 

M.  Fallon,  qui  travaille  à  mettre  en  sens  inverse  son 
Dictionnaire  hindoustani  de  droit  et  de  commerce,  a  l'in- 
tention de  donner  une  édition  des  ballades  et  hymnes  en 
hindi  du  Marwar,  ainsi  qu'une  collection  de  proverbes 
hindîs  et  urdûs  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de 
Roebuck. 

De  son  côté,  M.  Fitz  E.  Hall,  qui  a  dernièrement  donné 
une  édition  du  Singliaçan  battîcî,  m'apprend  qu'il  espère 
publier  bientôt  dans  l'Inde,  où  il  est  de  retour  d'un  voyage 
qu'il  vient  de  faire  en  Europe  et  en  Amérique,  une  histoire 
spéciale,  toute  prête  pour  la  presse,  de  la  littérature  hin- 
dîe  qui  contiendra  des  notices  de  plus  de  deux  mille  ou- 
vrages hindous  écrits  en  hindi,  qu'il  a  examinés  lui-même, 
et  qui  complétera  le  peu  que  j'ai  pu  dire,  loin  des  sources, 
dans  mon  «  Histoire  de  la  littérature  hindouie  et  hin- 
doustanie  3>. 

Le  capitaine  H.  G.  Raverty  a  publié  un  <t  Thésaurus  of 
english  and   hindustani  tecknical   Terms  3>;    enfin   M.   W. 
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Wright,  professeur  à  l'université  de  Dublin,  prépare  un 
dictionnaire  anglais-hindoustani,  rédigé  d'après  les  meil- 
leures sources,  et  compilé  surtout  d'après  sa  propre  lecture 
des  textes  originaux. 

La  musique  est  la  sœur  de  la  poésie,  aussi  dois-je  men- 
tionner une  matinée  musicale  dont  les  journaux  de  Madras 
ont  parlé  avec  enthousiasme,  et  qui  a  été  donnée  en  dé- 
cembre 1 859  par  un  chanteur  indien  de  grand  talent,  dis- 
ciple du  célèbre  poëte  Dayâ  Bâm,  lequel  est  auteur  entre 
autres  du  Dayâ  Vilâs,  "«  Les  plaisirs  de  la  clémence  ou  le 
Dayâ  (1)  »,  et  d'un  grand  nombre  de  chansons  et  de  bal- 
lades sur  des  sujets  variés  qui  forment  une  collection  con- 
sidérable. Parmi  ces  poëmes,  il  y  en  a  de  religieux,  d'élé- 
giaques,  d'erotiques  ;  quelques-uns  offrent  la  description 
de  sites  indiens  ;  d'autres,  l'histoire  traditionnelle  des  sou- 
verains hindous  et  celle  des  divinités  mythologiques.  Ces 
chants,  la  plupart  en  hindoustani,  éloquents  de  langage  et 
riches  en  images  poétiques,  sont  ceux  qu'a  fait  entendre 
l'artiste  dont  il  s'agit,  aux  applaudissements  des  natifs. 

En  fait  d'éditions  nouvelles  d'ouvrages  hindoustanis  clas- 
siques, je  signalerai  celle  du  Baïtal  pachici,  par  M.  Duncan 
Forbes,  enrichie  d'un  vocabulaire,  qui,  jointe  à  l'édition 
avec  traduction  interlinéaire  de  feu  le  regrettable  B.  Bar- 
ker,  permettra  à  l'étudiant  de  lire  ce  livre  classique  avec 
la  facilité  désirable. 

Les  autres  ouvrages  hindoustanis  dont  j'ai  à  parler  sont 
imprimés  en  caractères  latins.  L'édition  à  trente  mille 
exemplaires  du  Nouveau  Testament  et  des  Psaumes,  sur 
deux  colonnes,  l'une  en  hindoustani  et  l'autre  en  anglais, 
que  j'annonçais  dans  ma  dernière  allocution,  a  paru  en 
1860;  et  le  vocabulaire  dont  M.  Cotton  Mather  doit 
accompagner  ces  publications  est  sous  presse  et  verra  bien- 
tôt le  jour.  La  traduction  du  Nouveau  Testament,  actuel- 
lement publiée  par  la  Société  biblique  britannique  et  étran- 

(1)  La  Société  Asiatique  de  Calcutta  possède  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage. 
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gère,  est  celle  du  «  Translation  Committee  i>  de  Bénarès. 
Elle  me  paraît  avoir  pour  base  celle  de  H.  Martyn  ;  mais 
elle  Ta  sensiblement  améliorée,  et  comme  celle-là  elle  est 
directement  traduite  du  grec  et  annoncée  comme  étant  la 
troisième  édition  de  cette  version.  Je  n'ai  que  des  éloges  à 
donner  à  ce  travail,  dont  le  style  est  en  pur  urdû,  et  doit 
satisfaire  pleinement  les  natifs.  Toutefois,  je  me  permettrai 
de  désapprouver  l'emploi  des  mots  barbares  Abiraham, 
PairaSy  Yarusalam,  Sûryaf  etc.,  pour  Ibrahim,  Boutros, 
Yûratchalim,  Schâm,  etc.,  connus  dans  tout  l'Orient  chré- 
tien pour  signifier  Abraham,  Pierre,  Jérusalem,  Syrie,  etc. 
Quant  aux  expressions  sacramentelles,  je  ne  ferai  pas  tout 
à  fait  aux  auteurs  de  cette  traduction  le  même  reproche  que 
j'avais  adressé  dans  une  autre  occasion  au  rédacteur  d'un 
Catéchisme  imprimé  à  Bombay,  sur  les  expressions  latines 
inintelligibles  aux  Orientaux  dont  il  s'était  servi.  A  l'excep- 
tion, je  crois,  des  mots  baptisma  et  kaliçiya  pour  «  bap- 
tême y>  et  «  église  (édifice)  »  qui  auraient  été  mieux  ren- 
dus par  les  expressions  arabes  de  mdmûdiyat  ou  itimdd  et 
de  biy'at,  familières  aux  chrétiens  orientaux,  les  autres 
mots  spéciaux  sont  traduits  intelligiblement  par  des  analo- 
gues hindoustanis. 

Le  Time8y  dans  un  article  plein  d'intérêt  du  26  janvier 
dernier,  nous  apprend  l'apparition  de  la  Bible  urdûe,  in- 
folio en  caractères  latins,  avec  les  parallèles,  publiée  par  les 
les  soins  du  Bév.  R.  C.  Mather,  qu'un  long  séjour 
dans  l'inde  a  familiarisé  avec  l'hindoustani.  Le  texte  ori- 
ginal de  la  traduction,  qui  était  en  la  possession  de  la 
Société  biblique  britannique  et  étrangère,  est  dû,  du  moins 
en  grande  partie,  à  un  écrivain  hindoustani  distingué, 
Muhammad  Makhdûm-Bakhsch,  de  Lakhnau,  mentionné 
parmi  les  poëtes  indiens  contemporains  dans  la  Biblio- 
graphie anthologique,  intitulée  Gulschan-bé  khâr  «  le  Jar- 
din sans  épines.  3> 

Les  missionnaires  anglais  ne  se  contentent  pas  de  distri- 
buer la  traduction  des  livres  saints,  des  livres  de  prières  et 
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des  traités  en  hindoustani,  ils  prêchent  et  célèbrent  le  ser- 
vice divin  en  cette  langue  universelle  de  l'Inde.  Les  journaux 
locaux  mentionnent  entre  autres,  avec  complaisance,  l'allocu- 
tion adressée  en  urdû  par  l'évêque  de  Calcutta  aux  chrétiens 
natifs  qu'il  a  confirmés  à  Bareilly  en  novembre  dernier. 

Si  nous  en  venons  maintenant  aux  ouvrages  purement 
littéraires,  nous  trouvons  qu'il  a  paru  deux  éditions  roma- 
nUées  du  Bâg  o  bahâr,  Tune  due  à  l'infatigable  Duncan 
Forbes,  et  l'autre  à  Monier  Williams,  l'heureux  successeur 
de  Wilson  à  la  chaire  de  sanscrit  d'Oxford. 

Le  dernier  cahier  du  «Madras  Journal  of  literature  and 
science  $  contient  deux  articles  pleins  d'intérêt  sur  le  sys- 
tème romanisant  Le  premier  est  un  rapport  de  MM.  Wal- 
ter  Elliot,  W.  A.  Bayley  et  M.Norman  sur  la  transcription 
des  mots  indiens  en  caractères  romains;  le  second,  une  dis- 
sertation du  Bév.  Dr.  Caldwel,  le  tamuliste,  sur  la  substi- 
tution des  caractères  romains  aux  caractères  indiens.  J'ai 
traité  sommairement  moi-même  cette  question  dans  ma 
dernière  allocution,  etjen  y  reviendrai  pas  aujourd'hui.  On 
ne  saurait  disconvenir,  dans  tous  les  cas,  que  les  publica- 
tions romanisées  ne  soient  utiles  aux  commerçants  et  aux 
personnes  qui  se  contentent  d'une  connaissance  superfi- 
cielle de  la  langue.  L'écriture  persane  est  réellement  très- 
imparfaite,  à  cause  de  l'absence  des  voyelles  brèves;  et 
l'écriture  dévanagari  est  impropre  à  rendre  les  mots  per- 
sans et  arabes  qui  abondent  dans  l'hindoustani  musulman, 
le  plus  utile  sinon  le  plus  intéressant  dès  deux  dialectes  entre 
lesquels  la  différence  de  religion  a  partagé  l'hindoustani  :  la 
branche  hindouie  et  hindie,  et  la  branche  urdûe  et  daknîe. 

Pour  faire  comprendre  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre 
l'écriture  défectueuse  de  l'Inde  musulmane,  pour  laquelle 
on  emploie  les  caractères  persans,  et  l'écriture  romaine 
adaptée  à  l'hindoustani,  et  montrer  l'avantage  de  cette  der- 
nière méthode  sur  l'autre,  Grdâm'Àlî,  de  Madras,  auteur, 
entre  autres,  de  dialogues  hindoustanis  estimés,  a  publié,  en 
parallèle  sur  deux  colonnes,  quelques  phrases  hindoustanies 
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exprimées  dans  les  deux  systèmes,  lesquelles  ont  été  repro- 
duites à  la  suite  d'une  lettre  de  M.  Monier  Williams,  dans 
le  c  Times  a  du  25  octobre  dernier  (1).  Ce  parallèle  est  fait 
pour  convaincre  de  la  supériorité  de  notre  écriture  sur 
l'écriture  arabe.  «  C'est  en  effet  un  plaisir,  .dit  à  ce  sujet  le 
savant  orientaliste  M.  A.  Sprenger,  de  lire  un  livre  avec 
toutes  ses  voyelles  et  sans  être  obligé  de  compter  les  points 
diacritiques,  tandis  que  la  lecture  des  caractères  persans, 
bien  qu'on  y  soit  très-habitué,  est  fatigante  et  exige  beau- 
coup d'attention.  » 

L'Inde  vient  d'être  privée  de  la  présence  d'un  homme 
d'État  qui  était  un  des  promoteurs  les  plus  éclairés  de  l'a- 
doption des  caractères  latins  pour  écrire  les  langues  de 
l'Inde,  et  particulièrement  l'hindoustani.  Je  veux  parler  de 
sir  Ch.  Trevelyan,  qui  a  quitté  Madras  en  juin  dernier, 
mais  qui,  de  retour  en  Angleterre,  continuera  sans  doute  à 
s'intéresser,  avec  le  zèle  qu'on  lui  connaît,  aux  Indiens  dont 
il  a  su  se  faire  aimer,  et  à  leur  langue  harmonieuse. 

Les  visites  des  Indiens  en  Europe  deviennent  plus  fré- 
quentes. Chaque  paquebot  amène  quelque  Indien  en  Angle- 
terre. Ceux-ci  viennent  y  faire  un  voyage  d'agrément,  ceux- 
là  viennent  y  étudier  la  médecine,  les  lois,  la  manière  de 


(1)  Voici  cet  échantillon  : 
Manière  ordinaire  d'écrire  : 

Àtny  khyn  pr  mskrakrfrmaya  bhla 
kwy  hw  asy  daralshfa  myn  rkhw  jb 
bhla  chnga  hwga  tab  as  ky  ahwal  ky 
prsshkyjaygy  khwjy  ny  khaagrapny 
dst  kbas  sy  glab  as  pr  chhrky  awr 
sbn  sy  kchh  frraay  tw  as  kw  apny 
jyny  ka  bhrwsa  bndhy  naamydy  Dry 


jyny  ka 
Ayz  hy 


dnya  barayd  qaym  hy. 


Système  romanitant  : 

Une  kahne  par,  muskurékar  far- 
mâyâ  :  «  Bhalà  :  ko/  ho,  ise  dâr-ush- 
shifa  m  en  rakho  !  Jab  bhalâ  chance 
hogâ,  tab  us  ke  ahwâl  ki  pursish  \i 
jâegi.  »  Khoje  ne  kahà  :  «  Agar  apne 
dast-i-khas  se  gulâb  us  par  chhir- 
kiye,  aur  zubân  se  kuchh  farraâiye, 
to  us  ko  apne  j  me  kâ  bharosâ  bandhe. 
Nà  ummedf  bu  ri  chiz  h  ai;  dunya 
bâ-ummedd  qéim  hai.  » 


Traduction  : 


Après  avoir  entendu  ces  mots,  elle  dit  en  souriant  :  •  Bien,  s'il  y  a 
ici  quelqu'un,  qu'il  porte  (ce  jeune  homme)  à  l'hospice,  et  lorsqu'il  sera 
guéri  on  lui  demandera  son  histoire.  L'eunuque  dit  :  «  Si  vous  jetez  sur 
loi  de  l'eau  de  rose  de  votre  propre  main,  et  que  vous  lui  adressiez  quel- 
ques paroles,  il  pourra  espérer  de  vivre.  Le  désespoir  est  une  mauvaise 
chose.  Le  monde  ne  vit  que  par  l'espérance.  » 
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tenir  le»  écoles.  D'un  antre  côté,  l'étude  de  l'hindoustanî 
prend  de  plus  en  plus  du  développement,  à  cause  de  l'impor- 
tance croissante  de  la  langue.  La  chaire  (teachership) 
d'Oxford,  établie  pour  l'enseignement  spécial  de  cette  lan- 
gue, a  été  confiée  en  définitive  au  capitaine  J.  Chambers. 
On  en  établi  une  pareille  à  l'université  de  Cambridge,  et  on 
y  a  nommé,  le  28  novembre  dernier,  le  major  J.  G.  Ste- 
phen,  dont  le  principal  concurrent  (1)  était  Saïyid  Ahmad, 
qui  enseigne  déjà  avec  succès  Tbindoustani  à  VUniversity 
Collège  de  Londres,  où  il  a  succédé  à  l'excellent  F.  Fal- 
coner.  Ne  pourrait-on  pas  l'adjoindre,  à  Cambridge  ou  à 
Oxford,  au  professeur  titulaire,  pour  enseigner  à  bien  pro- 
noncer, à  parler  et  à  écrire  l'hiodoustani,  comme  on  l'avait 
fait  jadis  à  notre  école  lorsqu'on  y  adjoignit  pour  arabe, 
à  feu  l'illustre  de  Sacy,  le  savant  égyptien  dom  Raphaël 
Monachis? 

Dans  tous  les  cas,  voilà  donc  les  anciennes  universités 
d'Angleterre  pourvues,  aussi  bien  que  leur  jeune  sœur  de 
Londres,  de  cet  indispensable  enseignement.  Tout  fait  pen- 
ser que  la  même  mesure  ne  tardera  pas  à  être  prise  pour  les 
universités  de  Dublin  et  d'Ecosse,  et  qu'ain.«i  toutes  les  uni- 
versités du  Royaume-Uni  seront  également  dotées.  On  doit 
nommer  aussi  un  professeur  d'hindoustani  à  l'Académie 
royale  militaire  de  Woolwich,  à  laquelle  il  est  décidément 
question  de  réunir  le  collège  militaire  de  la  compagnie  des 
Indes  d'Addiscombe. 

On  a  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  VEad- 
India  House  un  hindoustaniste  très-distingué  qui  ne  le  cède 
en  rien,  dans  sa  connaissance  du  sanscrit,  à  ses  prédéces- 
seurs Wilkins  et  Wilson,  c'est  à  savoir  le  De  J.  Ballan- 
tyne,  connu  par  des  publications  nombreuses  et  estimées. 

(1)  Parmi  les  candidats  malheureux  à  ces  deux  chaires,  on  me  permettra 
de  mentionner  le  major  M.  S.  Otley  que  je  m'honore  d'avoir  eu  autrefois 
pour  auditeur,  et  dont  différents  travaux  annoncent  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'hindoustanî  :  entre  autres  les  trois  lettres  adressées  au  très-hono- 
raÛe  lord  Stanley  sur  la  langue  et  la  littérature  bindoustanies,  insérées 
dans  les  numéros  du  28  mars,  du  12  et  du  25  avril  1859  du  Morni*§ 
Chroniclê. 
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Nous  devons  nous  féliciter  aussi  de  ce  que  les  candidats 
pour  le  département  du  commissariat  de  l'armée  de  l'Inde 
devront  désormais  lire  et  expliquer  en  anglais  trois  morceaux 
hindoustanis  qu'ils  n'auront  jamais  vus  auparavant,  traduire 
de  façon  à  être  compris  d'un  natif  une  pièce  relative  à  l'ad- 
ministration, de  l'anglais  en  hindoustani  et  en  hindî,  dicter 
couramment  la  traduction  en  hindoustani  d'une  lettre  an- 
glaise, enfin  converser  avec  deux  ou  trois  natifs,  de  manière 
à  les  comprendre  et  'à  en  être  compris. 

Depuis  ma  dernière  allocution,  la  mort  a  enlevé  plusieurs 
savant9  qui  étaient  versés  dans  la  connaissance  de  l'impor- 
tante langue  dont  nous  nous  occupons.  Le  plus  considéra- 
ble, c'est  l'habile  érudit  H.  H.  Wilson  dont  M.  J.  Mohl  a 
donné,  dans  son  rapport  de  1860  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété asiatique,  une  biographie  si  exacte  et  si  intelligente, 
et  auquel  j'ai  consacré  moi-même  un  article  dans  la  «  Revue 
orientale  »  (1),  mais  que  je  ne  considère  ici  que  comme 
Mndoustaniste,  qualification  qu'on  est  bien  en  droit  de  lui 
donner,  à  cause  de  son  curieux  «  Mémoire  sur  les  sectes 
hindoues  »,  d'après  les  écrivains  hindîsetdeson  «  Glossaire 
des  termes  indiens  de  droit  et  de  finance  x>. 

Je  dois  mentionner  ensuite  deux  orientalistes  anglais 
distingués,  morts  tous  les  deux  à  la  fleur  de  l'âge  au  mois  de 
mai  dernier  :  William  H.  Morley  et  Cockburn  Thompson. 
Nil'un  ni  l'autre  ne  s'occupaient  spécialement  d'hindoustani, 
mais  ils  l'avaient  cultivé  tous  les  deux,  et  le  dernier  avait 
fréquenté  mon  cours. 

Enfin,  deux  éminents  personnages  amis  de  l'Inde  méri- 
tent d'être  rappelés  ici.  Le  premier,  c'est  le  grand  historien, 
orateur,  essayiste  et  poëte  lord  Macaulay,  décédé  le  28  dé- 
cembre 1859.  Il  avait  passé  plusieurs  années  de  sa  vie  dans 
l'Inde,  et  il  s'intéressait  vivement  à  la  prospérité  de  cette 
belle  contrée,  qu'il  connaissait  à  fond.  Il  j  avait  rempli  les 
fonctions  de  membre  du  conseil  suprême,  et  avait  été  spécia- 

(t)  Numéro  d'octobre  1860. 
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lement  charge  de  préparer  un  nouveau  code  des  lois  in- 
diennes dont  il  ne  put  terminer  que  le  code  pénal,  vrai  chef- 
d'œuvre,  trop  parfait  pour  être  mis  en  pratique,  et  qui  est 
ainsi  devenu  lettre  morte. 

Le  second,  c'est  l'honorable  Montstuart  Elphinstone,  né 
en  1778  et  mort  en  1859,  oncle  du  gouverneur  actuel  de 
Bombay,  lord  Elphinstone.  Je  ne  parlerai  pas  de  sa  brillante 
carrière  politique,  mais  seulement  de  sa  connaissance  de 
Thindoustani  et  des  encouragements  qu'il  a  donnés  à  l'étude 
de  cette  langue.  Il  est  connu  dans  le  monde  savant  par  la 
relation  de  son  ambassade  au  Caboul  en  1809,  et  surtout 
par  son  «  Hi&toire  de  l'Inde  2>,  malheureusement  inachevée, 
mais  qui  a  eu  néanmoins  plusieurs  éditions.  Il  fut  pendant 
longtemps  gouverneur  de  Bombay,  et  Muhammad  Ibrahim 
Machab  (1)  lui  dédia,  en  1823,  une  «  Grammaire  hindous- 
tanie  »  qu'il  intitula  en  conséquence  Tuhfa-e  Elphinstone 
€  Présent  à  Elphinstone  3>.  On  peut  dire  de  cet  excellent 
ami  de  l'Inde  ce  qui  a  été  dit  de  l'historien  américain 
Prescott  : 

♦ 
None  knew  him  but  to  love  him, 
None  named  him  but  to  praise. 

Je  continuerai  cette  année  l'explication,  tant  en  carac- 
tères indo-persans  qu'en  caractères  romains,  du  Bâg  o  bahâr^ 
qui  est  écrit  en  pur  dialecte  urdû,  et  des  «  Aventures  de 
Kâmrûp»,  d'après  la  rédaction  de  Tahcin  uddîn,  en  dialecte 
du  Décan.  Je  vous  ai  donné,  messieurs,  dans  une  allocution 
antérieure  (2),  l'analyse  du  premier  de  ces  ouvrages.  Quant 
au  second,  il  est  fondé  sur  une  légende  que  Gœthe  a  appelée 
inappréciable  (unsch&tzbare),  et  qui,  bien  qu'indienne,  fait 
le  sujet  de  plusieurs  romans  hindoustanis  et  persans  écrits 
par  des  musulmans.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  conte 


(1)  Voyez  sur  cet  écrivain  et  sur  cet  ouvrage  mon  Hist.  de  la  littér. 
hind.y  t.  I,  p.  314. 

(2)  Celle  de  1853. 
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arabe  de  «  Sindebad  le  Marin  »,  et  rappelle  quelques  aven- 
tures d'Ulysse.  On  en  jugera  par  la  courte  analyse  que  je 
vais  en  donner  aujourd'hui. 

Le  poëme  commence  par  une  éloquente  invocation  dans 
laquelle  se  trouve  ce  mélange  d'amour  sacré  et  profane  au- 
quel doit  s'habituer  celui  qui  étudie  les  littératures  de  l'O- 
rient. 

€  0  Dieu,  s'écrie  le  poëte,  tu  es  vraiment  le  créateur  de 
l'univers;  tu  es  l'auteur  du  monde  visible  et  du  monde  in- 
visible (1).  C'est  de  tes  trésors  que  vivent  les  créatures 
sans  les  trouver  jamais  épuisés.  Tu  as  tout  créé  par  amour, 
et  ton  amour  a  agité  tous  les  cœurs.  Mais  le  siècle  se  rit  de 
l'homme  dont  le  cœur  est  la  résidence  de  l'amour,  et  toute- 
fois celui  en  qui  règne  l'amour  a  sur  les  autres  hommes 
une  honorable  prééminence.  » 

L'auteur  termine  Son  invocation,  dont  je  ne  cite  que  quel- 
ques phrases,  par  l'analyse  du  mot  'isckc  <r  amour  »,  et .  il 
explique  la  signification  des  lettres  dont  il  se  compose; 
enfin  il  arrive  à  son  récit.  H  s'agit  d'un  souverain  qui  régnait 
sur  le  royaume  d'Aoudh,  mais  qui  n'était  pas  musulman 
comme  de  nos  jours.  H  descendait  sans  doute  du  grand 
Râma,  toutefois  le  poëte  ne  donne  pas  son  nom,  car  il  l'ap- 
pelle simplement  le  mâhârâj  Pit  ou  Pat  (pour  Pati),  c'est- 
à-dire  «  le  Seigneur  Grand  Roi  ».  Pit  n'avait  pas  d'enfant, 
pas  d'héritier  direct.  Pour  en  obtenir  un,  il  annonce  une 
large  distribution  de  vivres  aux  faquirs  dans  la  ville  d' Aoudh- 
pûr,  sa  capitale.  Il  en  vient  de  tous  les  côtés,  et  enfin  il 
s'en  trouve  un  qui  lui  donne  un  fruit  de  srî  «  prospé- 
rité »  (2)  en  lui  recommandant  de  le  faire  manger  à  la 
reine.  Sundar-rûp  «  beau  visage  »,  tel  était  le  nom  de  cette 
princesse,  mange  en  effet  ce  fruit,  et  ne  tarde  pas  à  en 
ressentir  l'effet  désiré;  bien  plus,  six  autres  dames,  femmes 
des  principaux  officiers  du  roi,  qui  avaient  goûté  du  même 

fl)  Yisibilium  et  invisibilium  du  symbole  de  Nicée. 
\2)   Ce  fruit,  qui  est  nommé  plus  ordinairement  bel  en  hindoustani, 
l'appelle,  en  terme  de  botanique,  cralceva  marmelos. 
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fruit,  sont  aussi  enceintes  en  même  temps  et  accouchent  le 
même  jour  que  la  reine,  qui  met  au  jour  un  prince  beau 
comme  la  lune  de  la  quatorzième  nuit  et  qu'on  nomme 
Kâmrûp  «  visage  d'amour  ».    De  grandes  réjouissances 
suivent  le  joyeux  événement;  de  nombreux  nazar  sont 
déposés  devant  le  roi;  l'or  et  l'argent  lui  sont  offerts  (1). 
Les  instruments  de  musique  résonnent.  De  toute  part  de 
jeunes  garçons,  de  gentilles  bayadères  exécutent  des  danses 
gracieuses.  Puis  les  pandits  tirent  l'horoscope  du  jeune 
prince,  d'après  lequel  il  devait  courir  de  grands  dangers  par 
suite  d'un  sentiment  amoureux  qu'il  ressentirait  dès  sa  dou- 
zième année.  De  là,  grande  inquiétude  du  roi  et  ordre  de 
garder  à  vue,  dans  un  château  entouré  d'un  immense  parc, 
le  prince  royal  avec  les  six  enfants  nés  en  même  temps 
que  lui  jusqu'après  l'époque  fatale.  On   ne  néglige  pas 
cependant  l'éducation  de  Kâmrûp  et  de  ses  compagnons. 
Dès  l'âge  de   cinq   ans,  on  met  entre  leurs  mains  une 
tablette  d'or  et  on  leur  apprend  à  écrire.  On  enseigne  spé- 
cialement au  premier  l'art  de  régner  ;  à  Mitarchand,  fils  du 
vizir,  l'art  de  gouverner;  la  médecine  à  Kunwalrûp,  fils  du 
médecin  du  mâhârâj  ;  la  joaillerie  à  Manik,  fils  du  joaillier 
de  la  couronne;  la  littérature,  l'astronomie  et  la  théologie  à 
Achâraj,  fils  de  l'astrologue  de  la  cour;  la  peinture  à  Chi- 
tarmau,  fils  du  peintre  de  Sa  Majesté  ;  enfin  la  musique  à 
Rasrang,  fils  du   chef  de   l'orchestre  royal.  Ces  enfants 
passaient  assez  gaiement  leur  temps,  partagé  entre  l'étude 
et  des  amusements  variés,  y  compris  le  plaisir  de  la  chasse. 
Mais  personne  ne  peut  annuler  l'écrit  du  destin  :  la  fatale 
douzième  année  arriva,  et  un  jour  qu'accablé  par  la  chaleur 
Kâmrûp  s'était  endormi,  il  se  trouva,  en  songe,  dans  un 
admirable  jardin  dont  la  gracieuse  habitante  était  la  prin- 
cesse Kala,  fille  du  roi  de  Sarandip  ou  Ceylan,  au  cou  de 


C.)  Dans  Home  impériale  on  mettait  aux  pieds  des  protecteurs  et  des 

Satrons  une  pièce  d'argenterie,  un  poisson,  des  dattes,  des  rubans,  une 
gure  de  cire,  un  papyrus,  etc.,  et  a  défaut  d'autre  chose,  le  consul  ou  le 
sénateur  recevait,  comme  dans  l'Inde,  l'argent  monnayé  que  lui  offrait  son 
client. 
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cygne,  à  la  bouche  de  nénuphar,  à  la  taille  de  lion.  Ses 
pieds  étaient  ornés  de  clochettes  qui  retentissaient  lorsqu'elle 
marchait;  ses  mains  rougies  par  le  hinna,  ses  cheveux 
ornés  de  perles,  ses  yeux  de  gazelle  entourés  de  noir  col- 
lyre, ses  lèvres  teintes  de  missî.  Elle  était  suivie  de  jolies 
compagnes  au  vêtement  couleur  de  rose  qui  folâtraient 
sous  les  arbres  touffus.  Chose  singulière  !  pendant  que 
Kâinrûp  voit  Kala  en  songe,  Kala  rêve  de  son  côté  et  voit 
aussi  en  songe  le  prince.  Ils  deviennent  épris  l'un  de  l'autre; 
la  flèche  de  l'Amour  les  perce  tous  les  deux;  la  chaîne  de 
l'Amour  les  serre  tous  les  deux,  et  ils  se  jurent  un  éternel 
amour  après  s'être  dit  l'un  à  l'autre  qui  ils  étaient. 

Cependant  Kâmrûp  se  réveille  en  proie  à  l'agitation  la 
plus  vive.  L'amour  de  Kala  remplissait  son  cœur;  son  image 
errait  autour  de  lui  ;  les  douces  paroles  qu'il  avait  entendues 
èi aient  présentes  à  son  esprit,  et  cependant  le  nom  de  celle 
dontil  était]épris  était  effacé  de  sa  mémoire.  Il  avait  tout  oublié, 
excepté  les  traits  chéris  de  Kala,  qui  étaient  gravés  dans 
son  cœur  comme  une  inscription  sur  la  pierre.  La  même 
chose  précisément  était  arrivée  à  Kala.  Cependant  les  com- 
pagnons du  prince,  inquiets,  s'informent  du  sujet  de  son 
trouble,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  et  semblait  ne  pas  enten- 
dre les  paroles  qu'on  lui  adressait;  il  répandait  des  larmes 
abondantes,  et  de  désespoir  il  se  frappait  la  tête.  Mitarchand, 
celui  des  amis  du  prince  avec  qui  il  sympathisait  le  plus, 
finit  par  lui  arracher  son  secret,  et  alors  le  mahârâj  son  père 
voulut  essayer  de  l'expédient  qui  lui  avait  réussi  une  pre- 
mière fois.  Il  ordonna  de  nouvelles  distributions  aumôniè- 
res  auxquelles  il  invita  tous  les  étrangers  qui  voudraient  y 
prendre  part.  Il  les  faisait  venir,  conversait  avec  eux,  et 
leur  faisait  raconter  leurs  aventures  devant  Kâmrûp.  Enfin 
un  brahmane,  celui-là  même  qui  desservait  la  pagode  dans 
laquelle  Kala  avait  fait  le  pûjâ  après  son  rêve  et  qui  à  sa 
demande  était  allé  à  la  recherche  du  prince  inconnu,  se 
présenta  à  la  chaudrerie  d'Aoudhpûr.  On  lui  demanda  qui 
il  était  et  d'où  il  venait,  c  Je  m'appelle  Sumit,  dit-il,  et  je 
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suis  le  purohit  du  temple  d'Hardwâr  en  Sarandîp  ».  A  ces 
mots  Kâmrûp  s'écrie  :  «  Je  me  le  rappelle  à  présent^  Sa- 
randîp est  le  nom  du  pays  de  celle  qui  a  touché  mon  cœur  ». 
Le  brahmane  étranger  ajoute  :  «  Kâmrâj  est  mon  roi  ». 
Nouvelle  exclamation  de  Kâmrûp,  qui  se  rappelle  que  tel 
était  le  nom  du  père  de  celle  qu'il  avait  vue  en  songe.  Dé- 
sormais le  mystère  est  éclairci,  Sumit  annonce  qu'il  est  en- 
voyé par  Kala  à  la  recherche  du  prince  qui  l'a  charmée,  et 
Roj  Pit  se  décide  à  laisser  partir  Kâmrûp  suivi  de  ses  six 
compagnons  sous  la  conduite  de  Sumit  pour  aller  trouver  à 
Ceylan  la  belle  Kala  et  la  demander  en  mariage.  Les  pan- 
dits fixent  l'heure  du  départ,  et  le  prince,  après  avoir  pris 
congé  de  sa  mère,  qui,  en  signe  de  bon  augure,  lui  tatoue 
le  front  avec  du  lait  caillé,  se  met  en  route.  Il  s'embarque 
ensuite  à  Hougly  ;  il  était  déjà  en  vue  de  Ceylan,  et  Sumit 
lui  montrait  même  de  loin  la  pagode  de  Kala,  lorsqu'une 
affreuse  tempête  l'assaillit;  le  navire  que  montaient  Kâm- 
rûp et  ses  compagnons,  est  mis  en  pièces,  et  les  huit  voya- 
geurs s'attachent  chacun  à  une  de  ses  planches,  que  les 
vagues  portent  çà  et  là. 

Enfin  Kâmrûp  est  jeté  sur  un  rivage  désert,  et  il  se 
trouve  dans  un  bois  épais;  il  s'y  nourrit  de  fruits  sauvages 
et  passe  la  nuit  sur  un  arbre.  Il  finit  par  se  trouver  dans  un 
magnifique  jardin  qui  n'était  autre  que  celui  de  Raota,  la 
reine  du  pays  des  Amazones  (Tiryarâjj) ,  où  il  n'est  permis 
à  aucun  homme  do  pénétrer.  Cependant  Kâmrûp  a  le  bon- 
heur de  plaire  à  Baota,  et  il  était  sur  le  point  d'oublier  pour 
elle  Kala,  quand  celle-ci  lui  apparaît  en  songe  et  lui  repro- 
che de  méconnaître  l'honneur,  la  vérité  et  la  justice.  Kâm- 
rûp s'échappe,  mais  il  tombe  évanoui  et  est  enlevé  par  une 
fée  qui  le  transporte  aumont  Çaf,  séjour  des  di  ves  et  des  ogres 
(râkhkas) .  Le  fiancé  de  la  fée,  animé  par  la  jalousie,  s'empare 
un  jour  de  Kâmrûp  et  le  lance  dans  l'Océan.  Cette  fois  il  est 
jeté  par  les  flots  sur  une  plage  de  l'île  de  Sarandîp  habitée 
par  les  Tasmapaïr  (jambes  de  cuir).  Ces  monstres,  qui  ne 
peuvent  marcher,  s'emparent  des  voyageurs  qui  traversent 
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leur  contrée  et  s'en  servent  de  monture.  Un  d'eux  grimpe 
sur  les  épaules  de  Kâmrûp  et  le  force,  en  lui  donnant  des 
soufflets,  de  le  porter.  Heureusement  pour  le  prince,  il 
trouve  un  jour  des  vignes  chargées  de  raisins;  il  en  exprime 
le  jus  et  en  fait  du  vin  mortel.  Tous  les  Tasmapaïrs,  à  qui 
cette  liqueur  était  inconnue,  en  boivent  avidement,  et  quand 
ils  ont  perdu  la  raison,  Kâmrûp  et  ses  compagnons  d'infor- 
tune les  tuent  impitoyablement  et  s'enfuient  dans  toutes  les 
directions.  Un  d'eux  s'attache  aux  pas  du  prince  qu'il  croit 
reconnaître,  c'était  Mitarchand,  son  ami  dévoué,  qui  pris 
par  un  ogre,  nouveau  Polyphème,  avait  été  mis  dans  une 
caverne  avec  d'autres  hommes  pour  être,  comme  eux,  dévoré 
à  son  tour,  mais  dont  l'indifférence  pour  la  vie  avait  touché 
le  râkhhas,  qui  l'avait  relâché,  et  lui  avait  donné  une  boucle 
de  ses  cheveux  à  brûler  en  cas  d'accident  pour  qu'il  pût  venir 
à  sou  secours.  Kâmrûp  et  Mitarchand  s'entretenaient  ensem- 
ble, lorsqu'un  perroquet  vient  familièrement  se  poser  sur  la 
main  du  prince.  Un  ruban  qu'il  avait  à  la  patte  se  détache,  et  le 
perroquet  devient  un  être  humain  sous  les  traits  duquel  les 
deux  amis  reconnaissent  Achâraj.  Celui-ci  raconte  qu'une 
fée  qui  l'avait  pris  le  changeait  à  son  gré  en  perroquet  dont 
elle  serrait  la  patte  avec  un  ruban  magique,  mais  qu'enfin  il 
avait  pu  tromper  sa  vigilance.  Les  trois  compagnons  conti- 
nuent leur  route,  et  ils  ne  tardent  pas  d'être  accostés  par 
uq  brahmane,  lequel  était  précisément  celui  qui  avait  donné 
à  la  mère  de  Kâmrûp  le  fruit  miraculeux  auquel  était  due 
sa  naissance.  .Ce  brahmane  avait  trouvé  dans  les  bois  la 
pierre  philosophale,  dont  il  n'avait  que  faire  puisqu'il  avait 
embrassé  la  pauvreté.  Il  remet  donc  la  pierre  merveilleuse 
à  Kâmrûp  en  lui  lisant  :  <r  Prends  cette  pierre  et  garde-la 
soigneusement.  En  rappliquant  à  du  fer,  il  deviendra  de  l'or- 
Par  l'or  toutes  les  affaires  s'arrangent  facilement,  et  c'est 
l'or  qui  les  fait  réussir.  Celui  qui  possède  des  pièces  de  ce 
métal  épr:  uvées  par  la  pierre  de  touche  est  sûr  d'être  con- 
sidéré* » 

Les  trois  compagnons  poursuivent  leur  route,  et  voilà 
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qu'ils  rencontrent  un  nouveau  voyageur  qui  n'était  autre 
que  le  peintre  Chitarman,  qui  après  le  naufrage  avait  abordé 
à  Ceylan,  et  ayant  eu  l'occasion  de  faire  connaître  son  ta- 
lent, avait  été  chargé  par  Kâmrâj,  le  père  de  Kala,  d'orner 
son  palais  de  peintures.  Mais  sur  ses  entrefaites  il  était 
tombé  malade,  et  le  médecin  que  Kâmrâj  avait  chargé  de 
le  soigner  était  précisément  Kunwalrûp,  un  autre  des  com- 
pagnons de  Kâmrûp,  qui  par  suite  d'aventures  trop  longues 
à  rapporter  ici  avait  été  présenté  à  Kâmrâj  comme  un  ha- 
bile médecin  capable  de  guérir  Kala  de  la  maladie  dont 
elle  était  atteinte  et  qui  n'était  autre  chose  que  l'amour  de 
Kâmrûp.  Les  deux  anciens  amis  n'ont  pas  de  peine  à  se 
reconnaître.  Kunwalrûp,  devinant  la  vraie  maladie  de  sa 
royale  cliente,  fait  faire  à  Chitarman  et  remet  à  la  princesse 
une  suite  de  dessins  représentant  Kâmrûp  entouré  de  ses 
six  amis,  son  entrevue  avec  Sumit,  et  enfin  son  départ  pour 
Sarandîp.  Kala  comprend  tout  et  éprouve  du  soulagement; 
son  père  satisfait  se  décide  à  convoquer  une  réunion  de 
princes  (swayambar)  pour  que  sa  fille  puisse  choisir  elle- 
même  un  époux ,  conformément  aux  anciens  usages  in- 
diens. Kâmrûp,  qui  en  est  intruit  par  Sumit,  prie  Achârâj 
de  reprendre  sa  forme  de  perroquet  et  d'aller  avertir  Kala 
qu'il  se  présentera  dans  le  swayambar  sous  le  costume  de 
faquir.  Kala  a  confiance,  car  elle  reconnaît  parmi  les  figures 
de  ses  dessins,  Achârâj,  qui,  devant  elle,  avait  repris  la  for- 
me humaine. 

Le  swayambar  a  lieu,  Kala  reconnaît  Kâmrûp  et  lui  met 
au  cou  le  collier  qui  devait  indiquer  son  choix.  Kâmrâj  qui 
prend  Kâmrûp  pour  un  véritable  faquir,  ordonne  de  lui  ar- 
racher le  collier  et  le  fait  jeter  lui  et  ses  compagnons  dans 
une  citerne;  mais  au  moyen  de  la  boucle  de  cheveux  du 
rakhhas  et  de  la  pierre  philosophale,  Kâmrûp  se  présente 
princièrement  devant  Kâmrâj,  qui  l'accepte  pour  gendre; 
ainsi  le  double  rêve  se  réalise,  et  le  mariage  de  Kâmrûp  et 
de  Kala  termine  la  série  de  leurs  aventures. 

Sous  une  forme  légère,  ce  roman  nous  offre,  messieurs, 
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un  véritable  cours  d'ethnologie  indienne  et  nous  instruit 
mieux  peut-être  que  ne  le  ferait  un  traité  spécial.  La  lec- 
ture des  ouvrages  d'imagination  tels  que  celui-ci  fait  con- 
naître intimement,  si  je  puis  parler  ainsi,  l'Orient  d'où  est 
partie  toute  lumière,  et  initie  facilement  à  des  études  plus 
sérieuses.  Que  de  jeunes  gens  qui  perdent  dans  le  désœu- 
vrement un  temps  précieux  et  qui  trouveraient  dans  l'étude 
des  langues  orientales  une  intéressante  occupation.  Cooper 
a  dit  : 

A  want  of  occupation  is  not  rest. 

A  mind  quite  vacant  is  a  mind  dUtress'd. 

Et  qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  en  finissant  ce 
queditde  l'instruction  en  général  le  poëte  persan  Attar  dans 
son  Mantic  uttaïr  (vers  3487-88  de  mon  édition)  : 

€  Le  monde,  palais  de  douleur,  est  tout  obscurité,  mais 
l'instruction  y  brille  comme  une  lampe  qui  indique  le  che- 
min. Ce  qui  guide  en  effet  ton  âme  dans  ce  lieu  ténébreux, 
c'est  le  joyau  de  l'instruction,  le  diamant  de  la  science  qui 
dilate  le  cœur.  » 
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2  décembre  1861. 

Messieurs, 

Les  amis  de  l'Inde  ne  peuvent  manquer  de  voir  avec  sa- 
tisfaction les  progrès  littéraires  et  scientifiques  qui  s'y 
manifestent  de  jour  en  jour.  Les  publications  hindous- 
tanies,  presque  entièrement  interrompues  pendant  l'insur- 
rection, deviennent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  nombreuses, 
et  le  gouvernement  anglais  les  encourage  et  les  aide  sou- 
vent par  ses  subventions;  car  l'hindoustani  étant  la  langue 
des  affaires  et  de  la  politique  employée  dans  une  grande 
partie  de  l'Inde  par  les  Européens  et  les  Eurasiens  (1)  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  les  Indiens,  il  est  de  la  dernière 
importance  que  la  culture  en  soit  favorisée.  Ainsi,  quoique 
bien  des  Indiens  étudient  l'anglais,  ils  n'auront  cependant 
pas  à  dire  : 

M  y  native  languaga  (2)  now  I  must  forego. 

Dans  les  provinces  nord-ouest,  les  journaux  hindous- 
tanis,  tant  en  urdû  qu'en  hindî,  reprennent  peu  à  peu  le 
nombre  et  l'importance  qu'ils  avaient  avant  1857.  Au  com- 
mencement de  l'année,  il  en  existait  dix-sept,  dont  je  dois 
la  liste  à  l'honorable  directeur  de  l'instruction  publique 
dans  ces  mêmes  provinces,  l'excellent  M.  H.  Stewart  Reid. 

(1)  On  nomme  ainsi  les  métis,  fils  d'Européens  et  de  femmes  in- 
diennes. 

(2)  Shakespeare,  Richard  IL  11  y  a  dans  le  texte  english  au  lieu  de  tan- 
9uage  que  j'y  ai  substitué. 
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Sur  ce  nombre,  on  en  compté  onze  en  ûrdû  et  six  en  hindi, 
huit  sont  publiés  à  Agra,  deux  à  Ajmir,  deux  à  Étawah  et 
un  dans  chacune  des  villes  de  Loudiana,  de  Mirath,  de 
Jaunpur,  de  Saharanpur,  d'Allah&bâd,  de  Cawnpur.  Dehli 
ne  figure  pas  sur  cette  liste,  car  les  huit  à  dix  journaux  qui 
y  étaient  publiés  disparurent  devant  l'insurrection;  mais 
plusieurs  sans  doute  ont  paru  de  nouveau  à  cette  heure  ou 
ont  remplacé  les  anciens. 

Le  Nûr  ul-absâr  (la  Lumière  des  regards)  et  le  Budhi 
prakâsch  (le  Flambeau  de  l'intelligence)  d'Agra,  existent 
depuis  plusieurs  années,  et  j'ai  eu  l'occasion  d'en  parler 
déjà.  Le  Muûd  khalâïc  (l'Avantagé  des  peuples)  existait 
aussi  ;  mais  son  éditeur,  Siva  Narâyan,  écrivain  distingué, 
en  donne  aujourd'hui  la  contre-partie  en  dialecte  hindî, 
sous  le  titre  de  Sarvupkârik  (Action  utile  à  tous),  afin  de 
plaire  aux  Hindous,  qui  aiment  à  distinguer  leur  langage 
de  celui  des  musulmans,  ne  serait-ce  que  par  l'écriture.  Il 
continue  à  publier  en  outre  un  cahier  mensuel  du  Bagâwat 
Hind  (histoire  de  «  l'Insurrection  de  l'Inde  »),par  Mukund 

LAI. 

Les  nouveaux  journaux  d'Agra  sont  : 

h'Afiâb'àlam  tâb  (le  Soleil  qui  éclaire  le  monde),  en 
urdû,  reproduit  en  hindî  sous  le  titre  analogue  de  Surâj 
prakâsch  (la  Lumière  du  soleil),  et  rédigé  par  un  Hindou 
nommé  Ganesch  Lâl  (1). 

TJAklibâr  Haîdarî  (les  Nouvelles  de  Haïdarî)  et  VAkhbâr 
Huçaïnî  (les  Nouvelles  de  Huçaïn),  rédigés  l'un  et  l'autre 
en  urdû,  le  premier  par  Mirzâ  'AU  Huçaïnî  Haïdarî,  et  le 
second  par  Saïyid  Huçaïn' Alî,  professeur  au  collège  des 
natifs  de  Dehli,  auteur  d'une  traduction  hindoustanie  des 
«  Mille  et  une  Nuits.  3> 

Les  deux  journaux  d'Ajmir  sont  :  le  Jaglabh  chintak 
(Pensées  sur  les  avantages  du  monde),  journal  hindî  auquel 
paraît  correspondrele^TAafr  khwâh  khalâïc  (l'Ami  des  créa- 

(1)  C'est-à-dire  le  Chéri  de  Ganescha  (dieu  de  la  sagesse). 
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tures)  Journal  urdû,  édité  par  Sohan  Lâl  et  Ajodhya  Pra- 
çâd,  écrivain  hindoustani  connu  par  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques  et  autres  productions. 

Nous  trouvons  à  Etawah  la  gazette  bi-mensuelle  intitu- 
lée PrajâMt  (l'amour  des  sujets),  publiée,  à  l'imprimerie 
appelée  Masdar  uti*  alîm  (la  source  de  l'instruction),  repro- 
duite en  urdû  sous  le  titre  identique  de  Muhabbat  RoUâyà^ 
et  traduite  en  anglais  sous  celui  de  People*8  Friend  (l'Ami 
du  peuple).  Ce  journal,  qui  est  publié  par  le  hakîm  (doc- 
teur) Jawâhir  Lai,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  dont 
plusieurs  traduits  de  l'anglais,  paraît  avoir  remplacé  la  ga- 
zette d'Agra,  intitulée  Akhbar  unnawâh  (Nouvelles  des  dif- 
férentes contrées),  dont  Jawâhir  Lâl  était  aussi  l'éditeur. 
Ici,  comme  auparavant,  son  but  est  de  répandre  de  bons 
principes  de  morale  par  ses  articles  de  fond  et  de  donner 
des  nouvelles  sûres  et  non  des  caquets  pris  au  hasard. 

A  Loudiana,  le  journal  hebdomadaire  Nûr  'ala  un-nûr 
(Lumière  sur  lumière)  a  cessé  de  paraître,  mais  il  a  été 
remplacé  par  V Akhbar  majmd'  uïbahraïn  (les  Nouvelles  du 
confluent  des  deux  eaux  (1),  qui  e&t  rédigé  par  Asgar 
Huçaïn. 

A  Mirât,  une  nouvelle  feuille  a  vu  le  jour  :  c'est  Y  Akhbar 
uVâlam  (les  Nouvelles  du  monde),  imprimé  à  la  typogra- 
phie du  Nûr  ulabçâr  (lumière  des  yeux),  et  édité  par  Mu- 
hammad  Wajâhat  'Ali  Khân. 

Nous  trouvons  à  Jaunpur  le  Nacîm-i  Jaunpur  (le  Zéphir 
de  Jaunpur),  rédigé  par  Saïyid  Muzaffar  uddin  ;  à  Saharan- 
pur,  le  Victoria  Gazette^  qui,.bien  que  rédigé  par  un  Anglais, 
et  malgré  son  titre  anglais,  est  néanmoins  en  bon  hindous- 
tani; à  Allahâbâd,  1'  Amîn  ulakhbâr(le  Confident  des  nou- 
velles, dont  'Aziz  uddîn  Khân,  musulman  distingué,  est 
l'éditeur  ;  enfin  à  Càwnpur,  un  journal  quotidien  intitulé 

(1)  C'est-à-dire  douce  et  salée,  de  la  rivière  et  de  la  mer,  ou  des  deux 
mers,  par  allusion  à  une  expression  du  Coran,  xxv,  55  et  ailleurs.  On  sait 
que  le  Grand  Turc,  comme  on  l'appelait  autrefois,  s'intitule  «  le  sultan 
des  deux  terres  (l'Asie  et  l'Europe)  et  des  deux  mers  (la  mer  Blanche,  ou 
la  Méditerranée,  et  la  mer  Noire).  » 
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SMhri  Tûr,  c'est-à-dire  «la  Flamme  de  Sinaï,  i>  nom  de  la 
typographie  où  il  est  imprimé  par  les  soins  de  l'éditeur 
Jumna  Praçad. 

Malheureusement  ces  journaux  ne  sont  pas  tirés  à  un 
très-grand  nombre  d'exemplaires  (1)  et  ne  sont  lus  que  par 
la  plus  petite  partie  des  trente-trois  millions  d'habitants  de 
ces  provinces. 

Je  manque  de  renseignements  sur  les  journaux,  hindous- 
tanis  des  autres  localités  de  l'Inde.  Je  puis  dire  seulement 
que  le  journal  de  Surate,  publié  en  1860,  sous  le  titre  de 
Manzûr  ulakhbâr  (Revue  des  nouvelles),  a  changé  ce  titre 
en  celui  de  Najm  ulakhbâr  (l'Etoile  des  nouvelles) ,  et  que 
YUrdû  Guide  (le  guide  urdû),  de  Calcutta,  dont  un  numéro 
tombé  par  hasard  entre  mes  mains  m'a  révélé  l'existence, 
continue  à  paraître  le  vendredi  de  chaque  semaine. 

Au  commencement  de  1860,  il  y  avait  en  activité 
dans  les  provinces  nord-ouest  quarante-six  imprimeries 
hindoustanies,  en  y  joignant  l'imprimerie  des  missions  de 
Mirzapur  et  le  Médical  Press  ;  et,  dans  le.  courant  de  l'an- 
née précédente,  trois  cent  quatre-vingt-six  publications  dif- 
férentes comprenant  653,543  exemplaires,  en  étaient  sor- 
ties, selon  ce  que  m'apprend  M.  H.  Steward  Beid,  dont  j'ai 
mentionné  il  y  a  un  instant  la  favorable  assistance.  De  ces 
publications,  quarante-cinq,  comprenant  351,600  exem- 
plaires, sont  des  livres  d'école  publiés  par  la  Direction  de 
l'instruction  publique  des  provinces  nord-ouest,  et  les  trois 
cent  quarante  et  un  autres  ouvrages  formant  301,943  exem- 
plaires pouvant  se  classer  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Livres  élémentaires  tels  que  abécédaires,  grammaires, 
rhétoriques,  etc.,  trente-huit  ouvrages  ou  brochures  : 
48,700  exemplaires; 

2°  Religion  et  morale,  philosophie  et  mythologie,  cent 
cinq  ouvrages  :  127,700  exemplaires; 


(1)  Le  Prajdhit,  qui  est  le  plus  répandu,  n'est  tiré  qu'à  quatre  miUa 
exemplaire». 
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» 

3°  Astronomie  etastrologie,  quinze  ouvrages  :  7,050  exem- 
plaires ; 

4°   Poésie,    vingt    et    un    ouvrages   :    18,044    exem- 
plaires ; 

5°  Histoire,  neuf  ouvrages  :  3,550  exemplaires; 
6°  Jurisprudence,  lois,  statuts,  cinquante-cinq  ouvrages  ; 
26,229  exemplaires; 

7°  Médecine,  sept  traités  :  5,300  exemplaires  ; 
8°  Géographie,  sept  ouvrages  :  2,840  exemplaires  ; 
9°  Arithmétique,  géométrie,  algèbre,  etc.,  quatre   ou- 
vrages :  1,850  exemplaires  ; , 

10°  Almanauhs,  vingt  brochures  :  17,325  exemplaires; 
11°  Enfin  un  manuel  des  postes,  tiré  seulement  à  402  ex- 
emplaires. 

L'histoire  occupe  bien  peu  de  place  dans  cette  liste  :  c'est 
que  les  Indiens  font  peu  de  cas  de  cette  branche  des  connais- 
sances humaines,  adoptant  sans  doute  la  définition  chagrine 
qui  en  a  été  donnée  quelque  part,  qu'elle  n'est  guère,  en  gé- 
néral, qu'une  réunion  de  traditions  incertaines  colorées  par 
les  préjugés  individuels. 

Une  des  plus  importantes  d'entre  les  publications  hin- 
doustanies  récentes,  c'est  le  nouveau  code  pénal  indien 
(Maymvïa  cawânîn  tcfzirât),  in-quarto  d'environ  250  pages, 
traduit  de  l'anglais  par  de  savants  natifs,  avec  l'aide  de 
M.  H.  Stewart  Eeid,  et  soigneusement  revu  par  le  lieute- 
nant gouverneur,  l'honorable  G.  Edmonstone  lui-même.  Le 
code  de  procédure  devait  être  publié  avant  la  fin  de  cette 
année,  car  les  nouvelles  lois  criminelles  auront  force  de  loi  à 
partir  du  1er  janvier  prochain.  On  m'a  annoncé  l'envoi  de 
ces  ouvrages,  mais  ils  ne  me  sont  pas  encore  parvenus,  non 
plus  que  le  JarrCun-nafâïs  (la  Réunion  des  choses  excel- 
lentes), et  le  'Ajâïbât  mihnat  schVâri,  titre  persi-arabe  qui 
paraît   signifier  «  Merveilles  des  travaux   intellectuels  », 
et  qui  est  fondé  sur  un  traité  pratique  d'économie  politique 
intitulé  en  anglais  :  Thes  Phenomena  of  industrial  Life  and 
ihe  conditions  of  industrial  succès*,  que  l'auteur  indien  a  ap- 
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pliqué  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  actuelle- 
ment sa  patrie. 

Sous  le  titre  de  Râh  numâ-é  hikmat  (le  Guide  de  la  sa- 
gesse), Nâcir  Khân  a  donné,  avec  l'aide  du  docteur  W.  An- 
derson,  une  traduction  urdûe  de  l'ouvrage  du  docteur  Aber- 
crombie  intitulé  :  <r  Inquiries  on  the  intellectual  Powers  >, 
et  en  a  publié  à  Agra,  cette  année  même,  la  première  partie. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  provinces  nord-ouest 
qu'on  cultive  l'hindoustani,  l'Inde  entière  .s'associe  au  mou- 
vement littéraire  en  faveur  de  la  langue  usuelle.  Ainsi,  à 
Lahore,  le  pandit  Râm-dayft  a  publié  un  livre  d'école  in- 
titulé :  «  Histoire  d'un  lion  fidèle  et  d'un  lion  perfide  d 
Vrittant  wafâdar  singh  aur  gaddâr  singh)  ;  Sarâj  Bhân 
Nijar,  une  «  Vie  du  célèbre  réformateur  Nânak  «  Wacffï 
Baba  Nânak  j>  (1)  ;  Ajodhya  Praçâd,  autre  hindou  connu 
par  de  nombreux  travaux,  une  «  Géographie  générale  (2), 
et  le  maulawi  Karim  uddîn,  que  j'ai  mentionné  plusieurs 
fois  dans  mes  précédentes  allocutions,  une  «  Géographie  spé- 
ciale du  Panjab  d.  De  ces  quatre  ouvrages,  les  deux  pre- 
mier* ont  paru  en  1860  et  les  deux  autres  eu  1861,  et  ils 
font  partie  d'un  envoi  que  m'a  fait  dernièrement  l'infati- 
gable et  zélé  orientaliste  M.  Robert  Cust,  d'Amritsir,  par 
l'obligeante  entremise  de  l'honorable  M.  Lombard,  consul 
de  France  à  Calcutta,  d'une  vingtaine  de  volumes  ou  bro- 
chures hindoustanis,  la  plupart  traduits  de  ses  propres  ou- 
vrages, y  compris  une  belle  carte,  aussi  hindoustanie,  du 
Penjab,  de  près  d'un  mètre  carré,  lithographiée  à  Lahore 
en  1860,  à  l'imprimerie  du  Koh  nûr. 

Je  ne  saurais  parler  du  mouvement  littéraire  hindoustani 
sans  mentionner  les  travaux  des  missionnaires  et  des  sociétés 
religieuses.  Je  dois  placer  en  première  ligne  la  magnifique 
Bible  urdûe  in-folio  que  la  Société  biblique  britannique  et 


(1)  Ce  titre  signifie  à  la  lettre  :  Faits  et  gestes  du  Père  Ndnak.  L'ou- 
vrage est  rédigé  d'après  une  compilation  de  M.  R.  Cust. 

(2)  La  deuxième  partie  (car  je  n  ai  pas  la  première)  se  compose  de  quatre 
cent  quatre-vingts  pages  et  est  tirée  il  quatre  mille  exemplaires. 
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étrangère  a  publiée  l'an  passé,  ainsi  que  je  l'annonçais  dans 
ma  dernière  allocution.  La  traduction  en  est  d'autant  meil- 
leure qu'elle  est  due,  du  moins  en  grande  partie,  à  un  écri- 
vain hindoustani  éminent  qui  s'est  .surtout  distingué  dans  la 
traduction  de  VEcclésiaste,  et  spécialement  du  dernier  cha- 
pitre de  ce  livre  inspiré.  L'arrangement  de  cette  Bible  doit 
satisfaire,  il  me  semble,  les  personnes  méticuleuses  qui  re- 
prochent à  la  Société  biblique  de  donner  crûment  le  texte 
sacré  aux  infidèles  où  aux  chrétiens  ignorants;  car  dana 
cette  édition  on  a  eu  soin  de  mettre  en  marge  l'indication  des 
parallèles,  c'est-à-dire  des  passages  soit  analogues  soit  ex- 
plicatifs ou  exprimant  la  réalité  de  la  figure  et  vice  versa.  De 
plus,  la  date  des  événements,  les  variantes  des  traductions, 
et  quelquefois  le  mot  à  mot  de  l'hébreu  ou  du  grec.  En  tête 
de  chaque  chapitre  se  trouve  l'analyse  du  contenu,  en  haut 
de  chaque  page  l'indication  sommaire  du  sujet;  et  le  chan- 
gement de  matière  est  marqué  d'un  signe  qui  équivaut  à  un 
alinéa.  Bref,  ce  travail  consciencieux  est  tout  à  fait  satis- 
faisant et  fait  à  la  fois  honneur  et  à  la  Société  qui  l'a 
publié  et  au  savant  M.  Mather,  qui  en  a  surveillé  avec  tant 
d'attention  et  de  soin  l'impression. 

Il  serait  trop  long  de  mentionner  les  nombreuses  publi- 
cations des  missionnaires,  ces  fervents  propagateurs  de  la 
«  bonne  nouvelle  »,  qui  mériteraient  bien  le  titre  de  schâh 
(roi)  qu'on  donne  dans  l'Inde  buxfaquirs  (pauvres  volon- 
taires), parce  qu'ils  sont  rois  spirituels,  étant  maîtres  de 
leurs  passions  qu'ils  ont  subjuguées  (1).  Cependant  quel- 
ques-unes de  ces  publications  offrent  plus  d'intérêt  que  les 
autres  :  une  des  plus  remarquables,  c'est  le  roman  religieux 
hindi  intitulé  Nayâ  Kâschî  Khand  (le  Nouveau  Bénarès). 
Dans  l'introduction,  on  suppose  qu'un  ancien  habitant  de 
Bénarès  réfléchit  sur  les  avantages  qui  résulteraient  pour 

(1)  Cette  appellation  orientale  explique  l'apparente  contradiction  qu'on 
trouve  dans  le  discours  que  N.  S.  Jésus- Christ  tient  à  Pilate  lorsqu'il  lui 
dit  (S.  Jean,  xvw,  36,  37)  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde....  (mais) 
je  suis  roi  (spirituel)  ;  je  suis  né  et  je  suis  venu  dans  le  monde  pour  rendre 
témoignage  a  la  vérité....  • 
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cette  ville  sacrée  de  l'adoption  du  christianisme*  Puis  il  a 
un  songe  qui  lui  représente  son  désir  réalisé.  A  son  réveil, 
il  rencontre  un  libraire  et  il  lui  achète  le  roman  dont  il 
s'agit,  lequel  offre  le  récit  imaginaire  de  la  manière  dont  le 
changement  a  eu  lieu,  des  dialogues  entre  un  Hindou  et  son 
fils  converti  sur  le  christianisme  comparé  au  paganisme,  et 
incidemment  avec  l'islamisme,  sur  les  graves  inconvénients 
de  la  division  en  castes,  et  sur  beaucoup  d'usages  indiens 
répréhensibles. 

Parmi  les  autres  publications  religieuses  qui  sont  der- 
nièrement parvenues  à  ma  connaissance,  je  distingue  une 
Vie  de  saint  Paul,  rédigée  par  M.  R.  Cust,  traduite  en 
hindoustani  par  les  pandits  Surâj  Dhân  Nîjar  et  Ajodhya 
Praçâd,  et  accompagnée  d'une  carte  des  voyages  du  grand 
Apôtre;  une  brochure  sur  la  vraie  incarnation;  une  autre 
sur  la  différence  qui  existe  entre  la  vraie  Trinité  et  la 
trimûrti\  des  dialogues  entre  un  missionnaire  et  un  pèlerin 
hindou  ;  une  comparaison  entre  la  Bible  et  le  Coran,  un 
traité  sur  la  distinction  à  faire  entre  le  Saint-Esprit  Paraclet 
«  consolateur  »  et  Mahomet  ;  des  réflexions  sur  la  nais- 
sance, les  progrès  et  la  décadence  du  mahométisme,  et  beau- 
coup de  trductions  de  traités  religieux  anglais  (1),  dont 
plusieurs  ont  été  aussi  publiés  en  français  ;  les  Proverbes 
de  Salomon  et  le  Sermon  sur  la  montagne  en  vers  urdûe. 

De  son  côté,  la  Société  des  livres  et  traités  de  Bombay  a 
publié  deux  cent  trente  volumes  ou  brochures  en  hindous- 
tani et  dans  les  autres  langues  de  cette  présidence.  C'est 
elle  qui  publie  aussi  le  journal  intitulé  Bamdâd  (l'Aurore)? 
dont  j'ai  signalé  l'existence  dans  mon  allocution  de  1859. 

Outre  la  distribution  des  traités,  les  missionnaires  conti- 
nuent à  élever  des  églises  et  des  chapelles  et  à  ouvrir  des 
écoles,  grâce  à  la  générosité  des  sociétés  avec  lesquelles  ils 
sont  en  rapport,  et  souvent  à  celle  de  simples  particuliers. 
Ainsi,  M.  Leupolt  du  Church  Mission  a  reçu  dernièrement 

(1)  Tels  que  :  «  Life  of  Muharamad,  The  goldmaker's  village,  Account- 
from  universal  History,  »  etc. 
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en  don  la  somme  de  5,000  livres  (125,00(ï  fr.),  pour  éta- 
blir à  Bénarès  nne  école  dans  laquelle  l'enseignement  doit 
être  donné  en  faindonstani  (1). 

Au  nombre  des  prosélytes  que  font  ces  zélés  missionnai- 
res, on  compte  bien  des  Indiens  lettrés,  et  même  des  écri- 
vains hindoustanis,  qui  retrouvent  dans  le  nom  de'ip a,  que 
les  musulmans  donnent  au  Sauveur,  celui  de  Iça,  qui  si- 
gnifie Seigneur 9  et  par  lequel  les  Hindous  désignent  Siva 
ou  Mahadéo  (le  grand  Dieu).  Ils  ont  adapté  d'autant  plus 
facilement  à  l'hindoustani  les  liturgies  chrétiennes  de  l'Eu- 
rope, que,  par  son  caractère  à  la  fois  sémitique  et  japhéti- 
que,  cette  langue  se  prête  aux  combinaisons  de  cette  double 
origine,  et  que  sa  poétique  étant  ainsi,  selon  le  dialecte,  ou 
musulmane  ou  sanscrite,  ils  ont  pu,  par  ce  dernier  côté, 
modeler  ses  vers  sur  les  vers  anglais,  et  appliquer  des  paro- 
les indiennes  aux  airs  anglais  du  service  divin  (2) 

Le  10  août  dernier  est  mort  à  Lakhnau,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans,  un  auteur  hindoustani  chrétien,  c'est  à 
savoir  Yûçuf.Khân  Bahâdur,  surnommé  Kamal-Posch 
(revêtu  du  manteau  de  faquir),  officier  au  service  du  feu 
roi  d'Aoude  Wajid 'Ali  Schâh,  dans  l'armée  duquel  il 
avait  servi  pendant  trente  ans.  On  lui  doit  un  Siyar  o  safar 
(voyage),  rédigé  en  urdu  et  publié  à  Dehli  en  1847.  Cette 
relation  intéressante  a  été  comparée  par  M.H.S.  Reid  au 
«:  Hajji  Baba  in  England,  »  de  Morier.  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, c'est  que  Yûcuf  Khân  n'était  pas  Indien,  mais  Ita- 
lien, et  qu'il  n'était  pas  musulman,  mais  catholique,  et 
qu'il  e3t  mort  bon  catholique  romain.  Il  s'appelait  dans 
l'origine  Delmerich  et  descendait,  à  ce  qu'il   paraît,  de  la 

(1)  Allan's  IndianMail.  may6,  1861. 

(2)  Je  trouve,  par  exemple,  dans  le  Khaïr  Khwâh-i  Hind  de  sep- 
tembre 1852,  des  hymnes  dues  au  missionnaire  feu  Shurman,  et  dont 
voici  un  échantillon  qui  offre  des  vers  iambes  de  quatre  et  trois  pieds  : 

Ham  sijda  karté  ba  adab 

Sarahté  térî  'ata 
Kl  tû  Khudâ  bâp  ta  abad 

Gaïr-fânî  hâkîm  rahtâ. 

«  Nous  t'adorons  avec  respect  et  nous  célébrons  tes. bontés,  ô  notre 
Dieu,  Père  éternel  et  juge  inamovible.  »  (Te  Deum  laudamus,  etc.) 
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célèbre  maison  des  Médicis  de  Florence  (1).  Il  fit,  il  y  a 
environ  quinte  ans,  un  voyage  en  Angleterre,  en  France, 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Allemagne,  retourna  dans 
l'Inde  par  la  Turquie  et  l'Arabie,  et  publia  ensuite  en  hin- 
doustani  la  relation  dont  je  viens  de  parler. 

Aux  ouvrages  de  philosophie  religieuse  cités  précédem- 
ment, j'ajouterai  la  traduction,  accompagnée  de  savantes 
et  abondantes  notes,  d'une  réfutation  écrite  en  hindi  des 
six  principaux  systèmes  de  la  philosophie  indienne;  et  ré- 
digée par  un  brahmane  converti,  qui  se  distingue  par  une 
solide  instruction  et  une  érudition  ingénieuse.  Ce  travail, 
d'environ  360  pages,  est  dû  à  l'éminent  indianiste  Fitz 
Edward  Hall,  et  ses  appréciations  philosophiques  complé- 
teront celles  de  Colebrooke  et  des  autres  indianistes  qui  se 
sont  occupés  de  ces  matières. 

Parmi  les  réimpressions,  je  me  bornerai  à  citer  celle  de 
la  version  hindie  du  célèbre  Ikhwân  ussafâ,  ou  plutôt 
Tuhfat  ikhwân  ussafâ  (Cadeau  des  frères  de  la  pureté], 
déjà  imprimé  plusieurs  fois  dans  l'Inde,  à  Calcutta,  à 
Bombay,  à  Hougly,  à  Dehli,  mais  jamais  entièrement  en 
Europe  (2).  Cet  ouvrage  qui,  avec  le  Bâg<  o  bahâr,  est  le 
texte  de  l'examen  définitif  des  civiliens  et  des  interprètes 
dans  l'Inde,  a  été  publié  avec  le  plus  grand  soin  et  de  la 
manière  la  plus  correcte  par  le  docteur  Ch.  Bien,  profes- 
seur à  YUniversity  Collège,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  compter 
jadis  parmi  mes  auditeurs,  et  sous  les  auspices  de  mon 
vieil  ami  Duncan  Forbes,  l'auteur  et  l'éditeur  de  tant 
d'ouvrages  sur  ou  dans  la  langue  dont  nous  nous  occupons. 

M.  E.  H.  Rogers  a  publié  sous  le  titre  de  How  tospeak  hin- 
dustani  (3),  un  ouvrage  très-utile  non-seulement  aux  mi- 
litaires pour  lesquels  il  est  spécialement  écrit,  mais  aux 
avocats  (barristers)  qui  se  destinent  à  l'Inde.  L'établisse- 

(1)  Oudh  Gazette  (Indian  Mail,  septembre  1861.) 

(2)  Feu  le  capitaine  Micbael  en  a  donné  des  extraits. 

'  (3)  «  How  to  speak  Hindustani  :  being  an  Easy  Guide  to  Conversation 
in  tbat  Language,  designed  for  thc  use  of  Soldiers  and  others  proeeeding 
to  India.  »  in-12  de  84  pages. 
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ment  de  tribunaux  (courts)  pour  les  petites  causes  (1) 
ouvre  un  vaste  champ  aux  jeunes  talents  encore  peu  ap- 
précies en  Europe  ;  mais  ils  doivent  s'appliquer  d'abord  à 
l'étude  du  langage  dos  natifs,  et  acquérir  surtout  la  con- 
naissance des  idiotismes  et  des  phrases  les  plus  usitées  dans 
la  conversation,  ce  qu'enseigne  d'une  manière  simple  et 
claire  le  livre  de  M.  Rogers,  qui  a  été  anciennement  chef 
du  Lawrence  Asylum,  et  est  actuellement  professeur  (tea- 
cher)   d'hindoustanî  aux  Indian  Dépôts,  à  Chatham  (2). 

Deux  nouvelles  grammaires  hindoustanies  doivent  être 
ajoutées  à  la  longue  liste  de  celles  qui  ont  été  déjà  publiées 
en  anglais,  en  latin,  en  français,  en  portugais  et  en  alle- 
mand. C'est  à  savoir  la  petite  grammaire  et  le  petit  diction- 
naire de  M.  Duncan  Forbes,  en  caractères  romains  (3); 
et  VHindustani  Primer,  aussi  en  caractères  romains  et  con- 
tenant une  grammaire  élémentaire,  un  vocabulaire  des 
mots  les  plus  usités  et  une  série  d'anecdotes,  par  M.  Monier 
Williams,  qui,  bien  qu'il  soit  actuellement  professeur  de 
sanscrit  à  l'université  à'  Oxford,  continue  à  s'intéresser 
comme  auparavant  à  l'étude  dç  l'hindoustani. 

Enfin  je  puis  annoncer  que  l'impression  du  Glossaire  hin- 
dou8tani-anglais  de  M.  C.  Mather,  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment et  les  Psaumes,  est  décidément  achevée  et  que  le 
volume  est  en  vente.  Déjà  l'apparition  du  Nouveau  Testa- 
ment et  des  Psaumes  sur  deux  colonnes,  hindoustani  et 
anglais,  était  la  réalisation  d'une  idée  heureuse.  Actuelle- 
ment cet  utile  complément  donnera  un  nouveau  prix  à  la 
publication  antérieure,  et  sera  reçu  avec  reconnaissance 
tant  par  les  Indiens  que  par  les  Européens,  surtout  par  les 


(1)  Des  cours  pour  les  petites  causes  ont  été  établies  dans  la  campagne 
(mufas8il)t  et  il  a  été  décidé  qu'on  y  nommerait  des  juges  également 
versés  dans  la  langue  des  natifs  et  dans  la  jurisprudence.  Ce  sont  donc  de 
nouvelles  places  avantageuses  offertes  aux  jurisconsultes  habiles  en  hin- 
doustani. 

(2)  Indian  Mail,  iune  44,  1861. 

'3)  «  A  Smaller  Hindustani  and  English  Dictionary,  printed  entirely  in 
the  Roman  Gharacter,  conformsble  to  the  System  laid  down  by  Sir 
William  Jones,  and  improved  since  his  time,  »  in-4°  de  490  pages. 
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étudiants  en  hindoustani,  auxquels  il  doanera  la  plus  grande 
facilité  pour  acquérir  sans  fatigue  la  langue  dont  ils  s'occu- 
pent, pourvu  qu'ils  en  connaissent  seulement  les  plus  simples 
éléments. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  le  système  romanisant  gagne 
du  terrain$  et,  en  effet,  les  Indiens  eux-mêmes  le  discutent 
et  proposent  des  modifications  à  la  transcription  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui  par  les  Anglais.  Le  savant  Bâbû 
Siva  Praçâd  qui  éditait  le  journal  intitulé  Simla  Aklïbâr  (les 
Nouvelles  de  Simla),  et  qui  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, a  publié  dernièrement  à  Calcutta  un  petit  traité,  écrit 
en  hindoustani  (1),  sur  l'emploi  des  caractères  romains,  pour 
lesquels  il  admet  le  système  de  Wilson  avec  quelques  lé- 
gères modifications. 

Vous  n'ignorez  pas  que  l'ancien  collège  des  natifs  de 
Dehli  avait  été  complètement  dévasté  au  fatal  12  mai  1857, 
que  sa  belle  bibliothèque  était  devenue  la  proie  des  flam- 
mes, et  que  son  excellent  principal  avait  été  mis  à  mort. 
Mais  heureusement  l'établissement  de  ce  collège  était  dû  à 
une  dotation  dont  le  fonds  n'a  pas  péri  et  permet  d'élever 
au  milieu  du  Chandnî  Chauk  (2)  un  autre  collège,  en 
remplacement  de  l'ancien,  sous  le  nom  de«  Dehli  Institute». 
Quatre  cents  élèves  environ  fréquentent  déjà  les  nouvelles 
classes;  grâce  aux  libéralités  du  gouvernement  et  des  par- 
ticuliers, la  bibliothèque  se  reconstitue  et  plus  de  douze 
cents  volumes  sont  réunis.  On  forme  aussi  un  musée  qui, 
à  la  demande  du  vice-roi,  lord  Canning,  recevra  les  doubles 
du  riche  musée  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Parmi 
ses  curiosités  on  signale  la  pierre  originale  du  Cadam 
tcharîf  (trace  du  pied  de  Mahomet),  conservée  auparavant 
en  une  châsse  dont  la  garde  coûtait  50  roupies  (150  fr.) 
par  mois,  un  cadam  de  Fatime,  les  restes  du  bain  d'agate 


(1)  Angréji  akscharon  hé  sikhnéki  Updy  (Expédient  pour  apprendre  les 
caractères  anglais).  1860,  in-8°  de  vingt  pages. 

(2)  Sur  cette  grande  rue  ou  marché,  voyez   la  Description  des  montt* 
ments  de  Dehli  (Journ.  asiatique,  1819). 
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de  la  dernière  sultane,  tons  les  articles  variés  de  la  Ma- 
teria  medica  indienne,  la  collection  des  parfums  de  tout 
genre  connus  dans  l'Inde,  enfin  les  produits  des  arts  et  de» 
manufactures  indiennes,  tels  que  travaux  en  pierre  de  savon 
et  en  mosaïque,  miniatures,  instruments  de  musique,  boîtes 
de  sandal  et  d'ivoire,  vases  de  jade  et  de  cristal,  figurines 
d'argile  de  Lakhnau,  schalls  et  étoffes  de  tout  genre  et 
même  jouets  d'enfants  (1). 

L'Université  de  Calcutta,  doijt  la  salutaire  influence  s'é- 
tend de  Peschawar  à  Cattack,  est  dans  un  état  prospère.  Il 
en  est  de  même  de  celle  qui  a  été  établie  à  Bombay.  Le 
premier  examen  pour  les  degrés  académiques  y  a  eu  lieu  à 
la  fin  de  septembre  dernier  :  quinze  candidats  se  sont  pré- 
sentés et  sept  ont  été  admis.  Selon  ce  que  m'append  le 
Rév.  M.  Mitchell,  de  Pouna,  les  ouvrages  hindoustanis  sur 
lesquels  a  dû  rouler  l'examen  étaient  le  Bâg  o  bahâr,  que 
j'explique  habituellement  à  mon  cours,  YAkhlâqu-d  hindi, 
traduction  hindoustauie  de  Y  Hitopades,  le  célèbre  masnawî 
de  Mîr  Haçan,  intitulé  Sihr  uïbayân  (la  Magie  de  l'élo- 
quence), et  le  Dîwân  de  Nâcikh,  que  Lutf  ullah,  de  Surate, 
auteur  de  l' Autobiographie  qui  a  eu  un  si  grand  succès, 
considère  comme  un  des  plus  grands  poëtes  de  l'Inde 
moderne. 

La  clôture  des  établissements  d'Haileybury  et  d'Addis- 
combe  ne  fera,  à  ce  qu'il  paraît,  aucun  tort  à  l'étude  de 
l'hindoustani.  En  même  temps  que  je  reprenais  mon  cours, 
le  7  février  dernier,  les  élèves  de  l'Académie  royale  mili- 
taire de  Wooiwich  reprenaient  aussi  leurs  études.  Les  an- 
ciens élèves  de  YEast-India  Companyss  military  seminary 
sont  réunis  à  ceux  de  Wooiwich,  mais  ils  forment  une 
classe  distincte,  et  comme  ils  sont  destinés  à  devenir  offi- 
ciers dans  le  service  indien,  ils  ont  des  professeurs  spéciaux 
pour  leur  enseigner  l'hindoustani  et  les  autres  langues 
orientales  dont  la  connaissance  leur  est  nécessaire. 

*(1)  Friend  of  India  (Indian  Mail,  nov.  5, 1861.) 
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La  bibliothèque  de  YEast-India  House,  aujourd'hui  dans- 
la  maison  du  JBoard  of  contrôla  contient  24,000  volumes  de 
littérature  orientale,  dont  8,000  manuscrits.  L'hindoustani 
y  est  largement  représenté,  et  la  collection  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  en  cette  langue  est,  îe  pense,  la 
plus  riche  du  monde.  C'est  là  que  se  trouve  le  fameux  ma* 
nuscrit  du  Coran  écrit  en  caractères  cufiques  par  le  khalife 
Osman,  manuscrit  dont  de  nombreux  autographes  et  sceaux 
de  monarques  orientaux  augmentent  l'inappréciable  valeur, 
et  une  portion  du  même  livre  sacré  des  musulmans  écrite 
par  Ali  lui-même  et  enrichie  du  sceau  de  Timour  et  d'une 
note  de  Schâh  Jahân,  apprenant  qu'il  avait  acheté  ce  ma- 
nuscrit 1,500  muhurs  (1). 

Le  musée  indien  de  l'East-India  House  est  actuellement 
à  Fife  House,  Whitehall-Yard.  Dans  la  salle  d'entrée  on 
voit  les  statuer  de  Wellington,  Clive,  Hastings,  et  d'autres 
personnages  qui  se  sont  distingués  dans  l'Inde.  Les  diverses 
salles  ont  chacune  leur  spécialité.  Une  d'elles  renferme  les 
produits  minéraux  de  l'Inde,  une  autre  les  objets  d'orfè- 
vrerie et  de  bijouterie,  une  troisième  les  vêtements  de  soie 
et  les  ornements  de  joyaux,  une  quatrième  est  remplie 
d'instruments  d'agriculture  et  de  navigation.  La  plus  ins- 
tructive de  ces  collections  est  celle  des  modèles  qui  mettent 
en  lumière  les  usages  et  les  coutumes  des  peuples  de  l'Inde. 
H  y  a  aussi  une  collection  d'oiseaux  et  d'autres  animaux 
soigneusement  classés.  On  y  trouve  les  marbres  d'EUiot, 
c'est-à-dire  des  fragments  de  sculpture  des  ruines  d'Am- 
rawattî,  lesquels  se  rapportent  au  culte  de  Buddha  (2). 

Je  ne  parlerai  pas  du  nouvel  hôtel  du  ministère  de  l'Inde, 
qui  a  été  construit  dans  le  style  italien  et  non  gothique, 
bien  que  le  goût  des  choses  du  moyen-âge  soit  de  mode  au- 
jourd'hui, même  dans  les  pays  protestants. 

A  Paris,  le  cours  d'hindoustani  continue  à  attirer,  sinon 

(i)  C'est-à-dire  60,000  fr.,  le  muhur  étant  une  pièce  d'or  de  la  valeur 
de  quarante  francs. 
(2)  Indian  Mail,  may  6,  1861. 
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un  nombreux  auditoire,  du  moins  un  auditoire  d'élite.  Parmi 
les  étrangers  de  distinction  qui  ont  occasionnellement  assisté 
à  mes  leçons  cette  année,  je  dois  citer  le  savant  et  spiri- 
tuel brahmane  Mahiputram  Rûprâm,  inspecteur  des  écoles 
des  natifs  de  la  présidence  de  Bombay,  qui,  bravant  les 
préjugés  indiens,  est  venu  visiter  l'Angleterre  pour  y  étu- 
dier le  système  d'éducation  qu'on  y  suit  et  a  paçsé  quelques 
jours  à  Paris,  en  route  pour  l'Inde  par  Marseille  et  Suez. 
A  son  retour,  les  Indiens  instruits  et  les  principaux  rési- 
dants européens  d'Ahmad-âbâd  ont  tenu  une  séance  publi- 
que pour  le  féliciter  sur  son  heureux  voyage,  et  un  poëte 
indigène  qui  assistait  à  la  réunion  a  dit,  entre  autres,  que 
par  son  voyage  en  Europe  Rûprâm  avait  prouvé  que  les 
trois  obstacles  qui  en  éloignent  les  Hindous,  la  dépense,  la 
rigueur  du  climat,  la  difficulté  d'y  suivre  les  pratiques  de 
leur  religion,  peuvent  être  vaincus. 

En  finissant,  laissez-moi,  messieurs,  féliciter  les  habi- 
tants de  l'Inde  de  l'excellent  choix  que  la  Reine  a  fait,  à  ce 
qu'on  assure,  pour  remplacer,  en  qualité  de  vice-roi,  lord 
Canning,  dont  les  pouvoirs  expirent  au  mois  de  mars  pro- 
chain, de  lord  Elgin,  l'illustre  homme  d'Etat  si  justement 
estimé  et  si  réellement  honorable,  dont  la  conduite  au 
Canada  et.  en  Chine  a  été  si  noble  et  si  intelligente.  Fils l 
d'un  célèbre  ami  des  beaux-arts  qui  a  doté  le  British  Mu- 
séum d'admirables  chefs-d'œuvre  arrachés  à  la  destruction, 
et  d'une  mère  qui  se  distinguait  par  sa  piété  sincère  et 
bienveillante,  sa  science  et  son  érudition  variée,  et  qui 
m'honorait,  je  dois  le  dire  avec  reconnaissance,  de  son  affec- 
tueuse amitié,  lcrd  Elgin  sera  l'ami  des  Indiens  comme  le 
fut  lord  Bentinck  ;  et  par  son  administration  paternelle  et 
loyale,  mais  en  même  temps  juste  et  équitable,  il  les  récon- 
ciliera tout  à  fait  avec  le  gouvernement  britannique,  au- 
quel la  Providence  les  a  soumis. 
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DOUZIEME  DISCOURS 


l«r  décembre  1862. 


Messieurs, 


La  langue  de  YHindûstân^  ce  pays  «  emblème  du  para- 
dis y>  jinnat  nischân9  comme  l'appellent  les  Indiens,  a  conti- 
nué, pendant  l'année  scolaire  qui  vient  de  s'écouler,  à 
être  cultivée  avec  empressement  soit  par  les  orientalistes 
européens  qui  ont  travaillé  à  en  faciliter  l'étude,  soit  par 
les  érudits  hindous  et  musulmans  qui  ont  enrichi  de  pro- 
ductions nouvelles  le  vaste  champ  de  la  littérature,  <t  le  don 
le  plus  précieux  du  ciel  après  la  religion  (1)  ». 

Je  puis  donner  d'abord  sur  les  journaux  hindoustanis 
imprimés  dans  l'Inde  de  nouveaux  renseignements  qui 
m'ont  été  fournis  par  le  savant  indien  Rajendra  Lâl  Mitr? 
qui,  à  la  demande  de  M.  le  major  James,  a  bien  voulu  me 
les  envoyer.  De  ces  journaux,  je  n'avais  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  signaler  les  suivants  : 

1°  Le  Jâm-i  jahân  numâ  la  Conpe  qui  montre  le 
monde  (2)  d,  journal  urdû  de  Calcutta,  qui  ne  contient 
guère  que  des  annonces  officielles  ou  particulières,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  journal  de  Mirât  qui  porte  le 


(1)  «  Lite  rature,  Heaven's  beat  gift,  from  tbe  pale  of  religion.  »  E.  L. 
Bulwer,  Alice. 

(2)  Par  allusion  à  la  coupe  magique  de  Jamsched,  dans  laquelle  ce 
prinoe  prétendait  voir  ce  qui  se  passait  dans  le  monde. 
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même  titre,  mais  qui  est  plus  littéraire  (1).  Celui-ci,  au 
surplus,  est  imprimé  et  l'autre  est  lithographie. 

2°  Un  journal  de  Bareilly,  spécial  au  Rohilkhand,  et 
intitulé,  en  conséquence,  JRohilk/iand  alchbâr  «  les  Nouvelles 
du  Rohilkhand  ».  Il  est  bi-mensuel  et  paraît  par  cahiers  de 
seize  pages  petit  in-folio. 

3°  Le  Kaschf  ul-akhbâr  «  la  Manifestation  des  nouvelles», 
journal  de  Bombay,  qui  paraît  depuis  1861,  le  mercredi  de 
chaque  semaine,  par  cahiers  in-folio  de  huit  pages,  et  qui 
est  rédigé  par  le  munschî  Aman  'Ali  de  Lakhnau.  Chaque 
numéro  commence  par  un  petit  poëme  offrant  le  programme 
du  journal. 

4°  et  5°  Dans  le  rapport  sur  l'éducation  populaire  au 
Penjâb,  rapport  dont  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  parler,  je 
vois  la  mention  d'un  journal  hindoustani  très-repandu  dans 
cette  contrée  et  que  je  n'ai  pas  encore  signalé;  c'est  à 
savoir  :  le  Sirkâri  alchbâr  «  les  Nouvelles  du  gouvernement», 
sorte  de  moniteur  officiel  pour  les  districts  de  cette  immense 
province  ;  et  du  Muhïbb  rcfâyâ  «  l'Ami  des  sujets  »,  autre 
journal  mensuel  d'Etawa,  rédigé  par  des  natifs,  sous  la 
direction  de  M.  A.  Hume. 

6°  A  ces  journaux,  je  dois  ajouter  un  recueil  périodique 
intitulé  Mu'allim  uVamala  «  l'Instructeur  des  officiers  du 
gouvernement  »,  rédigé  par  Sadâ  Sukh,  auteur  hindoustani 
distingué,  journal  dont  j'ai  reçu  le  second  numéro,  qui 
contient  des  détails  sur  la  culture  du  bétel  (pân) ,  sur  l'ins- 
truction publique  dans  l'Inde,  sur  l'administration  des  fi- 
nances, sur  la  géographie  de  l'Inde,  sur  l'histoire  légendaire 
de  Bâma  Chandra,  sur  la  manière  de  former  les  bibliothè- 
ques, etc. 

Depuis  les  dernières  informations  que  je  vous  ai  commu- 
niquées, il  a  paru  en  hindoustani  nombre  de  publications 
nouvelles  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Une  des  plus 
importantes  sous  le  point  de  vue  littéraire,  c'est  un  comnien- 

'■•''' 
i)  Sur  ce  journal,  voy.  mon  discoure  du  30  novembre  1853. 
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taire  des  œuvres  choisies  de  Saudâ,  le  plus  célèbre  des 
poëtes  hindous  tanis  modernes,  parNacir  Khân,  qui  a  rendu 
par  là  un  véritable  service  aux  amis  de  la  littérature  hin- 
doustanie,  les  poésies  de  Saudâ  étant  très-obscures,  malgré 
leur  grande  popularité.  Une  autre  que  je  voua  avais  déjà 
signalée  dans  ma  dernière  allocution,  mais  dont  j'ai  reçu 
depuis  lors  l'exemplaire  que  mon  ami  M.  H.  Stewart  Eeid 
a  bien  voulu  m'envoyer,  c'est  celle  qui  a  été  publiée  sous 
ses  auspices  par  Karîm  uddîn,  le  traducteur  indien  de  mon 
Histoire  de  la  littérature  hindomtanie,  et  qui  est  intitulée 
Muntakhabât-i  urdû  4  Choix  de  morceaux  en  hindou  - 
stani  (1)  »:  et  destinée  à  l'examen  des  candidats  pour  l'uni- 
versité de  Calcutta.  Ce  volume  se  compose  de  la  traduction 
hindiedes  aventures  si  attachantes  de  Sindbadle  marin,  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  éditions  (2)  des  Mille  et 
une  nuits  ;  des  fragments  du  Tuhfat  Ikhwân  issafâ,  curieuse 
allégorie  dont  je  publie  en  ce  moment  une  traduction  dans 
la  a:  Revue  de  l'Orient  »;  de  soixantes  pages  de  morceaux 
choisis  du  «  Schâb  nâma  2>,  de  Firdaucî,  traduits  en  hin- 
doustani  du  même  mètre  que  l'original;  d'extraits  des  poé- 
sies de  Dard,  un  des  poètes  hindoustanis  les  plus  estimés; 
de  fragments  du  Gulistan  et  de  YAkhlâc-i  jalâli  ;  enfin,  de 
l'autobiographie  de  Pazruyiah,  laquelle  est  une  sorte  de 
petit  traité  de  morale  philosophique  où  l'on  trouve  le  r,ôo; 
et  le  roxôoçde  la  rhétorique  grecque. 

Qu'il  me  suffise  de  dire,  sans  entrer  dans  les  détails,  que 
le  héros  du  récit  avait  été  destiné  à  la  médecine  par  des 
considérations  humanitaires  tout  à  fait  louables.  Le  dis- 
cours que  tientàce  sujet  le  père  à  son  fils  offre  une  série  d'avis 
et  de  conseils  moraux  tels  que  celui-ci,  par  exemple  :  «  Qui- 
conque, au  détriment  de  son  âme,  amasse  des  richesses  pour 
le  bien  matériel  de  ses  enfants  est  pareil  à  l'encens  qui  brûle 


-  (1)  Lakhnau,  1861,  in-8°.  Impartie,  de  162  pages,  de  15  lignes  à  la  page. 
Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  seconde  partie. 

(2)  Par  éditions  j'entends  ici  non- seulement  les  impressions,  mais  les 
différents  textes  manuscrits  de  cet  ouvrage. 


& 
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pour  faire  parvenir  aux  personnes  qui  sont  autour  sa  bonne 
odeur,  ou  à  la  bougie  qui  se  consume  pour  éclairer  un 
banquet.  » 

Le  jeune  homme  suivit  ces  instructions,  mais  il  s'éleva 
plus  haut;  il  nourrit  son  esprit  de  méditations  philosophi- 
ques, et  bien  convaincu  que  les  avantages  du  monde  n'ont 
que  le  brillant  de  l'éclair,  l'instantanéité  de  l'ombre  du 
nuage,  et  n'ont  pas  plus  de  réalité  qu'un  songe,  il  vécut  en 
vrai  philosophe  religieux,  dans  l'espoir  de  l'éternité  bien- 
heureuse. 

On  distingue  aussi,  parmi  les  ouvrages  nouvellement 
publiés,  des  traductions  du  persan,  même  en  hindi,  comme, 
par  exemple,  le  huitième  chapitre  du  Gulistan,  par  Bihârî, 
Lâl  ;  plusieurs  ouvrages  en  deux  langues,  persans  et  urdus 
sanscrits  et  hindis.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  «:  les 
Sentences  de  Bhoj  »,  Bhoj  Praband  sâr,  avec  un  commen-  P*J 
taire  hindi  ;  «  l'Effort  vers  la  sagesse  »  Buddhividdhyodyat)  f  ^ 
traduction  et  commentaire  en  hindi  de  slokas  sanscrits  par  fco 
Schrî  Lâl  ;  «  L'Essence  des  lois  de  Manou  »,  Manava  dhar-  f  & 
masâr,  sanscrit  et  hindi;   un  Khulaça  tawârîkh  <r  Abrégé  Pu 
des  Chroniques  »,  histoire  des  souverains  musulmans  de  fc 
l'Inde,  de  la  naissance  et  des  progrès  de  la  puissance  bri-  ki 
tannique,  par  Gulâm'Alî,  le  même  à  qui  l'on  doit  une  His-  Ititoi 
toire  de  Tippou,  sous  le  gouvernement  duquel  il  occupait  fSâg 
un  emploi;  histoire  inédite  dont  M.  Paul  de  Gfavardie,  an-   iei 
cien  juge  à  Pondichéry,  aujourd'hui  à  Bayonne,  possède  15e  s 
un  manuscrit  qu'il  a  traduit  en  français.  On  distingue  en-  Hpa 
core  plusieurs  ouvrages  sur  la  grammaire,  ouvrages  dontla  ccr  1, 
connaissance  ne  serait  pas   inutile  aux  orientalistes   euro- 
péens, tels  que  YUrdû   martand  oc  le  Soleil  de  l'urdu  », 
grammaire  urdue,  rédigée  en  hindi  par  le  pandit  Bansidhar, 
un  des  écrivains  indiens  contemporains  les  ]\lus  féconds,  à 
qui  nous  devons  aussi  cette  fois,  outre  plusieurs  ouvrages  k^j 
d'économie  politique  et  domestique,  un  Bhûgol  ou  Gréogra-  ^, 
phie  de  VHindûstân,  selon  l'appellation  musulman^,  ou  du 
Bharat-Kfiand,  selon  l'appellation  hindoue,  ouvrage  dont 


kl* 
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il  a  été  publié  un  abrégé  pour  les  écoles  des  natifs,  sous  le 
titre  de  Bhûgol  sâr  «  Essence  de  la  géographie  J>.  De  son 
coté,  le  bâbû  Si  va  Praçfidadonné  une  géographie  générale 
dans  le  double  dialecte  hindou  et  musulman,  et  aussi  un 
abrégé  de  ce  travail  sous  le  titre  de  «  Petit  miroir  du 
monde  d,  Choti  jâm-îjahân  numâ.  Enfin,  Mathurâ-Praçâd 
a  mis  au  jour  une  traduction  hindie  du  «  Maun's  Lessons  in 
gênerai  Knowledge.  > 

L'imprimerie  du    Thamason  Collège  à  Burki,  qiû  est  à  \ 

peu  près  pour  l'Iinde  ce  qu'Eton  est  pour  l'Angleterre,  s'est 
surtout  signalée  dans  ces  derniers  temps  par  des  publica- 
tions très-utiles  aux  Indiens,  mais  peu  littéraires.  Telles 
sont  :  plusieurs  recueils  de  modèles  de  lettres,  entre  autres 
le  Dastûr  ulircâm  «  Manuel  épistolaire  3>  par  le  munschl 
Miyân  Jan,  connu  par  des  poésies  remarquables  citées 
dans  les  biographies  originales,  et  dans  lesquelles  il  a  pris 
le  takhallus  ou  surnom  poétique  d'Anîs.  Ce  manuel  n'est 
pas,  comme  les  Inschâs,  une  collection  de  lettres  de  fantai- 
sie écrites  dans  le  style  métaphorique  et  fleuri  qui  plaît 
tant  aux  Orientaux,  mais  d'utiles  modèles  de  lettres  d'af- 
faires, de  pétitions,  etc.,  dans  le  genre  de  la  collection  per- 
sane de  Ch.  Stewart. 

Citons  encore  la  Géographie  du  florissant  zillah  (district) 
de  Sâgnr,  accompagnée  d'une  carte  en  caractères  dévana- 
garis  et  persi-indiens,  par  le  pandit  Baïnî  Râm  ;  un  ou- 
vrage sur  la  levée  des  plans,  d'après  celui  du  colonel  Boi- 
leau,  par  le  pandit  Râm-Praçâd  ;  un  traité  sur  l'art  de 
tracer  les  routes  (Boad  making),  par  Bihari  Lâl,  et  un 
autre  sur  la  télégraphie  électrique,  nommée  en  hindoustani 
«  la  Poste  d'éclair  3>  (Dâk  bijlî). 

La  lecture  de  quelques -unes  de  ces  publications  serait  pro- 
fitable aux  Européens  ;  par  exemple  :  «  le  Miroir  des  In- 
diens i>Aïna  aM-i  Hind9  tableau  de  leurs  industries  et  de  leurs 
usages,  par  Krischna  R&o,  enrichi  du  portrait  de  l'auteur  et 
^illustrations  artistement  exécutées,  pour  mettre  en  lumière 
les  explications  du  «texte.  Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  traités 
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de   mathématiques,   d'architecture ,  de    mécanique ,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  hiodis  et  hindous tanis  que  j'ai  re- 
çus il  y  a  quelque  semaines  démon  ami  M.  R.  Gust,  judicial 
commissioner  à  Lahore,  ville  dont  l'histoire  et  les  anti- 
quités viennent  d'être  l'objet  d'une  intéressante  notice  de 
M.  T.  H.  Thornton,  du  service  civil,  se  trouve  une  rédac- 
tion en  vers  hindoustanis  des  vingt-cinq  contes  connus  sous 
le  nom  de  Baitâl  Pachîcî,  et  appelés  ici  Bikram  vilâs  <t  les 
Divertissements  de  Bikram  »  ou  «  Vikrâmâditya  »,  litho- 
graphiée  à  Lahore,  avec  accompagnement  de  jolis  dessins; 
un  Sabhâ-vilâ8  «  Charme  de  la  société  »,  titre  commun  à 
plusieurs  ouvrages  mais  qui  indique  ici  un  choix  de  frag- 
ments de  poésies  hindies.  —  Le  Tasehhîr  zuhûrî,  reproduc- 
tion en  urdû,  d'après  le  Sih  nasr  <r  les  Trois  .proses  »  de 
Mullâ  Zuhûrî,  des  trois  parties  (dibâja)  du  Nau  ras  €  les 
Neuf  sentiments  »,  célèbre  poëme  hindi  du  sultan  de  Béja- 
pur  Ibrahim  Schâh. 

L'édition  de  Lahore  du  Code  pénal  indien,  rédigé  en 
hindoustani,  en  style  correct  et  aussi  intelligible  que  le 
comporte  la  matière,  par  les  soins  de  M.  H.  S.  Reid,  ce 
zélé  promoteur  des  études  dans  la  principale  langue  usuelle 
de  l'Inde,  fait  aussi  partie  du  même  envoi,  ainsi  que  le 
Code  de  procédure  criminelle,  qui  a  été  traduit  en  hin- 
doustani et  publié  à  Allahâbâd  en  1862  ;  in-folio  de  cent 
quatorze  pages. 

Il  se  trouve  aussi  parmi  ces  écrits  quelques  ouvrages  de 
philosophie.  Par  exemple  le  Siddhanta  sangraha  d  Abrégé 
des  sciences  (Synopsis  of  sciences)  »  en  hindi,  adapté  aux 
principes  du  Nyaya  ;  et  l' Updes  puschpawat  «  le  Bouquet 
des  avis  »,  reproduction  du  Guldusta-i  akhlâc  a:  le  Bouquet 
des  bons  usages  »  de  l'urdû  en  hindi. 

Un  ouvrage  hindi  plus  important  que  ceux-ci,  c'est  le 
Schad  darsan  darpan  «  Miroir  des  six  systèmes  (de  philoso- 
phie indienne)  »,  par  Nehemiah  Nila  Kantha  Sastrî  Gor, 
pandit  de  Bénarès,  converti  à  la  religion  chrétienne,  ainsi 
que  l'annonce  spn  prénjom  actuel.  Cet  ouvrage,  qui  se  com- 
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pose  de  deux  volume**,  a  attiré  l'attention  du  savant  india- 
niste M.  Fitz-Edward  Hall,  connu  par  un  grand  nombre 
de  publications  sanscrites,  aujourd'hui  professeur  d'hindou- 
stani  au  King's  Collège  de  Londres,  en  remplacement  de 
M.  Duncan  Forbes,  qui  s'est  volontairement  retiré.  Ce 
laborieux  érudit  a  traduit  cet  ouvrage  en  anglais  avec  mo- 
difications,  coupures  et  accompagnement  de  notes,  en  un 
volume  in-octavo,  imprimé  à  Calcutta  cette  année,  sous  le 
titre  de  €  A  rational  Réfutation  of  the  Hindu  philosophical 
Systems  d. 

Enfin,  il  7  a  toujours  beaucoup  de  traductions  de  l'anglais, 
desquelles  je  citerai  seulement  des  morceaux  choisis  de 
c  Todd's  Hints  of  selfs  improvement  »  en  urdû,  sous  le 
titre  de  TdHîm  unnafs  «  Instruction  pour  l'àme  >,  et  en 
hindi  sous  celui  de  Sikscha  manjarî  «  le  Bouquet  des  pré- 
ceptes d;  le  Manbahlao  «  Divertissement  de  l'esprit  »,  suite 
d'avis  en  prose  et  en  vers  par  Siva  Praçâd. 

Â  la  traduction  urdue  de  «  Robinson  Crusoë  »,  ce  roman 
si  attachant,  qu'il  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  le 
pandit  Badrî  Lâl  a  joint  une  traduction  hindie  qui  a  été 
dernièrement  publiée  à  Bénarès  en  un  gros  volume  in-douze 
enrichi  de  gravures  sur  bois. 

En  fait  de  réimpressions,  il  y  a  celle  du  Dastûr  ul  ma^âsch 
c  Economie  domestique  »,  traduction  d'un  ouvrage  anglais 
élémentaire,  arrangé  par  J.  P.  Ledlie,  d'après  l'ouvrage 
intitulé  «  Money  matters  »,  par  S.  Gr.  le  très-rév.  D'  Wha- 
tely,  archevêque  de  Dublin,  correspondant  de  notre  Insti- 
tut. Le  même  ouvrage  a  été  reproduit  en  hindi  par  l'infa- 
tigable pandit  Bansidhar. 

Mais  le  principal  de  tous  les  ouvrages  hindoustanis  nou- 
vellement parvenus  à  ma  connaissance,  c'est  le  Sarâpâ 
sukhan  <r  Tout  éloquence  »,  dont  je  dois  un  exemplaire  à 
M.  Fitz-Edward  Hall.  Ce  Tazkira  ou  <r  Anthologie  bio- 
graphique *  est  le  plus  étendu  des  ouvrages  de  ce  genre, 
après  celui  du  dernier  roi  d'Aoude,  immense  travail  qui 
contient,  dit-on,  des  notes  sur  cinq  mille  écrivains,  mais 

13 
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dont  les  exemplaires  détruits  dans  l'insurrection  de  1857 
sont  devenus  introuvables.  Celui-ci,  terminé  dès  1852,  n'a 
été  lithographie  que  l'an  passé  à  Lakhnau  ;  il  forme  un  in- 
folio de  quatre  cents  pages  doubles,  qui  équivalent  par  con- 
séquent à  huit  cents,  et  contient  des  notices  sur  plus  de  sept 
cents  auteurs,  la  plupart  contemporains,  et  dont  un  grand 
nombre  n'ont  pas  été  mentionnés  ailleurs.  Il  est  presque 
spécial  toutefois  pour  les  poëtes  de  Laknau,  ville  natale  de 
l'auteur,  ou  du  moins  de  la  province  d'Aoude,  et  il  est  ainsi 
le  plus  complet  en  ce  genre.  Les  auteurs  (muliarrar)  et  par- 
ticulièrement les  poëtes  sont  fort  nombreux  en  Aoude;  le 
dernier  roi  Wâjîd  'Ali,  poëte  distingué  lui-même,  en  pen- 
sionnait quatre  cents. 

Muhcin,  auteur  de  cet  ouvrage,  est  fils  de  Haquîcat  et 
petit-fils  de  Wazir,  tous  les  deux  poëtes  hindoustanis  re- 
nommés. Il  a  été  élève  de  son  aïeul,  de  Raschk,  autre  poëte 
éminent,  et  de  'Ischquî,  auteur  lui-même  d'un  Tazkira,  et 
c'est  à  l'instigation  de  celui-ci  qu'il  a  rédigé  le  sien.  Pour 
ce  travail  il  a  mis  à  contribution,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
dans  sa  préface,  quinze  différents  Tazkiras  et  plusieurs  cen- 
taines de  Diwâns  et  d'albums  de  poésies  hindoustanies 
dont  il  a  extrait  six  mille  vers,  y  compris  un  grand  nombre 
des  siens,  car  il  est  poëte  aussi  et  poëte  très-distingué.  Dans 
cette  même  préface  il  fait  l'éloge  du  gouvernement  anglais 
dans  l'Inde,  «  sous  lequel,  dit-il,  semble  s'être  levé  désor- 
mais un  nouveau  primtemps,  où  la  science  est  en  honneur, 
où  tout  le  monde  est  heureux  et  se  livre  paisiblement  à  ses 
occupations.  J> 

L'ouvrage  de  Muhcin  n'offre  pas  la  monotonie  des  au- 
tres Tazkiras.  Au  lieu  d'être  une  sorte  de  Dictionnaire 
biographique  anthologique  dant  chaque  article  spécial  pré- 
sente un  choix  de  poésies  sans  liens  entre  elles,  si  ce  n'est 
l'ordre  alphabétique  des  rimes  ;  on  y  cite  une  grande  quan- 
tité de  vers  sur  les  différents  sujets  qui  constituent  la  di- 
vision de  cette  anthologie,  avec  une  courte  notice  sur  les 
poëtes  auxquels  les  morceaux  sont  empruntés»    C'est  une, 
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anthologie  classée  par  ordre  de  matières  offrant  des  échan^ 
tillons  des  œuvres  des  différents  poëfces  que  l'auteur  a  voulu 
mettre  en  relief.  Ainsi  nous  trouvons  tour  à  tour  des  vers 
sur  la  tête,4  les  cheveux,  le  visage,  le  front,  les  yeux,  le 
nez,  les  joues,  la  bouche,  les  lèvres,  les  dents,  la  langue,  le 
menton,  les  oreilles,  le  cou,  les  épaules,  les  mains,  les  doigts, 
les  ongles,  les  pieds,  le  cœur,  l'esprit,  etc.,  etc.  Les  mots 
qui  expriment  le  sujet  des  citations  terminent  généralement 
le  vers.  Par  exemple,  dans  le  premier  chapitre  qui  a  pour 
objet  la  tête,  les  vers  se  terminent  par  le  mot  sar  qui  a  ce 
sens  ;  dans  le  second  c'est  le  mot  mû  <r  cheveu  $,  et  ainsi  de 
suite.  Presque  toutes  ces  citations  sont  des  gazais,  sorte 
d'odes  où  se  trouve  généralement  mêlé  l'amour  profane  à 
l'amour  sacré;  car  pour  les  poètes  orientaux  la  femme  est 
l'image  de  Dieu,  et  ils  confondent  souvent  l'un  avec  l'au- 
tre dans  leur  imagination  déréglée,  Tennyson,  le  poëte 
lauréat  contemporain,  s'est  tenu  dans  de  plus  justes  limites 
lorsqu'il  a  dit  : 

Scarce  of  earth,  nor  ail  divine 
But  beyond  expression  fair; 
With  the  floating  amber  (1)  hair... 
Like  a  lily  which  the  s  un 
Looks  through  in  his  last  décline. 

Dans  cette  foule  d'auteurs  tous  censés  poètes,  bien  peu 
en  réalité,  sont  des  poëtes  véritablement  dignes  de  ce  nom, 
la  plupart  sont  de  simples  versificateurs  dont  les  poésies  ba- 
nales n'offrent  que  peu  d'intérêt,  a  Le  dieu  de  la  poésie,  a 
dit  Callimaque,  n'apparaît  pas  à  tout  le  monde  (2),  » 

Le  Sarâpâ  sukhan  m'a  fait  connaître  plusieurs  ouvrages 
dont  je  n'ai  pas  trouvé  l'indication  ailleurs,  en  outre  de 
nombreux  Diwâns,   et   entre   autres  plusieurs   nouveaux 


Ji)  Au  mot  flaxen  de  l'original  j'ai  substitué  le  mot  amber,  l'ambre 
gris,  auquel  les  Orientaux  comparent  sans  cesse  les  cheveux  des  femmes, 
a  cause  de  sa  couleur  et  de  son  odeur. 

(2)  'ArcoXXcov  où  navrl  cpativetai. 


I 
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îazkiras  hindoustanis  dont  j'ignorais  l'existence.  Lorsque 
je  donnai  en  1839  le  tome  Ier  de  mon  «  Histoire  de  la  lit- 
térature hindoui  et  hindoustani  $,  je  n'en  connaissais,  outre 
les  sept'queje  pus  seulement  consulter,  qu'un  petit  nombre 
d'autres.  Aujourd'hui,  ceux  qui  me  sont  connus  s'élèvent  à 
cinquante-quatre 9  et  certainement  il  y  en  a  bien  d'autres 
encore.  Aussi  ai-je  d'abondants  matériaux  pour  des  addi- 
tions à  mon  premier  travail. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  cette  anthologie  bibliographi- 
que qui  m'offre  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire 
de  la  littérature  hindoustanie.  J'ai  aussi  reçu  de  mon  ami  et 
ancien  auditeur  M.  J.-N.  Carter,  qui  s'est  récemmentdémis 
de  ses  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de 
Bombay,  un  volume  (1)  qui,  bien  qu'écrit  en  mahratte,  con- 
tient des  notices  développées  sur  les  principaux  poètes 
hindis,  d'après  des  ouvrages  sanscrits  et  autres.  Entre  les 
quarante-cinq  auteurs  qui  y  sont  mentionnés,  il  y  en  a 
trente  sur  lesquels  je  suis  heureux  de  trouver  des  renseigne- 
ments qui  m'avaient  manqué  jusqu'ici. 

Parmi  les  publications  hindoustanies  dues  à  des  Euro- 
péens, nous  avons  d'abord  les  innombrables  publications 
religieuses  mises  au  jour  en  général  par  le  «  Calcutta  reli- 
gious  Tract  Society  ».  De  celles  qui  sont  dernièrement  par- 
venues à  ma  connaissance  je  puis  citer  :  la  Comparaison 
entre  le  christianisme  et  l'islamisme  ;  un  Tableau  des  con- 
versions de  l'hindouisme  et  de  l'islamisme  à  la  religion 
chrétienne  (Account  of  conversions)  ;  l'Histoire  de  Phul- 
mani  et  de  Karuna,  roman  religieux,  etc.,  etc. 

Le  Eév.  M.  Owen  a  terminé  son  commentaire  urdû  de  la 
Bible.  L'insurrection  avait  détruit  aussi  bien  ses  manuscrits 
que  les  livres  de  ea  bibliothèque  ;  il  a  ainsi  dû  recommencer 
son  travail,  qui  est  aujourd'hui  sur  le  point  de   paraître. 


(1)  Kavi  tharitr,  Biegraphioal  sketches  of  emincnt  H  indu  authors,  by 
Janardan  Ram  Chandraji.  Bombay,  1860,  in-8°. 

C'est  mon  savant  élève  et  ami  M.  le  chanoine  Bertrand  qui,  à  ma  prière, 
a  bien  voulu  lire  cet  ouvrage  et  m'en  donner  la  substance. 


—  197  — 

Mais,  chose  vraiment  étonnante  et  qui  offre  un  exemple  re- 
marquable de  cet  éclectisme  qui  annonce  le  déclin  d'une 
croyance,  comme  on  le  vit  jadis  dans  les  efforts  impuissants 
du  paganisme  grec  et  romain  expirant,  un  savant  musul- 
man, Saïyid  Ahmad  de  Gazi-pur,  a  écrit  à  son  tour  un 
commentaire  de  la  Bible,  d'après  le  point  de  vue  musulman 
{The  Muhammadan  Commentary  ofthe  Holy  Bible),  et  il  en 
a  commencé  la  publication  à  une  imprimerie  dont  il  est 
propriétaire.  Cet  ouvrage  qui  est  étendu  paraîtra  périodi- 
quement, par  cahiers  de  128  pages  sur  deux  colonnes  pa- 
rallèles, une  en  urdû  et  l'autre  en  anglais  (1). 

M.  Duncan  Forbes  a  publié  de  son  Dictionnaire  hindous- 
tani  une  nouvelle  édition  dans  laquelle  il  a  eu  soin  de  don- 
ner les  mots  lundis  non-seulefnent  en  caractères  persi- 
indiens,  mais  en  caractères  dévanagaris,  excellente  atten- 
tion, car  bien  des  mots  indiens  sont  presque  méconnaissables 
sous  le  costume  persan.  Le  même  savant  a  donné  une 
quatrième  édition  en  caractères  persi-indiens  du  Bâg  o 
bakâry  édition  dans  laquelle  il  a,  d'après  le  sage  conseil  de 
M.  Nassau  Lees,  fait  des  coupures  que  la  délicatesse  et  le 
bon  goût  ne  peuvent  qu'approuver  (2). 

Les  éditions  romanisées  du  même  livre  ont  eu  beaucoup 
de  succès.  Dès  1836,  le  portugais  P.  S.  D'Rozario,  auteur 
d'un  dictionnaire  anglais-bengali  et  bindoustani,  mort  der- 
nièrement à  Calcutta,  en  avait  donné  une  édition  dans 
cette  capitale  de  l'Inde  britannique.  C'est  l'amélioration  de 
cette  édition  qu'a  reproduite  M.  Monier  Williams,  à  la 
demande  de  sir  Charles  Trevelyan,  dont  je  salue  avec  les 
Indiens  l'heureux  retour  dans  l'Inde;  tandis  que  de  son 
côté  M.  Duncan  Forbes  a  donné  en  caractères  latins  la 
contre-partie  de  son   édition  en  caractères  persi-indiens», 


(1)  «  Âllen's  Indian  Mail»,  nov.  21."  1862. 

(2)  Je  me  flatte  qu'il  agira  de  même  s'il  donne,  avec  son  intelligent 
coopérateur  M.  Charles  Rieu,  une  nouvelle  édition  de  Vlkhwdn  ussafd}et 
cni'il  retranchera,  entre  autres,  un  passage  de  la  page  48,  où  il  s'agit  de 
1  amour  antiphysique,  malheureusement  commun  en  Orient. 
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accompagnée,  comme  dans  le  premier  cas,  du  vocabulaire 
des  mots  du  texte. 

Ce  célèbre  roman  du  Bâg  o  bahâr,  dont  f  ai  donné  l'ana- 
lyse dans  une  de  mes  précédentes  allocutions  (1),  me  con- 
duit à  énoncer  de  nouveau  une  remarque  que  j'ai  faite  il  y 
a  longtemps.  C'est  que  des  vues  de  prosélytisme  se  mani- 
festent dans  presque  tous  les  romans  des  musulmans.  Tan- 
dis que  dans  ldhrs  poésies  lyriques  il  règne  un  mysticisme 
panthéiste  et  sensuel,  ici  la  foi  est  positive  et  le  prosély- 
tisme y  revêt  quelquefois  une  forme  touchante.  Par  exem- 
ple, dr>ns  les  Aventures  du  marchand  de  Bokharâ  (2), 
lorsqu'il  est  sauvé  fortuitement  par  la  fille  du  vizir  de 
Zerbàd  et  qu'il  se  prosterne  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  la 
jeune  fille  étonnée  lui  demande  ce  qu'il  fait,  et  il  répond  : 
«  Le  créateur,  qui  a  tiré  du  néant  tous  les  êtres,  qui  s'est 
servi  d'une  charmante  personne  comme  toi  pour  me  déli- 
vrer du  fond  du  puits  où  j'avais  été  mis  et  qui  t'a  inspiré  de 
la  compassion  pour  moi,  c'est  lui  que  j'adore,  c'est  à  lui  que 
je  rends  un  culte,  et  c'est  lui  que  je  remercie  de  ses  bien- 
faits, d  —  «  Tes  paroles  sont  agréables  à  mon  oreille, 
répond  la  jeune  païenne,  apprends-moi  ta  profession  de  foi 
et  fais-la-moi  répéter » 

Ailleurs  (3),  lorsque  le  marchand  de  Bassora,  assassiné 
par  ses  frères,  sort  de  son  évanouissement  et  se  voit  entouré 
de  la  princesse  de  Serandip  et  de  ses  dames  d'honneur,,  la 
princesse  cherche  à  le  consoler  en  lui  disant  :  «  Calme-toi, 
c'est  la  grande  déesse  qui  m'a  conduite  auprès  de  toi,  et  elle 
te  sauvera,  d.  —  a:  Dieu  est  unique,  s'écrie  le  bon  musul- 
man, il  n'a  ni  compagnon  ni  compagne  ».  Puis  quelque 
temps  après,  lorsque  le  marchand  est  moins  souffrant  et  qu'il 
peut  foire  sa  prière,  la  princesse  le  découvre  un  jour  dans 
cet  acte,  se  prosternant,  puis  se  dressant  et  levant  les  mains. 

(1)  La  quatrième,  celle  du  29  novembre  1853. 

(2)  Bâg  o  bahdr  ,  p.  457   du   texte   en   car.  persi-indiens,  éd.  de  D. 
Forbes,  1851,  second  alinéa. 

(3)iWd.,  p.  166,  à  l'alinéa. 
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Elle  le  croit  fou  et  se  met  à  rire  ;  puis  elle  lui  demande  ce 
qu'il  fait  :  «  J'adore  Dieu,  lui  dit-il,  qui  a  formé  une  belle 
princesse  comme  toi  dont  les  charmes  ont  fait  perdre  la  rai- 
son à  des  milliers  de  personnes  (1).  Pourquoi  adorer  une 
idole  faite  par  la  main  d'un  sculpteur  et  qui  est  comme  un 
filet  dans  lequel  les  insensés  mortels  vont  se  prendre  ?  Il  n'y 
a  que  ceux  que  Satan  a  séduits  qui  peuvent  adorer  la  créa- 
ture aulieudu  Créateur, et  courber  leur  tête  devant  l'ouvrage 
de  leurs  propres  mains.  Quant  à  nous,  musulmans,  nous 
n'adorons  que  celui  qui  nous  a  tirés  du  néant.  Pour  les  infi- 
dèles il  a  créé  l'enfer,  pour  les  fidèles  le  paradis.  Croyez 
en  Dieu  et  vous  serez  heureuse,  vous  discernerez  le  bien  du 
mal,  et  vous  comprendrez  que  votre  croyance  est  erro- 
née   d  La  princesse  finit  par  être  touchée  de  la  grâce 

divine,  elle  se  met  à  pleurer  et  dit  au  marchand  :  «  Eh  bien, 

enseigne-moi  ta  religion » 

Et  à  ce  sujet  je  dois  ajouter,  messieurs,  que  l'étude  du 
livre  sacré  des  musulmans  et  de  ses  commentateurs  n'est 
pas  sans  utilité  pour  la  théologie  chrétienne,  parce  que  les 
développements  qui  y  sont  donnés  aux  récits  bibliques  re- 
posant sur  des  traditions  juives  et  chrétiennes  né  doivent 
pas  être  tous  rejetés  avec  mépris  ;  et  je  partage  l'avis  du 
nouveau  traducteur  du  Coran,  le  Rév.  M.  Rodwell  (2), 
sur  l'importance  réelle  de  ce  livre  et  sur  le  rôle  mystérieux 
de  Mahomet.  On  ne  sait  pas  assez  que  ce  qui  forme  une 
bonne  partie  des  matériaux  du  Coran,  ce  sont  les  légendes 
qui  avaient  cours  dans  le  temps  et  dans  le  pays  de 
Mahomet,  les  broderies  talmudiques  et  rabbiniques  de 
l'Ancien  Testament,  les  légendes  populaires  des  juifs  et  des 
chrétiens  d'Arabie  et  de  Syrie,  les  récits  des  Evangiles 
apocryphes,    car    il    paraît   que    Mahomet    connut   ces 


(1)  Allusion  au  récit  qui  précède  dans  l'original. 

(2)  The  Coran  translatea  from   the    araoic,    the  suras   arrangea  in 
«  chronological   order,  voith  notes  and  index.   Hertford,  S.  Austin,  1861, 

in-12.  Dans  cette  traduction,  l'auteur  a  tâché  de  suivre  de  plus  près  le 
texte  arabe  que  Sale,  dont  la  traduction  a  néanmoins  une  grande  réputa- 
tion! que  surpasse  à  la  vérité  son  discours  préliminaire. 
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livres  (1),  qui  sont  comme  la  mythologie  de  la  religion 
chrétienne,  et  qui  ainsi  par  leur  merveilleux  exagéré 
devaient  plaire  à  sa  vive  imagination.  Tout  cependant,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  pas  à  mépriser  dans  le  Coran.  La 
lumière  peut  luire  dans  les  ténèbres,  et  je  répéterai  à  ce 
sujet,  avec  Sale  et  Bodwell,  ces  paroles  de  saint  Augus- 
tin (2)  :  Nulla  falsa  doctrina  quœ  non  aliquîd  veri  permU- 
ceat. 

Le  Coran  se  compose  de  versets  (ayât)  comme  nos  livres 
saints,  mais  on  les  sépare  en  versets  clairs  (mahkamât)  et 
en  versets  obscurs  (mtUaschâbihât).  J'aime  cette  classifica- 
tion, et  je  me  demande  si  on  ne  pourrait  pas  l'appliquer  à 
l'Ancien  et  plus  spécialement  au  Nouveau  Testament? 
Quelques  passages,  heureusement  en  très -petit  nombre, 
sont  fort  difficiles  à  comprendre.  Us  semblent  défier  toute 
explication  et  jettent  dans  l'hésitation  le  chrétien  sincère 
qui  croit  fermement  à  l'inspiration  divine  des  saintes  Ecri- 
tures. Pourquoi  ne  pas  déclarer  obscurs  ces  passages  et 
renoncer  à  les  expliquer?  Ils  sont  obscurs  pour  nous,  en 
effet,  soit  parce  que  nous  manquons  des  connaissances  spé- 
ciales qu'il  faudrait  avoir  pour  les  comprendre,  soit  parce 
qu'il  y  a  eu  quelque  interpolation  éventuelle  ou  quelque 
faute  des  premiers  copistes  qui  ont  été  conservées  par  res- 
pect pour  les  exemplaires  primitifs  des  Livres  saints. 
Tenons-nous-en  aux  versets  clairs,  et  sans  repousser  les 
obscurités  peut-être  providentielles  de  quelques  passages, 
ne  nous  évertuons  pas  à  les  expliquer,  nous  souvenant  que 
saint  Paul  a  dit  :  «  La  lettre  tue,  et  l'esprit  vivifie.  i> 

Enfin,  l'étude  du  Coran  est  très-nécessaire  pour  les  mis- 
sionnaires qui  veulent  tenter  la  conversion  si  difficile  des 
musulmans,  car  on  y  trouve  de  nombreux  passages  en 
faveur  de  la  double  révélation  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  que  Mahomet  admettait  avec  la  prétention  de 

(1)  11  est  douteux  qu'il  ait  connu  les  livres  authentiques,  du  moins  dans 
ieur  ensemble. 

(2)  Quoutiones  evangelicœ,  II,  40. 
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la  confirmer.  M.  W.  Muir,  l'érudit  auteur  d'une  vie  de 
Mahomet  (1),  appelée  à  un  durable  succès,  a  recueilli  dans 
un  intéressant  volume  (2)  tous  ces  passages,  qui  étonne- 
ront ceux  qui  ne  les  connaissent  pas. 

Mais  revenons  à  l'Inde: 

J'ai  sous  les  yeux  le  rapport  sur  l'éducation  populaire 
dans  le  Penjâb  en  1860-61  par  M.  le  capitaine  Fuller,  qui 
nous  apprend  que  trente-sept  mille  deux  cent  quatre-vingts 
élèves  y  reçoivent  l'instruction  au  moyen  de  l'hindoustani, 
et  que  cette  langue  usuelle  y  est  étudiée  grammaticalement, 
plus  même  que  le  persan,  toujours  chéri  des  natifs,  surtout 
des  musulmans  dont  il  est  la  langue  classique.  Ainsi  dans 
les  écoles  dites  tahsili,  sur  six  mille  quatre  cent  trente-sept 
élèves  hindous  ou  musulmans,  quatre  mille  trois  cents  l'étu- 
dient,  et  seulement  deux  mille  neuf  cent  trente-quatre  étu- 
dient le  persan.  lien  est  de  même  dans  les  écoles  des  villa- 
ges, où  sur  trente-deux  mille  cent  soixante-cinq  élèves, 
trente  et  un  mille  neuf  cent  soixante  apprennent  l'hindous- 
tani, et  quatorze  mille  deux  cent  trente-sept  le  persan  ;  dans 
les  écoles  normales   destinées  à  former  des  professeurs 
natifs,  sur  quatre  cent  cinquante  et  un  élèves,  l'hindoustani 
urdû  est  étudié  par  quatre  cent  seize  et  le  hindi  par  cin- 
quante-deux, tandis  que  le  persan  n'est  appris  que  par  trois 
cent  soixante-trois.  Dans  les  écoles  de  district  (zillah),  sur 
deux  mille  trois  cent  dix-neuf  élèves,  dix-huit  cent  quarante- 
six  étudient  l'urdû  et  quatre   cent  soixante-treize  seule- 
ment le  persan. 

La  Bible  a  été  reçue  sans  difficulté  dans  les  écoles  des 
natifs,  et  voici  en  quels  termes  en  parle  un  journal  hindou 
du  Bengale  :  a:  De  même  que  la  canne  à  sucre  est  pleine  de 


(2 


:i)  Life  of  Mahomet,  4  vol.  in-8°.  Londres,  1858-61. 

(2)  The  Testimony  borne  by  the  Coran  on  the  Jewish  and  Christian 
Scriytures.  Agra,  1856.  On  trouve  aussi  des  renseignements  utiles  aux 
missionnaires  dans  The  Musulman  Religion  explained,  par  J.  D.  Ma- 
chride,  le  savant  professeur  d'arabe  d'Oxford,  ami  de  feu  de  Sacy,  et  dans 
îe  Mahhometanism  unveiled,  du  Rév.  Charles  Forster,  l'auteur  du  Histo- 
rical  Geography  of  Arabia  et  du  One  primeval  language,  que  complète 
le  Sinai  photographed,  qu'il  vient  de  publier. 
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•douceur  dans  chacun  de  ses  noeuds  de  la  racine  jusqu'au 
sommet,  ainsi  chaque  page  de  la  Bible  abonde  en  instruc- 
tions précieuses.  9 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  du  gouvernement 
des  provinces  du  nord-ouest  pour  l'instruction  des  natifs. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'anglais  et  les  connaissances  euro- 
péennes qu'il  veut  leur  inculquer,  mais  leur  langue  sacrée 
elle-même  et  leurs  propres  sciences.  Ainsi  il  a  fait  préparer 
sous  ses  auspices  des  traductions  du  sanscrit  en  hindi  dans 
lesquelles  on  a  conservé  du  texte  original  toutes  les  expres- 
sions qu'il  a  été  possible  de  maintenir.  De  cette  façon 
l'élève  peut  se  préparer  à  la  lecture  de  l'ouvrage  sanscrit. 
Je  possède  une  de  ces  publications,  faite  sous  la  direction 
du  savant  M.  James  R.  Ballantyne.  C'est  le  premier  livre 
de  l'Hitopadéça  mis  en  hindi,  ainsi  épluché,  par  le  pandit 
Badrî  Lâl. 

On  a  ouvert  à  Calcutta,  dans  la  salle  Belvidere,  de» 
soirées  scientifiques  et  littéraires  dans  lesquelles  les  Indiens 
entrent  en  contact  avec  les  Européens  pour  l'avantage  des 
uns  et  des  autres.  Les  premiers  y  acquerront  des  connais- 
sances qui  leur  manquent,  et  les  seconds  apprendront  à  mieux 
juger  les  Indiens  et  prendront  du  goût  pour  leur  langue  et 
pour  leur  littérature. 

On  s'occupe  aussi  actuellement  dans  l'Inde  de  l'éduca- 
tion des  femmes.  A  Dehli,  des  musulmans  ont  établi  quatre 
écoles  de  jeunes  filles,  qu'elles  fréquentent  avec  empresse- 
ment ;  une  cinquième,  toute  spéciale  pour  les  nombreuses 
princesses  de  la  maison  de  Timûr,  a  été  aussi  établie,  et  elle 
compte  déjà  cinquante  élèves.  A  Bénarès,  il  s'est  formé  une 
société  composée  de  notables  Hindous  pour  l'encourage- 
ment de  l'éducation  des  femmes,  et  dont  l'objet  principal 
est  de  publier  à  ses  frais  tous  les  livres  hindis  propres  à 
l'instruction  des  jeunes  personnes  dont  l'impression  lui  sera 
proposée,  pourvu  que  ces  livres  reçoivent  l'approbation  du 
présidentet  de  la  majorité  des  membres  (1).  A  Bombay,  un 

(1)  Dehli  Journal  ;  Dehli  Gaxttte  (AUen's  Ind.  Mail,  nov.  27, 1862). 
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Parsi  riche  et  distingué  par  son  intelligence,  Manockjee 
Cursetjee,  a  réussi  à  appliquer  dans  sa  propre  famille  le 
système  européen.  Il  a  même  offert  une  portion  de  sa 
maison  pour  y  établir  une  école  sous  la  direction  d'une  ins- 
titutrice anglaise  qu'assisteraient  ses  deux  jeunes  filles  par 
dévouement  pour  leurs  compatriotes.  Il  a  reçu  à  ce  sujet  les 
encouragements  publics  du  très-honorable  lord  Elphinstone, 
gouverneur  de  Bombay,  qui  a  remarqué  à  ce  propos  que 
partout  où  Ton  soigne  l'éducation  des  femmes,  elles  sont  ho- 
norées et  le  caractère  moral  des  hommes  est  sensiblement 
amélioré.  Que  devient  en  effet  la  femme  du  sérail  qui  n'a 
pour  elle  que  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  quand  perdant  ces 
avantages  elle  est  délaissée  : 

Withered  and  degraded, 

Gast  by  the  spoiler  carelessly  away, 

Her  freshness  gone,  ber  vaïious  beauties  fade, 

Despised,  forsaken,  bastening  to  decay  (1). 

Ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  la  satisfaction  de  voir  au 
mois  de  septembre  dernier  ces  deux  jeunes  Guèbres,  les  pre- 
mières qui  aient  foulé  le  sol  de  l'Europe,  et  de  s'entretenir 
avec  elles,  soit  en  hindous  tani,  leur  langue  maternelle,  soit 
en  anglais,  soit  même  en  français,  ont  pu  s'assurer  que  leur 
père  a  réussi  (2) .  Déjà  il  était  venu  en  Europe  en  1841,  et 
il  y  est  revenu  cette  année  pour  conduire  à  Londres,  où 
sont  fixés  plusieurs  Parsis  distingués  (3),  ses  deux  jeunes 
fils,  y  achever  leur  éducation,  et  en  retournant  dans  l'Inde 
il  a  passé  quelques  jours  à  Paris  pour  montrer'  à  ses  gen- 
tilles filles  notre  belle  capitale. 

(1)  Balfe,  The  blighted  Flower.  Comme  il  s'agit  dans  ces  vers  d'une 
fleur,  j'ai  dû  substituer  les  deux  fois,  dans  le  troisième,  her  kjts. 

(2)  On  lit  une  gracieuse  lettre  de  l'aînée,  écrite  en  anglais  et  adressée  à 
son  père,  dans  le  petit  volume  de  Manockjee  intitulé  :  «  A  few  passing 
ideas  for  the  benetit  of  lndia  and  lndians  *.  London,  1862. 

(3)  Entre  autres,  Dadabhai  Naoroji.  professeur  à  l'université  de  Londres, 
à  qui  on  doit  un  intéressant  opuscule  sur  les  usages  et  les  coutumes  des 
Parsis  (The  manners  and  customs  ofthe  Parsis;  London,  1862,  in-8°  de 
24  pages),  et  d'autres  publications. 
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Nous  pouvons  aussi  remarquer,  messieurs,  que  l'expan- 
sion de  l'hindoustani  continue  à  progresser.  Ainsi  le  Bom- 
bay Gazette  du  27  février  dernier  nous  apprend  que  les 
zamindârs  et  autres  habitants  du  Bengale,  du  Bahar  et 
d'Orissa,  ont  adressé  une  pétition  au  vice-roi  gouverneur 
généra}  en  son  conseil,  pour  demander  que  les  procédures 
(proceedings)  de  la  haute  cour  nouvelle  (new  high  court) 
soient  conduites  dans  la  langue  usuelle. 

Les  règles  pour  l'admission  des  avocats  plaidants  et  des 
agents  of  practice  dans  la  province  d' Aoude,  qui  se  trouvent 
dans  les  actes  officiels  du  gouvernement,  portent,  entre  au- 
tres, qu'ils  seront  examinés  sur  l'hindoustani  parlé  et  écrit 
pour  s'assurer  qu'ils  connaissent  bien  la  langue. 

L'investiture  des  membres  du  nouvel  ordre  de  chevalerie 
spécial  à  l'Inde  anglaise,  the  Star  of India,  adonné  lieu  à 
plusieurs  cérémonies  intéressantes  dans  lesquelles  des  dis- 
cours hindoustanis  ont  été  prononcés.  Ainsi,  lors  de  l'in- 
vestiture du  maharaj  de  Kachemjre  en  novembre  1861,4 
Jambhû,  M.  Davies,  chargé  de  le  recevoir,  adressa  au 
prince  un  discours  en  urdû  avant  de  poser  la  décoration 
sur  la  poitrine  du  nouvel  élu,  qui  répondit  par  un  discours 
aussi  en  hindôustani. 

D'un  autre  coté,  à  l'occasion  du  départ  pour  l'Europe  de 
sir  J.  P.  Grant,  le  dernier  lieutenant-gouverneur  du  Ben- 
gale, qui  était  très-aimé  des  natifs,  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants notables  de  Calcutta  se  sont  réunis  le  16  avril 
dernier,  afin  d'avisrar  aux  moyens  de  lui  témoigner  leur  sym- 
pathie. La  %  séance  était  présidée  par  le  savant  râjà  Radha- 
kant  Deva  Bahàdur,  l'auteur  du  grand  Dictionnaire  sans- 
crit, qui  a  prononcé  un  discours  approprié  à  la  circonstance  ; 
puis  le  râjà  Kali  Krischna  Bahâdur,  écrivain  distingué  à 
qui  on  doit  entre  autres  une  traduction  en  vers  hindousta- 
nis des  fables  de  Gav,a  pris  la  parole  en  k*ndoustamy  et  non 
en  bengali,  langue  spéciale  de  la  province,  ainsi  que  nous  le 
font  savoir  les  journaux  de  rinde,  pour  proposer  de  voter  à 
sir  John  une  adresse,  dans  le  but  de  rassurer  des  profonds 
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sentiments  de  respect  et  de  gratitude  des  Indiens  pour  lefe 
éminents  services  qu'il  a  rendus  au  Bengale  pendant  le 
temps  de  son  administration.  Cette  résolution  ayant  été 
unanimement  appuyée,  l'adresse  a  été  rédigée  et  votée  en 
conséquence.  Puis  le  râjà  Aparva  Krischna  a  pris  aussi  la 
parole  en  hindoustani  pour  proposer  de  placer  dans  un  en- 
droit qui  serait  désigné  plus  tard  le  portrait  de  l'honorable* 
ar  J.  P.  Grant  (1). 

Le  Collège  d'Haileybury,  d'où  sont  sortis  tant  d'bommes 
distingués,  dignes  élèves  des  savants  qui  les  avaient  ins- 
truits dans  les  branches  des  connaissances  nécessaires  pour 
le  service  civil  de  l'Inde,  est  en  quelque  sorte  remplacé  non- 
seulement  par  la  classe  orientale  du  Military  Academy  de 
Woolwîch,  où  M.  Cotton  Mather  est,  heureusement  pour 
les  élèves,  chargé  de  l'enseignement  de  l'hindoustani,  mais 
par  le  département  oriental  qui  vient  d'être  établi  au  King's 
Collège.  M.  Fitz-Edward  Hall,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  y 
enseigne  l'hindoustani,  M.  Ballantyne  le  sanscrit.  Mais  on 
ne  se  bornera  pas  à  faire  ces  cours  et  plusieurs  autres,  il  y 
aura  des  examens  écrits  et  des  épreuves  orales,  à  la  .suite 
desquels  les  candidats  pour  lès  emplois  de  l'Inde  recevront 
des  certificats  d'honneur  et  de  mérite  lorsqu'ils' en  seront 
trouvés  dignes. 

Aux  cours  d'hindoustani  dont  j'ai  signalé  la  création  dans 
les  universités  d'Oxford  (2)  et  de  Cambridge,  il  faut  ajou- 
ter celui  de  l'université  de  Dublin,  fondé  en  1856  pour 
l'enseignement  de  l'hindoustani  et  en  même  temps  du  persan 
et  de  l'arabe;  et  ici  commp  à  VUnirerdty  Collège  de  Lon- 
dres, c'est  un  savant  musulman  nommé  Aulâd'Alî  qui  en 
est  chargé. 

Piquons-nous,  messieurs,  d'une  noble  émulation.  Les 
étrangers  nous  reprochent  d'exiger  que  tout  le  monde 
parle  notre  langue  et  de  ne  vouloir  en  parler   aucune 

(1)  «  Allen' s  Indian  Mail  »,  may  26. 1862. 

(2)  On  a  créé  à  l'université  dOxford  une  place  de  précepteur  (preceptor), 

{>our  aider  dans  leurs  études  les  candidats  aux  postes  du  service  civil  dans 
'Inde. 
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autre  (1).  Cessons  de  mériter  ce  reproché)  et  habituons- 
nous  à  parler  les  langues  étrangères,  non-seulement  euro- 
péennes, mais  orientales,  comme  le  font  nos  voisins. 

Aux  applaudissements  de  tout  le  monde  lettré,  le  savant 
indianiste  M.  John  Muir,  frère  de  l'orientaliste  M.  W. 
Muir,  a  placé  la  somme  de  40,000  roupies  (100,000  fr.) 
comme  premier  fonds  à  compléter  par  le  gouvernement  (2) 
pour  fonder  à  l'université  d'Edinburgh,  son  pays  natal, 
une  chaire  de  sanscrit  et  de  philologie  comparée,  ce  qui 
permettra  au  professeur  d'enseigner  l'hindoustani.  Espé- 
rons que  cette  chaire  sera  définitivement  établie  et  qu'on 
pourra  y  développer  la  science  du  langage,  cette  science 
si  attachante  et  en  même  temps  si  utile  sous  le  point  de 
vue  de  la  philosophie  de  l'histoire  et  même  de  la  théologie/ 
ainsi  que  le  démontre  si  habilement  M.  Max  Millier  dans 
ses  a  Lectures,  »  dont  M.  B.  Saint- Hilaire  nous  a  donné 
la  savante  analyse  (3).  Qu'il  me  suffise  de  dire  ici  que  les 
philologues  modernes  classent  grammaticalement  les  lan- 
gues en  trois  groupes  de  familles  :  les  monosyllabiques, 
les  agglutinatives  et  les  amalgamiques.  Aux  premières 
appartient  le  chinois  ;  aux  secondes  le  turc  et  les  autres 
langues  touraniennes  ou  du  Tourân  (4)  ;  aux  dernières 
celles  de  Ylrân,  ou  plutôt  des  Aryas  et  toute  la  phalange 
indo-européenne.  L'hindoustani  forme  le  lien  de  ces  grou- 
pes ;  car  il  est  à  la  fois  touranien  et  iranien  quant  à  la 
grammaire,  iranien  et  sémitique  quant  aux  mots. 

Mon  savant  confrère  de  l'Institut,  M.  le  sénateur  baron 
Ch.  Dupin,  dans  le  Tableau  de  VInde  qui  fait  partie  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Force  productive  des  nations  de  1800  à 
1851,  donnait  déjà  à  l'Inde  britannique,  d'après  les  pu- 

■ 

[\)  A  French  man  thinks  that  every  body  is  bound  to  spealc  bis  lan- 
guage  and  that  be  is  bound  to  speak  noue  but  bis  own.  G.  P.  R.  James, 
Tlie  forgery,  ch.  xxvm. 

(2)  La  commission  des  universités  d'Ecosse  a  accepté  l'offre  de  M.  Muir, 
et  le  parlement  a  sanctionné  cette  décision. 

(3)  Lectures  on  th*  science  of  language.  Journal  des  sav.,  1862. 

(4)  Les  Persans  appellent  Tourân  les  provinces  au  delà  de  l'Oxus,  et 
Iran  celtes  en  deçà.  Ces  deux  noms  équivalent  à  Tartane  et  Perse. 
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blicatîons  officielles,  cent  quatre-vingt-sept  millions  d'ha- 
bitants. Or,  le  lien  général  qui  unit  la  plus  grande  partie 
des  deux  cents  millions  d'habitants  actuels,  c'est  l'hindous- 
taai,  sur  un  espace  de  terrain  aussi  vaste  que  l'Europe  en- 
tière; et,  chose  providentiellement  extraordinaire,  ces  deux 
cents  millions  d'hommes  obéissent  à  ces  Bretons 

Penilùs  toto  divisos  orbe  (1). 
(i)  Virgile,  Églogue  V*. 
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TREIZIEME  DISCOURS 


7  décembre  1863. 

Messieurs, 

J'ai  cette  année  encore  la  satisfaction  de  vous  annoncer 
la  marche  ascendante  de  l'importance  politique  et  littéraire 
de  l'hindoustanj.  J'apprends  d'abord  par  une  publication 
officielle  faite  en  mai  de  cette  année  sur  les  langues  qui 
doivent  être  étudiées  par  les  jeunes  civiliens  (junior  civil  ser- 
'  vants)  destinés  à  des  emplois  dans  les  provinces  nord-ouest 
de  l'Inde,  l'Aoude  et  le  Penjab,  que  le  conseil  des  examina- 
teurs dont  sir  Charles  Trevelyan,  ministre  des  finances,  est 
président,  et  qui  se  compose  entre  autres  du  Bév.  R.  M.  Ba- 
nerjea  et  du  maulawi  Abd  ullatif,  que  ce  conseil,  dis-je, 
consulté  par  le  très-honorable  sir  Ch.  Wood,  secrétaire 
d'Etat  pour  l'Inde,  s'associant  à  l'opinion  de  sir  Charles, 
est  d'avis  qu'on  '  ne  doit  plus  exiger  des  candidats  que  la 
connaissance  des  deux  dialectes  hindou  et  musulman  de 
l'hindoustani,  c'est-à-dire  de  l'hindi  et  de  l'urdû.  H  pense 
qu'on  satisfera  ainsi  à  l'obligation  imposée  pour  l'admission 
dans  le  service  civil  de  connaître  deux  langues,  lesquelles 
étaient  jusqu'à  ce  jour  pour  ces  provinces  l'hindi  et  le  per- 
san, et  pour  le  Bengale  l'urdû  et  le  bengali. 

Sir  Charles  Trevelyan,  dont  le  nom  est  cher  aux  amis 
de  l'Inde,  propose  aussi  à  VIndia  office  pour  le  concours 
des  employés  civils,  un  changement  qui  sera  favorable  aux 
études  orientales.  H  voudrait  qu'ils  subissent  leur  premier 
examen  de  dix-huit  à  vingt  et  un  ans,  et  qu*ils  fussent  en- 
suite envoyés  soit  à  Oxford,  soit  à  Cambridge,  passer  deux 
années,  pendant  lesquelles  ils  étudieraient  les  deux  langues 
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usuelles  de  la  présidence  de  leur  destination;  et  que  Tune 
de  ces  langues  serait  nécessairement  l'hindoustani,  qui  est 
professé  à  l'Université  d'Oxford  par  le  capitaine  J.  Cham- 
bers,  et  à  celle  de  Cambridge  par  le  major  J.  G.  Stephen. 

Il  y  a  déjà,  du  reste,  des  règles  favorables  à  l'étude  des 
langues  asiatiques,  pour  l'admission  dans  l'état-major  de 
l'Inde  et  pour  passer  de  l'état-major  à  des  postes  civils  ou 
politiques.  Pour  les  postes  politiques  surtout  il  y  a  un  sévère 
examen  à  passer  sur  l'hindoustani,  bien  que  les  officiers 
d'état-major  aient  déjà  subi,  avant  d'y  être  admis,  un  examen 
sur  cette  langue;  et  il  faut  aussi  que  les  candidats  connais- 
sent les  lois  et  l'histoire  de  l'Inde,  les  traités  avec  les  États 
natifs,  etc.  On  alloue  une  somme  de  cent  quatre-vingts 
roupies  aux  officiers  qui  ont  subi  avec  succès  leur  examen 
en  hindoustani,  pour  leur  donner  les  moyens  de  prendre  des 
leçons  particulières  de  conversation  d'un  munschi  (1). 

Sir  Charles  Trevelyan  vient  aussi  de  fonder  un  prix  qui 
contribuera  en  quelque  chose  à  l'importance  littéraire  de 
l'hindoustani.  Ce  prix,  de  cinq  cents  roupies,  sera  décerné 
au  meilleur  essai  écrit  en  hindoustani  (urdu)  sur  le  sujet 
suivant  :  <t  Comparer  l'nfluence  scientifique  des  Grecs  sur 
les  Arabes,  sous  les  khalifes  Abbassides  de  Bagdad  et  les 
khalifes  Ommiades  de  Cordoue,  avec  celle  que  postérieu- 
rement les  Arabes  ont  eue  sur  la  renaissance  de  l'esprit 
européen  après  les  siècles  de  barbarie;  et  déduire  de  cette 
comparaison  l'influence  probable  que  pourra  exercer  à  son 
tour  l'esprit  mûri  de  l'Europe  en  contact  de  nouveau  avec 
l'esprit  musulman  dans  l'Inde.  »  Les  essais  sur  cette  ques- 
tion doivent  être  adressés,  avant  le  1er  octobre  1864, 
à  la  commission  nommée  ad  hoc  à  Calcutta,  et  qui  se 
compose  du  professeur  Edward  B.  Cowell  et  de  deux  sa- 
vants indiens. 

Je  trouve  dans  l'adhésion  de  sir  Charles  Trevelyan  à  l'o- 
pinion de  sir  Charles  Wood,  un  passage  dont  je  crois  devoir 

(t)  Allen  s  Indian  Mail,  nov.  1863. 
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donner  ici  la  traduction,  bien  que  j'aie  dit  maintes  fois 
moi-même  à  peu  près  des  mêmes  choses;  mais  parce  qu'elles 
sont  mieux  exprimées  et  avec  plus  d'autorité  :  «  L'hin- 
doustani,  dit  cet  éminent  homme  d'Etat,  est  la  vraie  langue 
de  toutes  les  provinces  da  l'Inde  depuis  Patna  jusqu'à 
Peschawar,  c'est-à-dire  la  langue  des  grandes  et  petites 
villes,  des  villages  populeux,  des  stations  civiles  et  mili- 
taires, des  cours  et  des  bureaux  du  gouvernement,  de  tout 
homme  qui  a  reçu  de  l'instruction,  et  des  personnes  de  tout 
rang  et  de  toute  éducation  qui  fréquentent  le  monde  et  qui 
ont  affaire  avec  les  différentes  classes  de  la  société.  Pour 
ces  vastes  régions,  l'hindoustani  est  plus  que  l'italien  pour 
l'Italie  :  il  est  à  peu  près  dans  l'Inde  ce  que  l'anglais  est  en 
Angleterre. 

<r  L'hindi  est  un  terme  générique  pour  les  dialectes  rus- 
tiques de  l'Hindoustan.  Le  dialecte  particulier  qu'on  ensei- 
gne aux  jeunes  civiliens  sous  ce  nom,  c'est  le  braj-bhakha 
ou  la  langue  de  Braj  (1),  district  aux  environs  de  Mathura 
et  de  Brindaban  :  il  a  le  même  rapport  au  penjabi  que  le 
dialecte  du  Somersetshire  à  celui  du  Northumberland;  tan- 
dis que  les  dialectes  hindis  sont  par  rapport  à  l'hindoustani 
(urdû)  comme  ces  deux  dialectes  à  l'égard  de  la  vraie  lan- 
gue anglaise.  Partout  les  villageois  entendent  l'hindoustani 
courant,  et  celui  qui  sait  l'hindoustani  peut  aisément  se 
rendre  maître  en  peu  de  semaines  du  dialecte  local  de  quel- 
que partie  du  pays  que  ce  soit  (2).....  » 


(1)  Ce  dialecte  est  le  vrai  hindi;  il  a  une  belle  littérature,  dont  les  pro- 
ductions ne  sont  pas  à  dédaigner,  même  à  côté  des  chefs-d'œuvre  sanscrits  ; 
et  à  ce  sujet  je  ne  saurais  trop  répéter,  d'accord  avec  le  savant  capitaine 
W.  Nassau  Lees  et  avec  sir  J.  P.  Grant,  dont  je  trouve,  dans  la  même 
publication,  les  avis  motivés,  que  l'hindi  a  la  même  grammaire  et  la  même 
syntaxe  que  l'hindoustani  urdû  et  dakhni,  et  qu'il  ne  forme  en  réalité 
qu'une  seule  langue,  bien  que  les  mots  soient  généralement  différents, 
l'hindi  les  empruntant  en  grande  partie  au  sanscrit  et  l'urdû  au  persan  et 
à  l'arabe;  1  alphabet  du  premier  étant  celui  du  sanscrit  et  l'alphabet  du 
second  celui  du  persan. 

(2)  «  Le  persan,  ajoute  sir  Charles,  n'est  dans  ces  contrées  ni  une  lan- 
gue officielle  ni  une  langue  parlée,  et  il  est  de  moins  en  moins  étudié.  » 
Sir  Charles  dit  ceci  pour  répondre  à  ceux  de  ses  collègues  qui  voulaient 
maintenir  l'étude  obligatoire  du  persan  peur  les  provinces  nord-ouest. 
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M»  Montgomery  Martin  (1)  dit  plus  explicitement  que 
l'hindoustani  est  la  seule  langue  des  provinces  nord-ouest, 
c'est-à-dire  de  celles  de  Dehli,  d'Agra,  d'AUahabad  et  des 
royaumes  annexés  de  Lahore  et  d'Aoude,  et  que  l'hindi  est 
la  langue  du  Bihar  et  des  provinces  centrales;  mais  l'hin- 
doustani  urdu  ou  dakhni  est  généralement  compris  dans 
les  villes  de  toutes  les  présidences. 

Cette  citation  confirme  ce  que  je  vous  ai  souvent  ditr 
messieurs,  sur  l'universalité  de  l'emploi  de  l'hindoustani 
dans  l'Inde.  Je  vous  faisais  observer  l'an  passé  que  dans  la 
réunion  qui  eut  lieu  à  Calcutta,  pour  s'occuper  d'un  témoi- 
gnage de  sympathie  à  donner  à  sir  John  P.  Grant,  plusieurs 
Hindous  prirent  la  parole  en  hindoustani  et  non  en  bengali 
langue  spéciale  dç  la  province.  La  même  chose  est  aussi 
arrivée  à  Calcutta  dans  la  réunion  hindoue  qui  s'est  tenue 
pour  le  soulagement  des  ouvriers  cotonniers  d'Angleterre. 
Le  Friend  of  India  a  eu  soin  de  remarquer  que  le  rajah  Déo 
Narâyan  Singh  a  parlé  en  hindoustani  pour  appuyer  les 
résolutions  qui  ont  été  adoptées.  Il  a  rappelé  la  noble  libé- 
ralité de  l'Angleterre  à  l'égard  de  l'Inde  pendant  l'année 
de  la  famine.  «  Actuellement,  a-t-il  dit,  si  à  notre  tour  nous 
essayons  d'assister  ceux  qui  souffrent  d'entre  nos  bienfai- 
teurs qui  d'une  main  généreuse  nous  ont  sauvés  dans  un 
temps  plein  de' périls  et  de  dangers,  ce  ne  sera  pas  de  notre 
part  un  simple  acte  de  libéralité  ou  de  bienfaisance,  mais 
nous  devons  plutôt  le  considérer  comme  une  dette  que  nous 
acquittons.  Un  lien  de  gratitude  nous  attache  au  peuple  an- 
glais, et  dans  tous  les  cas  il  est  reconnu  en  axiome  qu'il  est 
du  devoir  de  tous  d'assister  ceux  qui  ont  besoin  de  se- 
cours (2).  » 

On  a  pu  dire,  avec  Po{>e,  de  cette  réunion  de  bienfaisance 
composée  de  membres  des  diverses  communions  chrétiennes 
et  de  différentes  branches  d'Hindous  et  de  musulmans  tous 
animés  d'un  même  esprit  : 

(1)  Dans  son  «  Eastern  India  ». 

(2)  Indian  Mail,  déc.  1862. 
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€  Le  monde  est  en  dissidence  quant  à  la  foi  et  à  Y  espé- 
rance ;  mais  la  charité  réunit  toutes  les  sympathies  (1),  » 

Lh  mariage  du  prince  de  Galles  a  donné  lieu  dans  l'Inde 
à  des  assemblées  publiques  dans  lesquelles  ont  été  aussi 
prononcés  des  discours  en  hindoustani.  Ainsi,  dans  celle 
qui  a  eu  lieu  à  Calcutta  le  18  mai  dernier,  pour  s'oecuper 
d'offrir  un  présent  au  prince  et  à  la  princesse  de  Galles,  le 
munschi  Amir  Ali  a  prononcé  un  éloquent  discours  urdû 
dont  les  journaux  locaux  ont  donné  la  traduction  an- 
glaise. 

Une  preuve  encore  que  l'hindoustani  est  considéré  comme 
la  langue  générale  de  l'Inde,  c'est  la  règle  adoptée  par  le 
gouvernement,  lorsque  les  services  d'un  interprète  sont 
nécessaires  dans  un  régiment  et  qu'on  n'a  pas  à  portée  un 
interprête  dûment  qualifié,  de  se  servir  d'un  officier  qui  a 
seulement  subi  son  examen  pour  l'hindoustani. 

Enfin  quand  il  a  été  question  d'adopter  une  désignation 
générale  de  la  valeur  des  monnaies  en  circulation  dans 
l'Inde,  il  a  été  décidé  qu'elle  serait  toujours,  outre  les  chif- 
fres indiens  et  arabes,  en  hindi  et  en  urdû,  quelle  que  soit 
la  province,  sauf  à  y  ajouter,  s'il  y  a  lieu,  une  troisième  dé- 
signation dans  la  langue  spéciale  du  district. 

L'hindoustani  n'est  pas  parlé  dans  l'Inde  seulement  :  il 
l'est  dans  les  ports  de  mer  du  midi  de  l'Asie  et  sur  les  côtes 
d'Afrique.  M.  Schefer,  premier  interprète  de  l'Empereur, 
l'a  entendu  parler  à  Aden,  et  M.  Jules  Oppert,  lauréat  de 
l'Institut,  à  Bassora.  J'ai  eu  dernièrement  sous  les  yeux  un 
connaissement  de  marchandises  chargées  à  Lamou,  près  de 
Zanzibar,  pour  Aden,  en  hindi,  caractères  nagaris  cursife, 
les  mêmes  dont  les  Banyans  se  servent  dans  leur  correspon- 
dance (2).  Nous  lisons  aussi  daus  le  récit  que  le  <t  Rangoon 


(1)  In  faith  and  hope  thc  world  ail  disagree, 

But  ail  mankind's  concern  is  charity. 

Essay  on  man,  epistle  III. 
^  j2)  Vovez  des  spécimens  de  ces  caractères  dans  les  lettres  originales  que 
j'ai  publiées  dans  1'  «  Appendice  aux  rudiments  de  la  langue  hindou- 
stanîe  »,  1833. 
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Times  d  a  publié  au  sujet  de  la  mission  anglaise  à  A  va  du 
colonel  Phayre,  pour  la  conclusion  d'un  traité  de  com- 
merce, qu'un  des  deux  fils  du  Roi,  qui  ne  pouvait  s'expri- 
mer en  anglais,  le  fit  en  hindoustani  (1). 

Les  ouvrages  hindoustanis  adoptés  pour  servir  désor- 
mais de  texte  aux  examens  que  devront  subir  les  jeunes  ci- 
viliens  sont  :  1°  pour  l'urdû  des  morceaux  choisis  du  Bâg 
o  baMry  de  Ylkhwân  ussâ/a  et  du  Siyar  ulmutaakhirîn 
«  Faits  et  gestes  des  modernes,  3>  qui  contient  l'histoire  de 
la  décadence  de  l'empire  mogol  et  de  l'origine  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  l'Inde,  et  qui  est  écrit  en  excellent 
style  narratif,  par  un  musulman  distingué  qui  connut 
Clive,  Warren  Hastings  et  autres  notabilités  de  l'époque  ;  2° 
pour  l'hindi,  des  morceaux  choisis  du  Prem  sâgar,  du 
Singhâçan  battiez,  et  probablement  du  Râjniti  et  du 
Râmâyâna  de  Tulcî-dâs,  conformément  aux  indications  du 
maulawî  Abd  ullatif  ;  3°  enfin  une  collection  de  lettres  et  de 
documents  d'un  caractère  officiel,  tels  que  pétitions,  ordres, 
extraits  du  code  pénal  des  codes  de  procédure  civile  et 
criminelle. 

En  1862,  les  imprimeries  des  natifs  ont  mis  au  jour 
plus  de  six  cents  publications  différentes  et  douze  nouveaux 
journaux  hindoustanis  (2).  La  presse  indienne  a  acquis  une 
importance  telle,  que  le  gouvernement  du  Bengale  a  établi 
à  Calcutta  un  «  rapporteur  de  la  presse  indigène  (3)  J>  assisté 
d'un  maulawî  pour  l'urdû  et;  d'un  pandit  pour  le  bengali, 
lequel  est  chargé  non  de  censurer  la  presse,  mais  d'en 
faire  connaître  par  un  rapport  hebdomadaire  les  opinions  à 
l'autorité,  pour  l'éclairer  sur  les  besoins  et  les  désirs  des 
Indiens. 

On  trouve  des  presses  lithographiques  dans  toutes  les 


(1)  Jndian  Mail,  juin  4863. 

(2)  D'après  les  rapports  officiels,  il  y  avait,  en  1858,  dans  les  provinces 
nord-ouest  seulement,  vingt-deux  journaux  urdûs  ouhindis,  généralement 
ne  paraissant  qu'une  fois  par  semaine. 

(3)  JC'est  «  le  traducteur  du  gouvernement  »,  M.  John  Robinson,  qui 
cumule  ces  nouvelles  fonctions  avec  celles  dont  il  était  déjà  investi. 
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grandes  villes  entre  Calcutta  et  Peschawar.  A  Calcutta  seu- 
lement il  y  avait  en  1859  vingt  imprimeries  hindous- 
tanies  (1). 

J'ai  reçu  quelques  numéros  'des  deux  journaux  hindous- 
tanis  du  Penjab  dont  j'avais  pu  simplement  Tan  passé  indi- 
quer les  titres.  C'est  à  savoir  le  Sarkârî  Akhbâr  «  Nouvelles 
du  gouvernement  »  ou  a:  Moniteur  du  Penjab  3>,  et  le 
Muhibb  rciâyâ  <r  l'Ami  des  sujets  >. 

Le  premier,  dont  le  titre   est  surmonté  des  armes  de  la 
Grande-Bretagne,  est  publié  à  Lahore  (2),  à  l'imprinerie 
lithographique  du  gouvernement.  Il  paraît  par  cahiers  pe- 
tit in-folio,  sur  deux  colonnes,  le  1er  de  chaque  mois,  par 
les  soins  du  pandit  Ajodhya  Praçâd,  auteur  de   nombreux 
ouvrages  hindoustanis;  et  de  l'écriture  de  Muhammad  Ali 
le  calligraphe,  circonstance  qu'on  a  soin  d'indiquer.  On 
trouve  entre  autres,  dans  le  n°  du  1er  octobre  1863  que  j'ai 
eu  sous  les  yeux,  le  résultat  des  examens  du   1er  trimestre 
de  1862  de  l'école  normale  de  Rawalpindî  ;  et  dans  celui  du 
1er  novembre,  le  compte  rendu  d'une  grande  séance  d'inau- 
guration de  l'école  de  Multan  tenue  le  24  octobre  précédent. 
Un  autre  journal  qui  est  une  sorte  de  supplément  de  celui- 
ci,  ainsi  que  son  titre  l'annonce,  le  Tatimma  Sarkâri  Akhbâr 
«  Complément  du  Sarhârî  Akhbâr  »,  est  la  Gazette  de  po- 
lice des  provinces  du  Penjab. 

Le  Muhibb  rcfâya,  dont  j'ai  entre  les  mains  le  numéro  du 
28  février  de  cette  année,  paraît  bi-mensuellement  aussi 
par  cahiers  petit  in-folio  sur  deux  colonnes.  H  est  imprimé, 
chose  assez  rare  dans  l'Inde,  car  on  y  préfère  la  lithographie, 
surtout  pour  les  journaux  ;  et  de  plus  on  emploie  pour  l'im- 
pression de  celui-ci  les  caractères  neskhi,  chose  plus  rare 
encore,  car  on  ne  se  sert  généralement  dans  l'Inde  que  des 


(i)  On  en  trouve  la  liste  dans  le  numéro  XXXHI  des  «  Sélections  from 
the  Records  of  the  Bengal  government  »,  rédigé  par  le  Révérend  J.  Long.; 
Calcutta  1259. 

(2)  On  appelle  aussi  Lahore  Lohkot  «  la  forteresse  (hot)  de  Loh  »,  c'est- 
à-dire  de  Lava,  fils  de  Rama.  Lahore  signifie  sans  doute  pareillement 
«  l'endroit  {or)  de  Lava  ». 
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caractères  appelés  nestalic.  Ce  journal  porte  pour  épigraphe 
un  vers  hindoustani  dont  voici  le  sens  : 

«  De  la  condition  la  pins  obscure,  on  peut  un  jour  arri- 
ver au  rang  le  plus  élevé,  si,  comme  le  pion  des  échecs,  on' 
va  droit  son  chemin.  » 

Ce  journal  a  pour  éditeur  le  docteur  (hakîm)  Jawâhir 
Lai,  écrivain  hindoustani  qui  vous  est  connu,  et  il  sort  des 
presses  de  l'imprimerie  appelée  Sadr  uVilm  <l  le  Centre  de 
l'instruction  »,  àEtawa(J). 

Des  journaux  hindoustanis  nouvellement  fondés,  je  puis 
vous  signaler  :  1°  le  Khaïr  khâh-i  khalc,  a  l'Ami  du  peu- 
ple »  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Khaïr  Jchâh-% 
khalâïc  d'Ajmir  dont  j'ai  parlé  antérieurement  (2).  Ce 
journal,  qui  paraît  bi-mensuellement  en  une  feuille  petit  in- 
folio sur  deux  colonnes,  à  l'imprimerie  de  Sikandara,  à 
Agra  (3)  est  rédigé  dans  un  but  religieux  chrétien.  Il  porte 
pour  épigraphe  ces  mots  :  <r  La  crainte  de  Dieu  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse  (4),  et  la  science  de  l'homme  re- 
ligieux, c'est  la  prudence.  »  Il  contient,  outre  les  nouvelles 
politiques  et  autres,  des  articles  de  fonds  religieux,  histori- 
ques, scientifiques  et  littéraires*,  occasionnellement  accom- 
pagnés de  dessins  lithographies.  Dans  le  supplément  du 
numéro  du  15  décembre  1862,  on  trouve  la  figure  de  l'ar- 
bre de  Noël  (Christmas  tree),  avec  les  explications  néces- 
saires pour  les  lecteurs  indiens. 

2°  Le  Loh-mitr  «  l'Ami  des  gens  i>, journal  hindi  en  ca- 
ractères dévanagaris,  imprimé  comme  le  Khaïr  khâh-i 
Jchalcy  à  la  typographie  de  Sikandara,  à  Agra.  Il  paraît  de- 
puis le  1"  janvier  1863  par  cahiers  petit  in-folio  sur  deux 
colonnes,  une  fois  par  mois  seulement.  Ce  journal,  rédigé 
dans  le  même  esprit  et  de  la  même  manière  que  le  Khaïr 

(1)  Ce  journal  est  sans  doute  le  même  doDt  j'ai  parlé  dans  mon  allocu- 
tion du  8  décembre  1861,  sous  le  titre  de  Muhabbat  radyâ  «  l'Amour  des 
sujets  ». 

(2)  Dans  le  même  discours  du  8  décembre  1861. 

\3)  J'ai  un  numéro  de  ce  journal,  mais  il  est  imprimé  au  «  Mission 
Press  »  de  Ludiana. 
(4)  Ecclésiastique,  ch.  Ier,  v.  16. 
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kkâhri  khalc,  parait  en  être  une  sorte  de  reproduction  à  l'u- 
sage des  Hindous,  l'autre  journal  étant  plutôt  destiné  aux 
musulmans.  Il  est  rédigé  par  un  anonyme  qui  est  sans 
doute  un  savant  hindou,  à  en  juger  par  les  articles  de  fonds, 
entremêlés  de  citations  sanscrites,  de  dohas  et  de  chaupaïs 
hindîs. 

J'ignore  si  on  a  fondé  de  nouveaux  journaux  hindoustanis 
à  Calcutta  :  ce  que  je  sais  seulement,  c'est  qu'il  en  parais- 
sait régulièrement  quatre  l'an  passé. 

Mais  laissons  la  littérature  des  journaux  pour  en  venir 
aux  autres  publications.  La  principale  dont  j'ai  à  vous  en- 
tretenir, messieurs,  c'est  le  curieux  commentaire  musulman 
de  la  Bible  (1),  par  Saïyid  Ahmad  Khân,  sadr-amîn  (prin- 
cipal juge)  du  Gazipur,  un  des  écrivains  hindoustanis  con- 
temporains les  plus  distingués,  celui-là  même  dont  j'ai  tra- 
duit la  «  Description  des  monuments  de  Dehli  (2)  ;   mais 
qui,  cette  fois,  se  lance  dans  la  controverse,  ce  qu'il  n'aurait 
pu  faire  il  y  a  quelques  années,  carie  roi  de  Dehli,  ou  pour 
mieux  dire  le  padischah  de  l'Hindoustan,  avait  défendu  à 
ses  sujets  musulmans  d'entrer  en  controverse  avec  les  mis- 
sionnaires chrétiens  (3).  Je  vous  avais  annoncé  l'an   passé 
la  prochaine  publication  de  ce  travail,  j'ai  aujourd'hui  la 
satisfaction  de  vous  faire  savoir  que  la  première  partie  a 
paru  et  que  j'en  possède  un  exemplaire  dont  l'auteur  a  bien 
voulu  me  gratifier.  Le  titre  original   de  l'ouvrage  signifie 
proprement  à  la  lettre  :  «   Développement  du  discours  au 
sujet  de  l'explication  du  Pentateuque  et  de  l'Evangile,  selon 
la  religion  musulmane  (4). 

Je  ne  crois  pas  devoir  mieux  faire  que  de  commencer 
par  vous  donner  quelques  extraits  du  prospectus  urdû 
anglais  que  l'auteur  avait  d'abord  publié. 

«  Il  est  convenu  et  universellement  admis,  dit  Saïyid 


(1)  ce  Mahomedan  commentary  of  the   holy  Bible  »,  Gazipur,  1278  H, 
1862  G. 

(2)  «  Journal  asiatique  »,  1861,  et  voir  la  notice  sur  l'auteur,  ibid.,  1856 
f3)  «  Friend  of  lndia  »,  juillet  1863. 
[4)  Tabiyîn  ulkaldm  fî  tafsîr  it-taurat  waUinjll  %ala  millat  ilMslâm. 
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Ahmad,  que  les  livres  compris  dans  v  l'Ancien  et  le  Nou* 
veau  Testament  sont  des  documents  sacrés  qui  doivent 
être  acceptés  et  suivis  religieusement  tant  par  les  chrétiens 
que  par  les  musulmans,  bien  qu'ils  soient  surtout  entre  les 
mains  des  juifs  et  des  chrétiens. 

»  Les  musulmans  sont  en  général  aussi  étrangers  aux 
vérités  de  la  Bible  que  les  disciples  de  Jésus  aux  doctrines 
et  à  la  foi  des  musulmans.  L'ignorance  respective  des 
croyances  des  uns  et  des  autres  a  amené  bien  des  malen- 
tendus et  fréquemment  d'amères  controverses. 

»  Les  musulmans  ne  savent  comment  ils  doivent  accep- 
ter selon  les  lumières  et  la  direction  de  leur  religion  les 
saintes  Ecritures  qui  sont  en  possession  des  juifs  et  des 
chrétiens.  Ils  ignorent  si  ces  écrits  sacrés  s'accordent, 
d'après  leurs  idées,  avec  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  pages 
de  leur  vénéré  Coran  ou  dans  le  recueil  des  paroles  du  pro- 
phète (hadîs). 

»  Les  chrétiens,  de  leur  côté,  ignorent  ce  que  la  religion 
musulmane  enseigne  par  rapport  à  la  Bible,  et  comment 
les  principes  importants  et  fondamentaux  qui  y  sont  expo- 
ses  doivent  être  interprétés  et  expliqués  par  les  musul- 
mans. 

»  C'est  à  cause  de  cette  déplorable  ignorance  de  part  et 
d'autre  qu'on  se  trompe  si  souvent  et  qu'on  se  livre  à  l'in- 
décision et  aux  conjectures.  Ainsi  les  chrétiens  sont  portés 
à  se  former  touchant  certains  dogmes  qu'ils  supposent  être 

enseignés  dans  l'islamisme  des  idées  contraires  à  la  réalité 
et  tout  à  fait  fausses. 

»  Poussé  par  la  considération  sérieuse  de  cet  état  de 
choses  qui  amène  de  fâcheuses  dissidences,  j'ai  voulu  es- 
sayer d'écrire  un  commentaire  sur  la  Bible  sans  m'écarter 
des  règles*  de  la  théologie  musulmane,  pour  l'avantage  à 
la  fois  des  musulmans  et  des  chrétiens.  En  entreprenant 
cette  tâche,  j'ai  d'abord  exposé  dans  une  série  de  discours 
préliminaires  les  données  générales  que  les  musulmans 
possèdent  dans  leurs  propres  livres  religieux  sur  les  saintes 
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Ecritures.  Ces  discours  seront  suivis  du  texte  hébreu  des 
livres  saints,  accompagné  de  la  traduction  interlinéaire  en 
urdû  et  en  anglais,  et  dans  une  colonne  parallèle  je  don- 
nerai les  passages  du  Coran  et  des  hadîs,  également  accom- 
pagnés de  la  traduction  en  urdû  et  en  anglais,  afin  qu'on 
voie  si  ce  qui  est  rapporté  dans  la  Bible  est  ou  n'est  pas 
aussi  dans  le  Coran  ou  dans  les  hadîs.  Le  commentaire 
écrit  en  urdû  occupera  la  moitié  de  la  page,  et  il  sera 
reproduit  partiellement  en  anglais.  » 

La  première  partie  de  ce  travail,  imprimée  dans  la  ville 
de  Gazipur  aux  frais  et  par  les  presses  particulières  de 
l'auteur,  est  un  grand  in-quarto  de  plus  de  400  pages, 
dont  le  texte  urdû  est  presque  partout  accompagné  d'une 
traduction  anglaise.  A  en  juger  par  ce  premier  volume, 
qui  n'est  en  réalité  que  l'introduction  de  l'ouvrage,  le  tra- 
vail complet  sera  très-étendu.  Salyid  Ahmad  déploie  dans 
ce  volume  une  connaissance  approfondie,  non-seulement 
du  Coran  et  de  nos  textes  sacrés  qu'il  paraît  avoir  scrupu- 
leusement étudiés,  mais  de  quantité  d'ouvrages  orientaux,- 
et,  chose  plus  remarquable,  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre par  ses  nombreuses  et  catégoriques  citations,  de 
beaucoup  d'ouvrages  européens  qu*on  est  étonné  qu'il  ait 
pu  consulter.  Cette  production  est  réellement  le  résultat 
d'un  savoir  étendu,  et  je  me  félicite  qu'elle  soit  écrite  dans 
la  langue  que  je  suis  chargé  d'enseigner  ;  car  c'est,  je 
crois,  la  première  fois  que  ces  matières  sont  traitées  par  un 
musulman  d'une  manière  si  développée  et  si  complète,  non- 
seulement  en  hindoustani,  mais  dans  une  langue  quelconque 
de  l'Orient 

Saïyid  Ahmad  a  pris  pour  épigraphe  ce  passage  caracté- 
ristique du  Coran  (II,  130)  :  «  Nous  croyons  en  Dieu  et  en 

ce  qu'il  nous  a  révélé Nous  croyons  à  ce  qu'il  a  révélé 

à  Moïse,  à  Jésus,  à  tous  les  prophètes,  et  nous  n'établissons 
pas  de  différence  entre  eux.  i> 

Ce  premier  volume  se  compose  de  dix  chapitres  ou  dis- 
cours. Le  premier  traite  de  la  nécessité  de  la  mission  des 


—  21fr  — 

prophètes  pour  le  salut  du  genre  humain  ;  le  second  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  révélation  et  parole  de  Dieu.  En  con- 
séquence de  son  système,  Saïyid  Ahmad  n'admet  dans  le 
Nouveau-Testament  comme  révélé  que  les  propres  paroles 
de  Jésus-Christ. 

Le  troisième  roule  sur  les  livres  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Coran,  sous  les  noms  de  Taurat  (Pentateuque) , 
Suhufulanbyâ  (Livres  des  prophètes),  Zabûr  (Psautier)  et 
Injîl (Evangile);  le  quatrième  sur  la  foi  qu'ont  les  musul- 
mans en  ces  livres;  le  cinquième  sur  le  nombre  des  livres 
inspirés  et  s'ils  sont  tous  compris  dans  la  Bible.  Ce  chapitre 
contient,  entre  autres  choses,  la  liste  exacte  et  complète  des 
livres  canoniques,  tant  de  ceux  qui  sont  admis  par  toutes 
les  Eglises  chrétiennes  que  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  par 
toutes,  celle  des  apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  des  livres  qui  y  sont  mentionnés  et  qui  ont 
été  perdus.  Cette  longue  liste  est  accompagnée  de  réflexions 
judicieuses. 

Dans  le  sixième  discours,  Saïyid  Ahmad  traite  de  la  mé- 
thode que  suivent  les  musulmans  pour  s'assurer  de  l'authen- 
ticité des  livres  inspirés.  Elle  consiste  à  pouvoir  remonter  à 
un  personnage  digne  de  foi  qui  ait  reçu  le  livre  inspiré  de 
son  auteur.  Saïyid  Ahmad  cite  à  ce  sujet  son  propre  exem- 
ple, et  il  nous  apprend  que  par  une  suite  non  interrompue 
de  vingt-huit  personnages  plus  ou  moins  connus,  il  peut 
dire  qu'il  tient  le  Coran  de  Mohomet  même. 

Le  septième  discours  fait  connaître  l'opinion  des  musul- 
mans sur  la  prétendue  corruption  de  nos  livres  saints.  Cet 
article  est  le  point  le  plus  délicat  que  l'auteur  a  eu  à  traiter. 
Il  l'a  fait  avec  une  grande  habileté  et  beaucoup  d'érudition  : 
il  distÎDgue  huit  genres  d'altérations  avec  preuves  à  l'appui, 
et  il  en  trouve  dans  nos  livres  saints.  Puis  il  donne  l'his- 
torique de  tous  les  anciens  manuscrits  des  saintes  Ecritures, 
et  il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  circonstanciés. 

Dans  le  huitième  discours,  Saïyid  Ahmad  s'occupe  de  la 
question  de  savoir  si  les  livres  qui  forment  le  corps  de  la 
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Bible  sont  bien  identiques  avec  l'original  des  écrivains  ins- 
pirés, question  que  l'auteur  résout  naturellement  dans  le 
sens  musulman, 

Le  neuvième  discours  roule  sur  la  confiance  que  les  mu- 
sulmans peuvent  avoir  dans  les  traductions  de  la  Bible.  Ce 
chapitre  est  un  des  plus  intéressants  du  volume.  Après  des 
réflexions  générales  qui  se  réduisent  au  proverbe  connu  ; 
Traduttore,  traditore,  l'auteur  parle  en  détail  et  avec  impar- 
tialité des  traductions  orientales  et  occidentales  plus  ou 
moins  anciennes,  et  des  traductions  des  sociétés  bibliques, 
dont  quelques-unes  sont  la  reproduction  des  éditions  de  la 
congrégation  de  propagande  fide,  telles  par  exemple  que  les 
traductions  syriaque  et  arabe  que  mon  illustre  maître  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  moi  avons  collationnées  sur  les  éditions 
originales.  Saïyid  Ahmad  nous  fait  connaître  les  éditions 
de  l'Ecriture  sainte  qu'il  a  eues  à  sa  disposition  tant  en 
hindoustani  qu'en  persan,  en  arabe  et  en  anglais,  au  nombre 
de  dix-huit,  et  deux  manuscrits,  un  du  Psautier  en  arabe 
avec  une  paraphrase  par  Mâznî,  écrit  probablement  dans 
le  seizième  ou  le  dix-septième  siècle,  et  qui  diffère  beaucoup 
du  Psautier  connu  ;  l'autre,  des  quatre  Evangiles  en  arabe, 
presque  semblable  à  l'édition  de  Borne  de  1671,  sur  laquelle 
il  paraît  avoir  été  copié.  Ce  chapitre  se  termine  par  la  no- 
menclature par  familles  ethnologiques  empruntée  au  «  Bible 
of  every  land  j>  des  langues  dans  lesquelles  la  Bible  a  été 
traduite  et  même  de  celles  dans  lesquelles  la  traduction  a 
été  résolue.  Cette  classification  érudite  offre  elle-même  de 
l'intérêt. 

Le  dixième  et  dernier  discours,  qui  ne  le  cède  pas  en 
importance  aux  autres,  traite  de  l'opinion  des  musulmans 
touchant  les  commandements  de  Dieu  qui  en  abrogent 
d'autres.  Enfin,  deux  appendices  terminent  le  volume  : 
l'un  sur  les  dates  des  principaux  événements  mentionnés 
dans  la  Bible,  d'après  le  célèbre  théologien  anglican 
Usher  ;  l'autre  offre  la  concordance  des  années  de 
l'hégire  avec  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an    1300  (1882)> 
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époque  de  la  fin  du  monde  selon  la  tradition  musulmane. 
En  résumé,  cette  introduction  est  non-seulement  curieuse 
et  originale,  mais  réellement  très-instructive,  même  pour 
un  chrétien.  On  peut  la  considérer  comme  un  traité  com- 
plet d'exégèse  biblique  :  elle  contient  sur  nos  livres  saints 
tous  les  renseignements  désirables  qu'on  ne  trouve  peut-être 
pas  réunis  ailleurs.  Il  faut  se  souvenir  que  Fauteur  est 
musulman  et  qu'il  a  évidemment  écrit  dans  un  esprit  de 
rapprochement  entre  l'islamisme  et  le  christianisme  ;  mais 
il  est  douteux  que  ses  coreligionnaires  écoutent  ses  paroles 
accommodantes;  et,  d'un  autre  côté,  les  chrétiens  n'admet- 
tront jamais  l'inspiration  du  Coran.  Ainsi  les  premiers 
condamneront  probablement  les  opinions  de  notre  auteur 
qu'ils  trouveront  trop  élastiques,  et  les  seconds  ne  lui  sauront 
aucun  gré  de  ses  pacifiques  efforts  d'érudition.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  travail  dont  nous  venons  de  parler  fait  à  la  fois 
honneur  à  la  science  et  à  l'esprit  religieusement  conciliant 
de  l'auteur,  qui  parait,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  vou- 
loir rester  bon  musulman  tout  en  expliquant  le  plus  chré- 
tiennement qu'il  le  peut  les  doctrines  islamiques.  Il  parle 
de  Jésus-Christ  presque  comme  un  chrétien  :  il  le  nomme  le 
Seigneur  Christ  «  Hazrat  Macîh  D  (1)  ;  et,  avec  le  Coran, 
V esprit  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu,  le  messager  de  Dieu} 
celui  qui  a  été  engendré  par  V esprit  de   Dieu.   Ce   travail 
prouve  aussi,  évidemment,  que  les  .musulmans  lisent  la 
Bible  et  en  apprécient  le  contenu.  Il  existe  plusieurs  diffé- 
rentes traductions  des  livres  saints  en  hindoustani,  et  le 
docteur  Mather  s'occupe  à  Mirzapur  d'une  édition  en  carac- 
tères persi-indiens,  revue  et  corrigée,  de  la  version  qu'il  a 
publiée  en  caractères  latins  à  Londres  en  1860.  Cette  édi- 
tion sera  faite  comme  la  première  aux  frais  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère.  D'un  autre  côté,  une 
conférence  de  missionnaires  dans  les  provinces  nord-ouest  a 
suggéré  l'idée  de  prendre  des  mesures  pour  préparer  une 

(1)  Les  musulmans  appellent  habituellement  Jésus-Christ  Saîyid-nA 
7ça,  c'est-à-dire  «  Notre  Seigneur  Jésus  ». 
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Vulgate  hindoustanie  des  saintes  Écritures  qui  serait  recon- 
nue comme  texte   authentique  pour  l'Inde,  mais  il  est 
.  douteux  que  ce  projet  puisse  être  mis  à  exécution. 

A  la  tête  des  auteurs  des  publications  nouvelles,  nous 
trouvons  le  fécond  maulawi  Karîm  uddîn,  dont  le  nom  vous 
est  familier.  On  lui  doit  cette  année  six  ouvrages  diffé- 
rents (1),  dont  je  possède  des  exemplaires,  grâce  à  la  géné- 
reuse obligeance  de  M.  Robert  Cust,  de  Lahore. 

1°  a  La  simplification  des  règles  de  la  langue  urdûe  »(2), 
nouvelle  grammaire  à  l'usage  des  écoles  du  Penjab,  ouvrage 
élémentaire  dans  le  genre  de  mes  «  Rudiments  de  la  lan- 
gue hindoustanie  »,  dont  je  viens  de  publier  une  nouvelle 
édition, 

2°  Karîm  ullugâty  «  Le  libéral  en  expressions  »  (3),  voca- 
bulaire des  mots  persans  et  arabes  rendus  en  hindoustani, 
publié  par  les  soins  du  pandit  Ajodhya  Praçâd  (4). 

3°  Géographie  du  Penjab,  nouvelle  édition  revue  et  cor- 
rigée par  l'auteur  et  publiée  par  le  même  pandit  (5). 

4°  Inschâ-é  urdûy  a  Manuel  épistolaire  (6)  3>,  qui  se  com- 
pose de  quatre  parties.  La  première  contient  des  modèles 
de  lettres  et  de  billets  de  correspondance  entre  supérieurs 
et  inférieurs,  inférieurs  et  supérieurs,  et  égaux.  La  deuxième 
expose  la  manière  de  rédiger  les  pétitions  et  en  offre  des  mo- 
dèles. La  troisième  contient  des  modèles  de  lettres  et  écrits 
des  bureaux  et  des  tribunaux  ;  la  quatrième  enfin  contient 
des  lettres  d'affaires. 

Il  y  a  dans  cet  imckâ  des  renseignements  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  On  y  trouve  entre  autres  le  proto- 
cole des  en-têtes  de  lettres  selon  le  degré  de  parenté,  le 

(1)  Ces  ouvrages  sont  publiés  par  l'ordre  .du  capitaine  Fuller,  directeur 
de  l'instruction  publique  dans  le  Penjab. 

(2)  Tashîl  ulcawd'id  urdâ-zabdn  kû  Lahore,  1863,  in-8°  de  34  pages 
imprimé  à  deux  mille  exemplaires. 

(3)  Par  allusion  au  nom  de  l'auteur  Karîm  pour  Karîm  uddîn  in  extenso. 
Lahore,  1863. 

(4)  ln-8°  de  432  pages  sur  deux  colonnes,  tiré  à  quatre  mille  exemplaires. 

Lahore,  1862. 

(5)  In-8#  de  87  pages.  Lahore  1863.. 

(6)  ln-8°  de  47  paçes  tiré  à  deux  mille  exemplaires.  Lahore,  1862. 


rang  ou  la  dignité.  Ainsi,  pour  un  père,  il  faut  mettre  : 
«  A  sa  seigneurie  lieu  de  quibla,  que  son  ombre  subsiste  !  » 
Pour  une  mère  :  «  À  madame  mon  honorée  et  tendre  mère, 
que  sa  louange  subsiste!  »  Pour  un  grand-père  paternel 
(dada)  ou  maternel  (nânâ)  :  «  A  sa  seigneurie  quibla  et 
caaba,  monsieur  mon  grand-père,  que  son  ombre  subsiste  !  » 
Pour  un  fils  ou  un  petit-fils  :  <t  Mon  chéri,  la  lumière  de 
mes  yeux,  joie  de  mon  âme,  que  sa  vie  se  prolonge  !  »  Et 
ainsi  de  suite  pour  vingt  et  un  autres  degrés  de  parenté.  Les 
formules  à  employer  pour  un  ami  sont  variées,  mais  il  y  en 
a  de  particulières  pour  les  schaïkhs,  les  saïyids,  les  khâns, 
les  mogols,  les  munschîs,  les  pandits,  et  pour  les  différents 
fonctionnaires. 

Il  a  paru  à  Lahore  un  autre  «  Manuel  épistolaire  »  en 
hindi,  intitulé  :  Patr  malilca  €  Guirlande  de  lettres  9. 

5°  Pand  sûdmand  «  Conseils  utiles  (1)  J>.  Cet  ouvrage, 
publié  par  les  soins  du  munschî  Muhammad  'Azîm,  se  com- 
pose de  cent  cinquante  sentences  tirées  d'auteurs  anciens  et 
modernes,  y  compris  cent  axiomes  adressés,  y  est-il  dit,  par 
Locman  à  son  fils.  Axiomes  et  proverbes  sont  souvent 
identiques.  Laissez-moi  vous  citer,  messieurs,  quelques 
proverbes  hindoustanis  (2),  intéressants  sous  le  rapport 
ethnologique  : 

Il  serre  ses  provisions  et  il  consomme  celles  des  autres. 

Laissez  toucher  votre  doigt,  et  on  vous  saisira  le  poignet. 

Elle  dévoilé  sa  honte  et  meurt  ensuite  de  chagrin. 

Tout  chien  dans  sa  rue  est  un  lion. 

L'amitié  d'un  sot  est  un  mur  de  sable. 

La  rosée  ne  calme  pas  la  soif. 

Il  prend  à  Ahmad  son  turban  pour  le  mettre  sur  la  tète  de 

Un  et  un  font  onze  (3).  [Mahmûd.J 

(1)  Lahore,  1862,  in-S*  de  24  pages  tiré  à  deux  mille  exemplaires. 

(2)  Le  texte  hinaoustani  de  ces  proverbes  se  trouve  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  «  Collection  of  proverbe  in  the  peraian  and  hindoostanee  languages  » , 
ouvrage  posthume  de  T.  Hoebuck,  édité  par  feu  le  savant  H.  H.  Wilsôn, 
et  dédié  par  lui  au  fondateur  de  l'étude  de  l'hindoustani  chez  les  Anglais: 
J.  B.  Gilchrist. 

(3)  En  chitfres  arabes.  Ce  proverbe  s  emploie  pour  indiquer  qu'il  est 
avantageux  de  ne  pas  agir  seul  dans  une  entreprise. 
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Un  poisson  peut  infecter  tout  un  lac. 
Il  allume  l'incendie  et  court  chercher  l'eau  pour  l'éteindre. 
Après  avoir  reçu  le  prix  de  la  mangue,  il  demande  celui  du 
Pleurer  devant  un  aveugle,  c'est  perdre  ses  yeux.         [noyau.  J 

6°  Khatt  tacdîr  *  L'écrit  du  destin  (1),  3>  conte  moral  en 
prose,  entremêlé  de  vers  nombreux  qui  sont  pour  la  plupart 
des  citations.  Ce  volume  attachant  a  pour  épigraphe  un 
haït  (distique)  dont  voici  le  sens  :  «  Le  destin  est  comme  une 
boucle  de  cheveux  embrouillée  que  le  peigne  seul  peut 
démêler.  Il  est  aux  pieds  de  l'homme  intelligent  une 
chaîne  pareille  au  vent  du  printemps  qui  arrête  les  pas  du 
voyageur,  d 

L'infatigable  Karîm  n'a  pas  oublié  les  amis  de  la  littéra- 
ture persane,  et  il  a  publié  cette  année  même  un  choix  de 
poésies  tirées  du  Dîwàn  de  Hâfiz,  et  ce  qui  est  plus  apprécia- 
ble, vu  la  rareté  des  manuscrits  et  des  exemplaires  de 
l'édition  de  Calcutta,  un  choix  pareil  du  Dîwân  de  Saadî, 
précédé  de  sa  biographie. 

Parmi  les  autres  publications  récentes  qui  sont  parvenues 
à  ma  connaissance,  jo  puis  indiquer  un  curieux  almanach 
(jantrî)  pour  1863,  publié  à  Lahore  par  le  pandit  Surâj 
Bhân  (2),  écrivain  hindoustani  distingué,  à  qui  on  doit 
plusieurs  autres  ouvrages.  Cet  almanach  contient  beaucoup 
de  renseignements  incontestablement  précieux.  On  y  trouve 
d'abord  sur  vingt  et  une  colonnes  le  jour  du  mois  selon 
les  différentes  ères  suivies  dans-  l'Inde;  le  jour  lunaire,  la 
longueur  du  jour,  le  lever  du  soleil  et  de  la  lune,  etc.  Cha- 
que mois  occupe  deux  pages  :  la  première  est  remplie  par 
les  détails  que  je  viens  d'indiquer,  et  la  seconde  contient 
des  observations  spéciales  sur  certains  jours.  Après  le  ca- 
lendrier viennent  des  explications  sur  le  comput  chrétien, 
musulman,  faslî,  persan  d'Yazdajard  et  du  nauroz,  sam- 
icaty  etc.  ;  sur  les  mansions  lunaires  et  le3  jours  néfastes, 

(1}  Lahore,  1863,  ln-8°  de  162  pages. 

(2)  Petit  in-folio  de  100  pages  imprimé  à  la  typographie  du  Koh-i  n&r, 
dont  ce  pandit  est  propriétaire  et  directeur. 
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sur  les  divisions  de  Pécliptique,  sur  les  différentes  mesures 
du  temps,  sur  la  connaissance  du  vent,  sur  la  quinzaine 
obscure  (badî)  et  la  quinzaine  lumineuse  (sudî)  des  lunai- 
sons. On  y  trouve  aussi  un  tableau  des  signes  du  zodiaque 
avec  leurs  noms  tant  en  caractères  persans  qu'en  caractères 
dévanagaris  et  les  signes  qu'on  emploie  pour  les  représen- 
ter; des  détails  de  tout  genre,  entre  autres  sur  la  chiro- 
mancie, accompagnés  de  la  figure  d'une  main  portant  les 
signes  auguraux;  des  recettes  contre  la  peste,  contre  la 
cécité,  contre  la  piqûre  ou  la  morsure  des  animaux  mal- 
faisants, etc. 

A  la  publication  du  Code  pénal,  traduit  en  hindoustani 
par  le  maulawi  Âbd  ullatif  khân,  un  des  examinateurs  dont 
j'ai  parlé  il  y  a  un  instant,  s'est  ajouté  :  «  Le  trésor  des 
questions  sur  le  Code  pénal  (1),  ï>  travail  utile  traduit  de 
l'anglais  de  M.  R.  Cust.  Nous  avons  aussi  le  Code  de  pro- 
cédure criminelle,  le  Code  civil  du  Penjab,  le  Guide  des 
magistrats,  traduit  de  l'anglais  de  Skipwick,  un  Manjiel  de 
droit  administratif  (2)  et  plusieurs  ouvrages  du  même  genre. 
Nous  avons  encore  le  rapport  officiel  sur  l'administration 
du  Penjab  en  1861-62,  traduit  en  hindoustani  par  le  pandit 
Ajodhya  Praçad,  ouvrage  très-important  et  dont  la  lecture 
pourrait  seule  donner  une  juste  idée  ;  le  mémoire  non  moins 
important  du  capitaine  Fuller  sur  l'instruction  publique 
pour  les  mêmes  années,  traduit  par  Lala  Ramjas  (3)  ;  dif- 
férents traités  tels  que  les  «  Règles  à  suivre  dans  les  éooles 
normales  du  Penjab  d  (4),  opuscule  qui  fait  connaître  les 
conditions  d'admission  à  ces  écoles;  les  études  auxquelles 
les  élèves  doivent  se  livrer,  les  examens  qu'ils  ont  ensuite  à 
subir,  les  matières  et  les  ouvrages  sur  lesquels  ces  examens 
doivent  rouler,  etc.  ;  un  traité  d'astronomie  intitulé  :  «  Har- 

(1)  Ganj-i  sualdt  canân-i  faujddrt. 

(2)  Kalîd-i  ganj  i  imtihdn-i  canân-i  dlwinl  «  Clef  du  trésor  de  l'exa- 
men pour  les  règles  administratives.  ». 

(3)  Lahore,  1862,  petit  in-4"  de  49  pages.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  du  rap- 
port original  dans  mon  discours  du  Ie'  décembre  1862,  page  2oi. 

(4)  Dastâr  ul'amal  maddris  ta'llm  ulmâ'aUimln.  Lahore,  1862,  in-8*  de 
34  pages. 
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motiie  du  soleil  et  des  étoiles»  (1);  la  reproduction  en 
hindi  de  la  petite  encyclopédie  intitulée  Hâcaïe  ulmaujûdât 
<r  Vérités  sur  les  créatures  »  (2);  le  Jam*unnafâis,  «  Col- 
lection de  raretés  j>  ;  Tableau  des  mers  et  des  rivières  d  ;  un 
traité  de  l'imprimerie  (3),  etc. 

Parmi  les  ouvrages  littéraires  nouveaux  je  trouve  une 
grammaire  persane  en  urdû  par  Àbd  ulwâcî'  Hansawî  et 
Débî-Praçâd,  savant  hindou,  ancien  élève  du  collège  de: 
Bareilly,  capitale  du  Rohilkhand,  aujourd'hui  inspecteur 
des  écoles  du  district  de  Farrukhabad,  à  qui  on  doit  une 
histoire  de  ce  district,  écrite  en  urdû,  un  traité  de  théologie 
naturelle  intitulé  :  Mazhar-i  cadrât  «  Manifestation  de  la 
puissance  divine  »,  et  d'autres  ouvrages,  et  qui  a  publié 
dernièrement  une  grammaire  et  un  dictionnaire  polyglotte 
hindoustani  (urdû  et  hindi)  persan,  arabe,  bengali  et  an- 
glais, accompagné  d'exercices  et  de  récits  amusants  (4). 

Je  trouve  mentionnés  deux  nouveaux  ouvrages  hindis 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  :  le  Bhakti  bodak  <l  l'Intelli- 
gence de  la  piété,  d  recueil  de  cent  anecdotes  religieuses  par 
J.  Parsons  ;  et  le  Sahasra  ratri  aanfachdpa  «  Extraits  des 
Mille  et  une  Nuits  »,  traduits  du  bengali  par  le  pandit  Ba- 
drî  Lai,  auteur  et  surtout  traducteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  hindi. 

À  ces  publications  il  faut  en  ajouter  quelques-unes 
bonnes  à  signaler,  parmi  un  grand  nombre  d'autres  qui 
sont  indiquées  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  classique 
du  gouvernement  à  Lahore,  publié  le  1er  janvier  de  cette 
année;  et  il  est  utile  de  rappeler  ici  que  bien  qu'il  y  ait  un 
dialecte  particulier  au  Penjab,  le  penjabi,  l'hindoustani 
(urdû  et  hindi)  est  seul  usité  dans  les  bureaux  du  gouver- 
nement et  appris  dans  les  écoles. 


(i)  Ricâla  nizdm-ischamsl. 

(2)  Cette  rédaction  a  été  imprimée  à  Lahore  en  1860  ;  in-8*  de  96  pages 
avec  figures. 

.  (3)  Ricâla  chdpa,  Agra. 

(A)  i#  Polyglott  grammarand  exercises;  2*  Polyglott  moonshee  or  vooa- 
bularyj  exercises  and  pleasant  stories.  -  • 


l.t 


fc 
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Ces  ouvrages  sont  :  une  nouvelle  géographie,  intitulée 
Jagrâfia  jahân  <r  Géographie  du  monde  »,  une  géographie 
de  l'Hindoustan  et  des  contrées  adjacentes  intitulée  JâmA 
jahân-numâ  <£  La  coupe  où  l'on  voit  le  monde  »  ;  une  histoire 
générale  depuis  le  commencement  du  monde,  intitulée 
Tarîkh-€âlam  «  Chronique  du  monde  D  ;  une  histoire  du 
royaume  d'Aoude  (Tarîkh-i  Awadh);  une  histoire  des  pro- 
vinces du  Penjab  (Tarîkh-i  ffoscha-4  Panjâb)  (1). 

La  plupart  des  ouvrages  que  j'ai  mentionnés  sur  la 
géographie  et  l'histoire  de  l'Inde  sont  traduits  de  l'anglais, 
chose  très-flatteuse  pour  les  Européens ,  puisque  leurs 
ouvrages  sur  ces  matières  sont  tellement  appréciés  par  les 
Indiens  eux-mêmes  qu'ils  les  traduisent  dans  leur  langue. 
C'est  ainsi  que  l'introduction  au  Rig-Véda  de  Wilson  a  été 
traduite  en  hindoustani  par  Si  va  Praçad,  écrivain  contem- 
porain à  qui  on  doit  plus  de  trente  ouvrages  différents, 
tant  en  hindi  qu'en  urdû;  entre  autres  une  histoire  des  pro- 
grès et  de  la  chute  de  la  nation  des  Sikhs,  des  préceptes 
moraux  traduits  du  sanscrit,  des  extraits  des  lois  de  Manou, 
traduits  en  hindoustani  avec  le  texte  sanscrit,  et  de  nom- 
breuses traductions  de  l'anglais. 

Quant  aux  autres  ouvrages  d'une  utilité  tout  à  fait  pra- 
tique qui  ont  paru  cette  année,  il  serait  fastidieux  d'en  dres- 
ser la  liste  nombreuse  (2). 


S 


[1)  In-8»  de  200  pages.  Lahore,  1862. 

(2)  Voici  les  titres  de  quelques-uns  : 

Kors  urdû,  c<  Cours  d'urdû  ».  ou  choix  de  morceaux  en  hindoustani, 
pour  l'examen  des  aspirants  à  1  université  de  Calcutta.  Lahore,  1863. 

Pand-nâma'ayâî-dârdn  *  Livre  de  conseil  pour  les  pères  de  famille  ». 

Miftdh  ulcawdld  •  la  Clef  des  règles  »,  nouvelle  grammaire  anglaise  en 
trois  parties.  Lahore,  1863. 

Kalîd-i  ganj-i  mdl  «  la  Clef  du  revenu  »  (Revenue  catechism),  par 
R.  Cust.  Ibid. 

Zubdat  ulhicdb  «  l'Essence  du  calcul  »,  traité  complet  d'arithmétique 
en  urdû,  par  Ajodhya  Praçâd.  Lahore.  1863,  in-8*  de  90  pages.  Ce  traite 
a  été  reproduit  en  hindi  parRâm-Dayal,  sous  le  titre  identique  au  premier 
de  Gamt  sar.  Lahore,  1863,  in-8°  de  92  pages. 

Hiddyat-ndma  jaguir-ddrdn  «  Guide  des  possesseurs  de  fiefs  »,  rédigé 
par  M.  R.  Cust,  et  traduit  par  le  pandit  Motl-Lal,  interprète  des  bureaux 
du  gouvernement,  Lahore,  1863,  in-8*  de  61  pages. 

Le  résumé  des  ordonnances  du  gouvernement,  dont  j'ai  sous  les  yeux 
le  cahier  de  novembre  1862,  imprimé  à  Lahore  par  les  soins  du  pandit 
Surâj-Bhân,  in-folio,  de  110  pages. 
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Les  publications  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  mes- 
sieurs, contribuent  sans  aucun  doute  à  propager  l'instruc- 
tion chez  les  Indiens,  aussi  leurs  progrès  dans  nos  sciences 
européennes  se  font-ils  remarquer  de  jour  en  jour.  Il  est 
malheureux  qu'un  aussi  petit  nombre  viennent  au  wilâyat 
<r  le  pays  »  (comme  ils  l'appellent)  de  leurs  vainqueurs  se 
perfectionner  dans  leurs  connaissances.  La  chose  n'est  pas 
bien  difficile  pour  les  musulmans  ;  mais  il  est  vrai  que  les 
Hindous  ne  peuvent  le  faire  sans  apostasier  pour  ainsi  dire; 
néanmoins  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Mahiputram 
Rapram  (1)9  bravent  l'excommunication  et  ses  consé- 
quences (2).  Ainsi  par  exemple  un  élève  du  «  Presidency 
collège  »  de  Calcutta,  le  bâbu  Satendra  Nâth  Tagor  est 
venu  passer  en  Angleterre  avec  succès  les  examens 
obligatoires  pour  être  admis  dans  le  service  civil,  et  il  a 
été  envoyé  à  Bombay  pour  y  occuper  un  emploi  admi- 
nistratif. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  universités  dans  l'Inde  :  celles  de 
Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras,  qui  fonctionnent  régu- 
lièrement et  qui  comptent  de  nombreux  candidats  indiens. 
Depuis  six  ans  que  l'université  de  Calcutta  est  établie,  deux 
cent  vingt-cinq  jeunes  gens  y  ont  été  admis  en  qualité  d'as- 
pirants aux  grades  universitaires.  Durant  les  deux  dernières 
années,  deux  cents  environ  ont  passé  leur  premier  examen 
pour  les  arts  ou  plutôt  pour  les  lettres,  et  sur  ce  nombre 
quatre-vingt-neuf  ont  reçu  le  grade  de  bachelier.  Quant 
aux  branches  spéciales,  vingt  ont  reçu  le  grade  de  licencié 
pour  le  génie  civil,  vingt  et  un  pour  la  médecine  et  vingt- 
sept  pour  le  droit.  Chose  digne  de  remarque,  les  musul- 
mans sont  généralement  restés  en  arrière  des  Hindous,  et 
les  chrétiens  (natifs)  en  arrière  des  uns  et  des  autres. 


(1)  Voyez  mon  discours  du  2  déc.  1861,  p.  186. 

(2)  11  faut,  dit-on,  avaler,  pour  se  réhabiliter,  le  breuvage  dégoûtant 
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Aux  derniers  examens  il  s'est  présenté  treize  cent  trente- 
quatre  candidats,  de  seize  à  vingt  ans,  dont  soixante  et  onze 
chrétiens  et  quarante-six  musulmans;  il  en  était  venu  de- 
puis Lahore  au  nord-ouest  jusqu'à  Colombo  au  sud.  Tous 
ont  dû  être  examinés  en  anglais  et  dans  une  autre  langue 
au  choix  du  candidat  :  cent  deux  ont  voulu  l'être  en  hin- 
doustani,  trente  en  sanscrit,  six  en  persan,  etc. 

L'instruction  élémentaire  est  dans  un  état  de  plus  en 
plus  satisfaisant.  Dans  le  Bengale  il  y  a  huit  cent  seize 
écoles  qui  sont  fréquentées  par  cinquante  mille  élèves;  dans 
la  présidence  de  Bombay  il  y  a  six  cent  quatre-vingts  écoles 
fréquentées  par  trente-six  mille  sept  cent  cinquante  élèves; 
dans  celle  de  Madras  il  y  a  cinq  cent  soixante-dix-neuf 
écoles  fréquentées  par  vingt-trois  mille  neuf  cent  soixante- 
cinq  élèves.  Dans  les  provinces  nord-ouest,  où  l'hindoustani 
est  la  seule  langue  parlée,  l'éducation  est  plus  populaire;  il 
y  a  dix  mille  quatre-vingt-six  écoles  et  cent  soixante-qua- 
torze mille  six  cent  quatre-vingt-neuf  élèves  (1). 

À  Agra  il  existe  depuis  1850  un  établissement  d'éduca- 
tion appelé  St  John  Collège,  où  les  jeunes  Hindous  sont  ins- 
truits dans  la  littérature  et  les  sciences  de  l'Occident.  Con- 
formément aux  maximes  de  la  philanthropie  chrétienne  on 
y  reçoit  des  Hindous  de  toute  caste  (2),  et  la  chose  parais- 
sait jusqu'ici  n'avoir  pas  présenté  de  difficulté  ;  mais  der- 
nièrement à  la  suite  de  l'admission  du  fils  d'un  sudra  de  la 
sous-caste  des  balayeurs  (miktar),  converti  à  la  religion 
chrétienne,  deux  cents  Hindous  des  autres  castes  ont  quitté 
l'établissement.  Rien  de  pareil  n'est  arrivé  à  une  institution 
analogue  qui  existe  aussi  à  Agra,  le  «  Victoria  collège  a, 
qui  comptait  en  septembre  dernier  trois  cent  cinquante  et  un 
élèves,  dont  trois  cent  quatorze  Hindous,  vingt-cinq  musul- 
mans seulement  et  douze  chrétien».  L'instruction  y  est  don- 
née dans  trente-cinq  classes  différentes,  dont  dix-huit  appar- 
ii}  Indian  Mail,  sept.  1863. 

(2)  On  agit  ainsi  à  l'université  de  Calcutta  et  au  collège  métropolitain, 
bien  qu'il  soit  fondé  par  les  natifs  eux-mêmes. 
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tiennent  au  département  anglais  et  dix-sept  an  département 
oriental;  c'est  à  savoir  onze  pour  l'hindoustani  (urdu  et 
hindi),  quatre  pour  le  persan,  une  pour  l'arabe  et  une  pour 
le  sanscrit  (1). 

Je  manque  de  renseignements  sur  l'ancien  royaume 
d'Aoude,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  Penjab.  Cet 
immense  pays  des  cinq  rivières,  et  qui,  il  y  a  quinze  ans 
seulement,  formait  un  puissant  état  indépendant,  est  devenu 
actuellement  une  paisible  province  de  l'Inde  britannique  et 
une  des  plus  prospères  sous  le  rapport  de  l'instruction.  D'a- 
près le  nouveau  rapport  du  capitaine  Fuller,  il  y  a  eu  en 
1862-1863,  malgré  le  manque  de  fonds  dont  on  se  plaint, 
une  augmentation  de  cinquante-quatre  écoles  et  de  sept 
mille  cinq  cent  dix  élèves,  ce  qui  portait  au  1er  janvier  der- 
nier le  nombre  des  écoles  dans  cette  province  à  deux  mille 
trente-six  et  à  soixante  mille  celui  des  élèves  natifs,  dont 
cinq  mille  huit  cent  trente-quatre  apprennent  l'anglais  au 
moyen  de  l'hindoustani.  On  y  compte  aussi  cent  trois  écoles 
de  filles  fréquentées  par  deux  mille  deux  cent  vingt-quatre 
jeunes  Indiennes  :  le  double  de  l'année  précédente  (2).  Il  y 
a  en  outre  des  écoles  normales  destinées  à  former  des  insti- 
tuteurs; et,  à  Lahore,  un  collège  pour  l'enseignement  supé- 
rieur qui  compte  deux  cents  élèves  (3). 

Le  collège  médical  de  Lahore  continue  à  être  dans  une 
situation  prospère.  En  dernier  lieu  il  y  avait  cinquante  étu- 
diants (natifs),  dont  trente  devaient  passer  en  juillet  leur 
dernier  examen, 

La  présidence  de  Bombay  ne  le  cède  en  rien  aux  autres 
provinces  de  l'Inde  quant  à  l'encouragement  qu'elle  donné 
à  l'instruction.  L'université  de  Bombay  a  acquis  la  biblio- 
thèque du  collège  d'Haileybury,  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  aux  études  indiennes.  L'opulent  parsi  Cowasji  Ja- 


(4)  Ind.  Mail,  no v.  1863. 

(2.  Hurkaru  (iWd). 
«    (3)  «  Force  productive  des  nations  »,  par  M.  le  baron  Charles  Dupin, 
t.  V,  p.  622. 
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languir,  que  ses  grandes  richesses  ont  fait  surnommer  par 
les  Anglais  a  Argent  comptant  (Ready  mohey)  »  a  contri- 
bué pour  un  lakh  de  roupies  à  la  construction  des  nouveaux 
.bâtiments  de  cette  université.  Le  même  philanthrope  a 
offert  un  prix  de  cinq  mille  roupies  .au  parsi  qui  se  dis- 
tinguera comme  avocat  plaidant  (barrister)  à  la  haute  cour 
de  Bombay. 

L'école  anglaise  pour  les  jeûnes  Indiennes  de  Bombay, 
appelée  en  l'honneur  de  la  princesse  de  Galles  «  Alexandra 
native  girls  english  institution  »,  a  été  inaugurée  le  1er  sep- 
tembre dernier,  dans  la  propre  maison  de  Manockjee  Car- 
setjee,  en  attendant  que  les  offrandes  de  ses  amis  jointes  à 
celle  qu'il  a  faite  de  quatre  mille  roupies,  permettent  d'avoir 
un  local  spécial  plus  vaste  et  mieux  approprié  à  cette  des- 
tination. 

Un  autre  parsi  de  Bombay  a  donné  quarante  mille 
roupies  pour  rétablissement  d'une  école  anglaise,  et  un 
troisième  la  même  somme  pour  une  école  sanscrite.  Deux 
parais  se  sont  réunis  pour  offrir  au  vice-chancelier  de  l'u- 
niversité la  somme  de  cinq  mille  roupies,  à  l'effet  de  fonder 
une  médaille  d'or  à  décerner  chaque  année  pour  le  meilleur 
essai  écrit  par  un  élève  de  l'Université,  sur  un  sujet  d'his- 
toire ou  d'antiquités  indiennes,  ou  sur  une  question  relative 
à  l'introduction  de  la  science  européenne  dans  l'Inde. 
Enfin  sir  Jamsetjee  Jeejeebhoy  a  fourni  un  lakh  de  rou- 
pies pour  la  construction  d'un  collège  à  Founa  et  deux 
parais  moins  connus  ont  promis  l'un  un  lakh  et  l'autre  cin- 
quante mille  roupies  pour  l'organisation  de  l'éducation  en 
Guzarate. 

La  photographie  a  pénétré  dans  l'Inde,  et  les  Indiens 
veulent  en  connaître  les  procédés.  La  Gazette  d'AUahabad 
.annonce  qu'un  photographe  doit  être  attaché  au  «  Tho- 
masson  collège  J>  à  Rurki,  pour  instruire  les  natifs  dans  cet 
art,  qui  prend  partout  un  si  grand  développement.  En  Tra- 
vancore,  un  natif  a  accompagné  d'illustrations  photographi- 
ques V Essai  sur  V  architecture  9  la  sculpture  et  la  peinture  dans 
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VInde  ancienne,  du  Rév.  W.  Taylor,  qui  a  remporté  le  prix 
fondé  par  le  raja  (1). 

L'initiation  des  Indiens  aux  sciences  européennes  les 
rapproche  de  notre  civilisation  et  de  nos  principes  religieux 
qui  en  sont  la  source.  Les  progrès  du  christianisme  dans 
l'Inde  sont  indubitables  et  réjouissants  pour  tout  cœur  chré- 
tien (2).  a:  La  vérité  fait  chaque  jour  des  progrès  d,  a  dit 
Jami  dans  son  célèbre  poëme  de  Yuçuf  o  Zalikha  i>  (3). 
Les  catholiques  (romains),  obligés  qu'ils  sont  de  célébrer 
en  latin  le  service  divin,  ont  soin  de  faire  chanter  aux 
natifs  des  cantiques  dans  les  langues  usuelles;  les  anglicans 
et  les  protestants  séparés  de  l'Eglise  nationale  célèbrent  le 
service  entier  en  hindoustani  ou  dans  les  autres  langues 
locales.  Ils  avaient  essayé  d'adapter  des  paroles  hindou- 
stanies  aux  airs  anglais  de  la  liturgie;  mais  ces  airs  n'étaient 
pas  du  goût  des  Indiens  :  aussi  nombre  de  missionnaires  se 
sont-ils  décidés,  et  il  paraît  avec  succès,  à  adapter  au  con- 
traire des  paroles  chrétiennes  à  des  airs  indiens.  Pour  cela 
on  a  réduit  en  notation  européenne  quatre-vingt-dix  diffé- 
rents airs  hindous  ou  musulmans  classiques,  qui  ont  été 
fournis  par  des  musiciens  natifs,  et  on  en  a  publié  la  collec- 
tion (4),  qui  sert  comme  d'appendice  à  la  série  des  hymnes 
qu'on  a  aussi  publiées  (5).  On  a.  dû  adopter  la  notation  eu- 
ropéenne, parce  que  les  Indiens  n'ont  pas  de  système 
usuel  de  notation  et  ne  peuvent  apprendre  les  airs  qu'en  les 
entendant  chanter;  mais  il  a  fallu  les  fixer  à  cause  surtout 
des  missionnaires.  De  ces  airs,  les  uns  ont  été  composés 

(1)  Ind.  Mail,  août  1863. 

(2)  On  trouve  dans  YlndianMail  du  6  juin  1863  un  extrait  des  «Statis- 
tical  tables  of  Indian  missions  »  par  le  Dr  Mullens. 

(3)  Haquicatrâ  bahar  rozé  zuhûr. 

(4)  Le  recueil  de  ces  airs,  avec  l'indication  des  hymnes  ou  cantiques  qui 
y  sont  adaptés,  a  été  publié  à  Bénarèsen  1861  par  le  révérend  J.  Parsons, 
aidé  de  J.  Christian  et  H.  Collins,  sous  le  titre  anglais  de  :  «  The  hindu- 
stani  choral  book  •,  et  en  hindoustani  :  Swar  Sangrah  «  Collection  de 
.tons  »,  in-8°  d'environ  100  pages.  C'est  à  l'obligeance  de  M.  Léon  Bureau, 
de  Nantes,  que  j'en  dois  un  exemplaire. 

-  (5)  Elle  est  intitulée  :  Git  (guit)  sangrah  •  A  collection  of  293  hindee 
and  oordoo  bymns  in  the  devanagari  character  »,  by  J.  Parsons  and 
J.  Christian. 
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tout  exprès,  les  autres  sont  les  airs  hindous  classiques  ap- 
propriés aux  différentes  parties  du  jour  et  aux  différentes 
saisons  de  Tannée,  et  qui  ont  des  noms  particuliers.  Il  7  a 
aussi  des  chants  musulmans  distincts  des  autres,  dont  quel- 
ques-uns sont  dus  à  Schujâ'at  Ali,  musulman  converti, 
devenu  pasteur  d'une  église  chrétienne  des  natifs  à  Cal- 
cutta. Outre  la  différence  mélodique,  qui  est  grande  entre 
les  chante  hindous  et  les  chants  musulmans,  il  7  a  encore 
la  différence  rhythmi que,  car  dans  les  chants  hindous  les 
vers  sont  mesurés  par  la  quantité  des  syllabes  comme  en 
grec  et  en  latin,  tandis  que  dans  les  chants  musulmans  ils 
le  sont  par  le  nombre  des  syllabes,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
simple  (l). 

L'état  des  missions  anglaises  est  florissant  et  l'église  an- 
glo-indienne voit  chaque  jour  ses  rangs  s'élargir.  On  comp- 
tait en  1862,  tant  dans  le  Bengale  que  dans  les  provinces 
nord-ouest  et  dans  les  présidences  de  Bombay  et  de  Madras, 
cent  dix-huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  chrétiens 
natif*,  conduits  par  quatre  cent  dix-huit  missionnaires  et  en 
possession  de  huit  cent  quatre-vingt-dix  églises  ou  chapelles. 
Un  voyageur  qui  s'est  trouvé  à  Dehli  en  mai  dernier,  et 
qui  a  assisté  au  service  divin  qui  y  était  célébré  en  urdû 
dans  l'église  de  la  société  pour  la  propagation  de  l'Evangile, 
a  remarqué  que  les  assistants  natifs,  hommes,  femmes  et 
enfants,  répondaient  aux  prières  et  chantaient  en  chœur. 
Un  autre  voyageur  avait  fait  la  même  observation,  le 
1er  mars,  à  l'église  de  Ranchi  en  Chota-Nagpur,  où  le  ser- 
vice divin  se  faisait  en  hindi  (2).  A  Amritsir,  les  mission- 
naires ont  couvert  les  murs  de  leur  chapelle  des  dix  com- 
mandements et  d'autres  portions  de  l'Écriture  sainte  en 
hindoustani  (urdû  ou  hindi).  Il  en  est  de  même  dans  la 
plupart  des  villes  des  provinces  nord-ouest,  où  partout  le 
service  divin  est  célébré  en  hindoustani. 

(1)  Voyez  ma  «  Rhétorique  et  Prosodie  des  languesMe  l'Orient  musul- 
man ». 

(2)  Colonial  Chureh  chronicle,  numéros  d'août  et  de  décembre  1863 
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Dans  la  séance  de  la  Société  pour  l'encouragement  de 
l'instruction  chrétienne  (Society  for  promotmg  the  Christian 
knowledge)  (1)  tenue  à  Londres,  le  3  mai  dernier,  il  a  été 
donné  d'intéressants  détails  sur  les  écoles  des  mission- 
naires fréquentées  par  les  enfants  hindous  et  musulmans, 
Celles  de  Simla  (2)  et  de  Jabbalpur  sont  nouvelles.  Der- 
nièrement examinés  par  S.  G.  l'évêque  de  Calcutta  et  par 
le  directeur  de  l'instruction  publique  des  provinces  centrales, 
les  élèves  de  Jabbalpur  ont  répondu  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  à  toutes  les  questions.  Il  en  a  été  de  même 
pour  l'école  de  Nagpur,  qui  est  très-florissante.  Dans  la 
même  séance  on  a  lu  une  lettre  do  l'évêque  de  Calcutta, 
annonçant  qu'il  a  administré  la  confirmation  en  hindon- 
stani  (urdu)  à  Agra,  à  Allahabad  (3),  à  Bhagalpur,  à 
Cawnpur  et  à  Bénarès,  où  il  a  aussi  ordonné  un  prê- 
tre natif,  qui,  resté  diacre  pendant  quatre  ans,  s'était 
distingué  durant  ce  temps  par  son  zèle  et  par  son  talent 
pour  la  prédication. 

Les  conversions  des  musulmans  sont  toujours  fort  diffi- 
ciles, car,  ainsi  que  l'a  dit  le  poëte  Moore  : 

«  Quand  une  croyance  fanatique  s'est  attachée  à  une  er- 
reur chérie,  elle  s'y  tient  étreinte  jusqu'à  la  fin  (4).  t> 

Et  malheureusement  les  dissidences  des  communions 
chrétiennes  exercent  une  fâcheuse  influence  sur  l'esprit  des 
Asiatiques,  et  s'opposent  ainsi  à  ce  que  le  nombre  des  con- 
versions atteigne  les  proportions  qu'on  serait  en  droit 
d'espérer.  La  déplorable  attaque  du  Dr  Colenso  contre  la 
Bible  (5)  a  produit  une  impression  encore  plus  fâcheuse, 
car  cet  évêque  réfractaire  est  très-connu  dans  l'Inde  par  ses 

(i)  Colonial  church  chronicle,  numéro  de  juin  1863. 

(2)  Il  est  question  de  transférer  le  siège  du  gouvernement  suprême  à 
Simla.  Calcutta  resterait  alors  la  capitale  du  Bengale,  mais  ne  serait  plus 
celle  de  l'Inde  britannique. 

(3)  Cette  ville  est  actuellement,  en  remplacement  d'Agra,  la  capitale  des 
provinces  nord-ouest,  qui  comptent  trente  millions  d'habitants. 

(4)  Fanatic  faith  once  wedded  fast 

To  some  dear  falsehood,  hugs  it  to  the  last. 

Lalla  Rookh,  veiled  Prophet,  Part  III, 

(5)  The  Pentateuch  and  the  book  of  Joshua  critically  examinée 
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ouvrages  d'arithmétique,  qui  y  sont  classiques.  A  ce  propos 
un  journal  hindou  de  Calcutta,  le  Bengali,  demande  conf- 
inent on  peut  espérer  que  les  Hindous  renoncent  à  la  foi 
de  leurs  pères  pour  adopter  des  doctrines  sur  lesquelles  de* 
hommes  éminents  d'Europe  out  des  doutes  (1).  Mais  le 
journaliste  hindou  qui  écrit  ces  lignes  ignore  sans  doute 
que  le  Dr  Colenso,  bon  mathématicien  mais  faible  théolo* 
gien,  a  répété  des  objections  auxquelles  on  a  cent  fois  ré- 
pondu. Chose  digne  de  remarque,  dans  le  spécimen  que  le 
musulman  Saïyid  Ahmad,  dont  j'ai  parlé  il  y  a  un  instant» 
a  donné  de  son  commentaire  du  Pentateuque,  il  réfute 
les  objections  de  l'évêque  de  Natal  sur  l'accroissement  du 
nombre  des  Israélites  et  sur  l'âge  de  Juda  et  de  Joseph  en 
Egypte. 

La.  civilisation  européenne  et  chrétienne  fait  même  sen- 
tir son  influence  chez  les  Hindous  restés  fidèles  à  leur  reli- 
gion, en  les  portant  à  abandonner  de  bonne  grâce  des  pra- 
tiques que  réprouvent  nos  mœurs  chrétiennes.  C'est  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  respectables  Hindous  du  Bengale 
ont  récemment  adressé  au  gouverneur  général  et  au  Conseil 
législatif  de  l'Inde  une  pétition  pour  demander  la  suppres- 
sion officielle  de  la  polygamie  par  une  loi,  comme  il  l'a  été 
fait  pour  l'horrible  pratique  des  Satis.  Le  raja  Déo  Nârâyan 
Singb  doit  même,  dans  la  prochaine  réunion  du  conseil  lé- 
gislatif, proposer  un  bill  pour  la  suppression  de  cette  anti- 
que coutume  orientale.  Il  serait  bien  à  désirer  en  effet  qu'on 
pût  adopter  cette  mesure,  si  elle  ne  devait  pas  trop  froisser 
les  mœurs  du  pays.  On  écarterait  par  là  l'embarras  qu'é- 
prouvent les  missionnaires  qui  ont  à  baptiser  des  convertis 
hindous,  et  qui  hésitent  avec  raison  à  conférer  le  sacrement 
régénérateur  à  ceux  qui  sont  polygamistes. 

Et  non-seulement  les  philanthropes  indiens  s'élèvent  con- 
tre le  brûlement  des  veuves  et  la  polygamie,  mais  contre 
beaucoup  d'autres  pratiques  nuisibles  au  bien-être  social  des 

(1)  IndianMail,  mai  1863. 
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femmes,  telles,  pour  ne  citer  qu'on  exemple,  que  F  usage 
hindou  adopté  par  les  musulmans,  de  ne  pas  permettre  aux 
veuves  de  contracter  un  nouveau  mariage.  Il  existe  à 
Schahjahanpur  une  société  composée  d'Hindous  et  de  mu- 
sulmans, dont  l'objet  spécial  est  de  réformer  ces  fâcheuses 
coutumes.  Dans  une  des  dernières  séances  il  a  été  décidé 
qu'on  agirait  énergiquement  pour  les  abolir;  et  le  cazî  Sar- 
farâz  Ali  a  été  chargé  de  rédiger  un  Dastûr  uVamal,  ou 
«  Manuel  d  pour  l'instruction  des  parda-naschîn  (assises 
derrière  le  rideau)  ou  «  femmes  des  harems  »,  afin  qu'elles 
résistent  de  tout  leur  pouvoir  aux  pratiques  dégradantes 
auxquelles  on  les  soumet. 

Je  crains,  messieurs,  de  m' être  trop  étendu  sur  ces  der- 
niers détails,  mais  je  ne  saurais  terminer  cependant  mon 
allocution  sans  mention  nécrologique. 

Le  dernier  roi  de  Dehli  (1)  est  mort  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  le  7  novembre  1862,  à  Bangoun,  où  il 
était  exilé  depuis  l'insurrection  de  1857,  et  où  l'avait  fidè- 
lement suivi  sa  femme  chérie  la  bégam  Zînât  Mahal  «  l'or- 
nement du  palais,  »  et  son  jeune  fils  Jâm-Bakht  (2).  Fils 
d' Akbar  Schah  II,  Mirza  Muhammad  Ali  Zafar,  comme  on 
l'appelait  alors,  succéda  en  1837  à  son  père,  sous  le  nom  de 
Sirâj-uddîn  (3)  Muhammad  Bahâdur  Schah  sânî  (4)  Gâzî. 
Le  souvenir  de  cet  infortuné  monarque,  descendant  légitime 
de  Timour,  doit  être  cher  aux  amis  de  la  littérature,  car  il 
était  un  des  poètes  hindoustanis  contemporains  les  plus  dis- 


(i)  Voyez  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  ce  malheureux  prince  dans  mon 
discours  du  10  décembre  1857,  p.  119  et  suiv.,  et  dans  celui  du  5  mai  1859, 
p.  141. 

(2)  Je  ne  suis  pas  sûr  de  l'orthographe  de  ce  nom,  car  je  ne  l'ai  pas  vu 
écrit  en  caractères  orientaux,  mais  seulement  dans  les  journaux  anglais, 
où  il  est  généralement  écrit  Jumma-Bukht  ou  Juwan-Bukht,  En  admet- 
tant mon  orthographe,  ce  nom  signifie  «  Fortune  de  Jâm  »,  c'est-à-dire 
celui  dont  la  fortune  est  pareille  à  celle  de  Jam  ou  Jamsched  (Achéraénès), 
roi  de  Perse.. 

(3)  C'est-à-dire  la  «  Lampe  de  la  religion  ».  Ce  surnom  honorifique  est 
arabe,  et  ainsi  il  ne  faut  pas  écrire,  comme  on  l'a  fait  dans  des  journaux 
anglais,  Sâraj,  qui  signifie  a  Soleil  »,  et  qui,  étant  indien,  ne  peut  entrer 
en  composition  avec  un  mot  arabe. 

(4)  C'est-à-dire  «  second,  Il  ou  deuxième  ».  f 
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tingués.  Yoioi  la  traduction  de  quelques-uns  de  ses  vers  (1), 
qui  sont  fort  gracieux  dans  l'original  : 

€  A  la  nuit  ma  bien-aimée  m'est  apparue  au  bord  de  la 
terrasse  de  mon  palais  :  c'est  l'étoile  de  mon  bonheur  qui 
s'est  levée  sur  l'horizon... 

d  La  fumée  qui  en  ondoyant  entoure  la  bougie,  ressemble 
aux  cheveux  que  la  femme  du  jogui  laisse  flotter  sur  son 
visage.... 

»  Le  hinna  fait  ressortir  la  solide  transparence  de  tes 
ongles,  qu'on  dirait  de  fraîches  feuilles  de  rose,  et  pour  les- 
quels je  me  sacrifierais  volontiers. 

*  Les  veines  de  mon  cœur,  comme  autant  de  cordes,  font 
entendre  des  sons  plaintifs,  lorsque  cette  charmante  musi- 
cienne essaye  sur  son  ongle  le  bec  de  plume  qui  va  faire 
résonner  sa  mandoline. 

y>  Il  n'y  a  pas  de  profit  à  attendre  par  la  folie  de  l'amour  ; 
le  cœur  est  brisé  et  la  vie  est  compromise.  Mais  ne  pomr- 
rais-je  pas  supporter  les  coups  d'épée  de  tes  dédains,  puis- 
que le  bouclier  de  mon  cœur  est  la  blessure  même  qu'y  a 
faite  ton  amour? 

»  Je  ne  demande  paa  la  guérison  de  la  maladie  de  mon 
cœur  au  souffle  vivifiant  du  Messie,  je  ne  veux  l'obtenir  que 
des  lèvres  de  celle  que  j'aime,  d 

Le  1er  août  dernier,  est  décédée  à  Londres  l'ex-reine 
douairière  du  Penjab,  la  maharani  Chanda  Kuwar  (2), 
mère  du  maharaja  Dhulîp  Singh.  Elle  était  restée  attachée 
à  la  religion  de  ses  pères,  bien  que  son  fils  le  maharaja  en 
eût  depuis  longtemps  reconnu  la  vanité  et  fût  devenu  sin- 
cèrement chrétien.  Comme  moyen  terme,  ses  obsèques  ont 
eu  lieu  sans  aucune  cérémonie  religieuse  quelconque,  ni 
hindoue  ni  chrétienne;  mais  elles  ont  donné  lieu  à  des  ré- 
clamations de  deux  officiers  sikhs  de  la  maison  de  la  défunte, 
qui  auraient  voulu  que  son  corps  fût  brûlé  et  ses  cendres 

(1)  Les  deux  premiers  sont  cités  dans  l'Anthologie  de  Mannù  Lai  et  les 
autres  dans  celle  de  Muhcin. 

(2)  Ou  Jinda  Kour,  selon  une  autre  orthographe. 
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envoyées  dans  l'Inde  pour  y  être  jetées  dansle  Gange,  con- 
formément aux  préceptes  de  sa  religion.  J'ignore  le  parti 
définitif  que  prendra  le  maharaja. 

Le  21  du  même  mois  d'août,  le  nabab  de  Surate  S.  A. 
Mir  Jafar  Ali  Khan  Bahâdur  est  mort  au  Suraù  Palace,  où 
vivait  auprès  de  lui  son  ancien  compagnon  de  voyage  Mirza 
Lutf  ullah,  l'auteur  de  Y  Autobiography  qui  a  eu  tant  de  suc- 
cès (1).  Le  feu  nabab  était  chéri  tant  par  les  natifs  que  par 
les  Européens,  car  il  se  distinguait  par  sa  générosité  et  par 
sa  bienfaisance.  H  était  venu  en  Angleterre  une  première 
fois  en  1844,  puis  en  1854,  et  cette  fois  il  visita  Paris,  oà 
Ton  avait  remarqué  sa  ressemblance  frappante  avec  Tippou. 
Je  l'avais  vu  plusieurs  fois  à  cette  époque,  et  il  m'avait  an- 
noncé l'intention  de  publier,  à  son  retour  à  Surate,  la  nar- 
ration de  ses  voyages  en  Europe  (2),  résolution  qu'il  parait 
n'avoir  pu  exécuter. 

Enfin  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  «  Money  Matters,  » 
dont  je  vous  annonçais  l'an  passé  la  traduction  en  hindous* 
tani,  John  Wately,  archevêque  de  Dublin,  est  décédé  le 
8  octobre  dernier.  Un  des  ouvrages  les  plus  populaires  de 
ce  célèbre  théologien  philosophe,  ce  sont  ses  «  Lessons  on 
Christian  évidences,  J>  analogues  à  Y  Evidence  of  Christia- 
nvty  de  lord  Summer  qui  était  aussi  archevêque  de  Dublin, 
ouvrage  élégamment  traduit  en  français  par  M.  Maroellin 
de  Fresne,  ancien  conseiller  d'Etat  (3). 

Nous  nous  attachons  naturellement  aux  Indiens  en  nous 
en  occupant  :  nous  suivons  en  cela  l'exemple  du  très-hono- 
rable sir  Charles  Wood,  secrétaire  d'État  pour  l'Inde,  qui 
prend,  on  le  sait,  le  plus  grand  intérêt  à  leur  sort,  et  qui  a 
déclaré  qu'il  voulait  que  les  cent  quatre-vingts  millions  de 
sujets  indiens  de  la  couronne  d'Angleterre  fussent  gouver- 

(1)  J'ai  consacrée  cet  ouvrage  un  article  dansle  ■  Journal  des  Débats» 
du  10  oct.  1857. 

(2)  Voyez  sa  lettre  écrite  en  hindoustani  et  publiée,  texte  en  fac-similé 
et  traduction,  dans  la  «  Revue  de  l'Orient  »,  numéro  de  janvier  1855. 

(3)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  j'apprends  que  lord  Elgin,  vice- 
roi  et  gouverneur  général  de  l'Inde,  déjà  remplacé  par  sir  John  Lawrence, 
a  expiré  le  20  novembre,  à  Dharmsala. 
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nés,  pour  le  bien  du  plus  grand  nombre,  d'après  le  principe 
de  la  proclamation  royale  et  par  des  lois  uniformes,  sans 
acception  des  personnes  pour  les  Hindous  et  les  musulmans 
comme  pour  les  chrétiens.  Il  y  a  dans  PInde  une  société  qui 
seconde  ses  vues,  c'est  le  British  Indian  Association  qui,  par 
ses  publications  en  bindoustani  et  dans  les  dialectes  provin- 
ciaux, a  fait  connaître  aux  Indiens  les  traits  caractéristiques 
du  gouvernement  de  l'Inde  et  les  avantages  qu'il  offre  aux 
natifs.  Cette  Société  a  tenu  récemment  à  Calcutta  une  réu- 
nion intéressante,  présidée  par  le  savant  raja  Radakant  Déo 
Bahadur,  dans  le  but  de  donner  son  assentiment  aux  me- 
sures libérales  de  sir  Charles  et  de  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance.  Le  raja  Kali  Krischna  a  parlé  avec  élo- 
quence en  hindoustani  à  cette  occasion ,  comme  dans  de 
précédentes  circonstances,  et  il  a  loué  sir  Charles  d'avoir 
admis  les  natifs  dans  les  rangs  de  la  magistrature  et  de  l'ad- 
ministration. Plusieurs  autres  Indiens  éminents  se  sont 
associés  à  ses  paroles,  et  il  a  été  voté  une  adresse  élogieuse 
à  l'excellent  ministre. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  messieurs,  ne  doit- 
il  pas  nous  faire  espérer  que  l'Inde,  le  plus  beau  pays  du 
monde,  graduellement  régénérée  par  la  civilisation  chré- 
tienne, continuera  à  voir  se  former  de  jour  en  jour  sa  nou- 
velle littérature,  qui  a  déjà  pris  d'heureux  développements, 
et  qu'elle  verra  revivre  d'une  manière  différente,  mais  non 
moins  belle,  les  âges  féconds  de  ses  chefs-d'œuvre  qui  font 
l'admiration  de  l'Europe? 
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QUATORZIEME  DISCOURS 


5  décembre  1864. 

Messieurs, 

Je  vous  faisais  connaître,  Tan  passé,  par  des  documents 
officiels,  la  diffusion  toujours  plus  grande  de  l'hindoustani 
dans  toute  l'Inde.  Je  puis;  cette  année  encore,  vous  assurer 
que  cette  marche  progressive  continue,  grâce  surtout  aux 
efforts  de  l'honorable  sir  Charles  Trevelyan,  qui  voudrait 
même  introduire  une  réforme  dans  cette  langue,  en  en  re- 
jetant les  parasites  persans  et  arabes  amenés  par  la  conquête 
musulmane,  lorsqu'ils  ont  leurs  équivalents  indiens,  et  en 
les  remplaçant  même  dans  certains  cas  par  des  mots  em- 
pruntés à  la  langue  des  vainqueurs  contemporains.  Cette 
tendance  se  manifeste  déjà,  selon  ce  que  me  dit  sir  Charles 
dans  une  lettre  particulière,  et  elle  établit  visiblement  une 
nouvelle  phase  de  l'hindoustani  (urdû).  En  effet,  de  même 
qr.e  dans  nos  possessions  africaines  les  natifs  ont  adopté  une 
certaine  quantité  de  mots  français  intraduisibles  en  arabe, 
de  même  aussi  les  Indiens  ont  incorporé  des  mots  anglais 
en  leur  langue  dans  le  même  cas,  et  même  quelquefois  lors- 
qu'ils ont  de  véritables  synonymes  en  hindoustani.  Ainsi,  à 
cause  de  la  valeur  que  les  Anglais  donnent  au  temps,  comme 
le  témoigne  leur  proverbe  Time  is  money,  valeur  inconnue 
aux  Orientaux,  ils  emploient  le  mot  time  comme  représen- 
tant une  idée  différente  de  leurs  mots  samân  ou  daur  (1). 

(1)  Ainsi  une  Indienne  voulant  rappeler  à  son  mari,  employé  dans  un 
bureau  anglais,  que  l'heure  de  s'y  rendre  est  arrivée,  lui  dira  :  «  îumhârî 
office  jâné  ka  taïm  haï.  »  «  11  est  temps  d'aller  à  votre  bureau.  » 
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De  même  ils  préfèrent  aux  mots  kumba  ou  khandân  le  mot 
«  family  a  qui  leur  paraît  représenter  mieux  le  «  home  » 
anglais  ;  au  mot  matha?  «  imprimerie  »,  l'expression  an- 
glaise press  ;  au  mot  âhûm-dhâm,  ou  tout  autre,  le  mot 
anglais  aussi  bien  que  français  parade  (1);  au  mot  gunàh* 
gar,  *  coupable  J>,  l'anglais  «  guilty  »  (2),  et  tant  d'autres 
mots  européens  qui  leur  semblent  plus  caractéristiques  que 
leurs  équivalents  indiens.  C'est  dans  ce  langage,  qu'on 
pourrait  appeler  l'hindoustani  vulgaire  ou  l'urdû  anglais, 
qu'est  écrit  le  journal  de  Mirzapur  intitulé  Khaxr  Kliâhri 
Bind  «  l'Ami  de  l'Inde  d  et  la  plupart  des  publications  des 
missionnaires. 

Un  éminent  musulman  d'Agra,  Muhammad  Mardân  Alî 
Khân,  déplore  cette  tendance  dans  un  journal  indien  (3)  i 
«  Les  gens  de  l'Europe,  dit-il,  dédaignent  l'hindoustani  et 
ne  s'en  servent  que  pour  les  affaires  de  bureau.  Far  le  mé- 
lange qu'ils  font  de  cette  langue  avec  la  leur,  surtout  au 
Bengale,  ils  l'altèrent  complètement.  De  notables  Euro- 
péens emploient,  avec  une  négligence  affectée  et  un  mépris 
choquant  des  règles  du  bon  langage,  les  expressions  les 
plus  vulgaires  (4).  On  suit  ainsi  leur  mauvais  exemple, 
d'après  le  proverbe  arabe  :  «  Les  subalternes  se  conforment 
aux  usages  de  leurs  chefs  (5)  »,  appliquant  faussement  à  la 
circonstance  cet  autre  proverbe  :  «  Le  langage  des  gens  dis- 
tingués est  le  plus  distingué  des  langages  (6).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été  décidé  que  l'hindoustani 
(urdû)  doit  être  définitivement  adopté  comme  moyen  de 
communication  dans  la  vie  militaire  pour  l'Inde  entière. 

(1)  Par  exemple  :  «  Uh  parâd  par  nahln  âyâ.  »  «  Il  n'est  pas  venu  à  h 
parade.  » 
(2j  Par  exemple  :  <■  Uh  guiltl  ha!.  »  «  II  est  coupable.  » 

(3)  LAwadh  Akhbdr  dont  je  parlerai  plus  loin,  numéro  du  7  juin  1864. 

(4)  Mardân  AU  cite  comme  exemple  de  ces  mauvaises  locutions  em- 
ployées par  les  Européens  :  «  Ham  nahln  jdéga,  au  lieu  de  jdengué.  «  Je 
n'irai  pas  •>  ;  Tum  kya  mangtd  haé>  au  lieu  de  mangté  ho,  «  Que  voulez- 
vous?  et  plusieurs  autres. 

(5)  Ennds  'ala  dln  mulâkhim;  mot  à  mot  :  «  Les  sujets  suivent  la  re- 
ligion de  leur  roi.  » 

(6)  Kaldm  ulmalik,  malik  ulkaldm;  à  la  lettre  :  «  Le  discours  du  roi 
est  le  roi  des  discours.  » 

16 
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C'est  en  effet  l'hindoustani  furdû)  qui  est  entendu  et  parlé 
dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  ;  dans  les  camps  et  les 
bazars,  même  au  Décan,  surtout  à  Haïderabad  et  à  Maïs- 
sour,  où  il  a  été  introduit  jadis  par  les  troupes  musulmanes, 
et  où  il  est  maintenu  actuellement  par  les  sipahis  de  l'armée 
anglaise.  Ainsi,  quand  les  autorités  anglaises  se  trouvent 
dans  le  cas  de  haranguer  les  Indiens,  ils  le  font  actuelle- 
ment en  hindoustani.  Par  exemple,  dans  la  visite  que  fit  en 
février  dernier  sir  Henry  Montgomery,  lieutenant-gouver- 
neur du  Penjab,  au  raja  de  Kapurthalla,  en  retournant  de 
Dehli  à  Lahore,  il  adressa  aux  élèves  de  l'Ecole  des  mis- 
sionnaires, dont  l'état  florissant  le  satisfit,  une  allocution 
bien  sentie  en  hindoustani.  Lorsqtte,  il  y  a  quelques  mois, 
le  vice -roi  actuel,  sir  John  Lawrence,  tint  un  darbâr  (ré- 
ception^ à  Simlah,  où  en  tint  un  pareil,  en  1827,  lord 
Amberst,  il  adressa  aux  rajas  des  montagnes  qui,  suivis  de 
leurs  gens  couverts  de  vêtements  éclatants,  vinrent  lui  pré- 
senter leurs  nazars  (cadeaux)  (1)  en  signe  de  soumission, 
sir  John,  dis-je,  leur  adressa  un  discours  en  hindoustani,  ce 
que,  du  reste,  remarquent  les  journaux  de  l'Inde,  aucun 
autre  gouverneur  général  n'avait  pu  faire  avant  lui,  si  ce 
n'est  sir  John  Shore.  Plus  tard,  le  18  octobre  dernier,  le 
vice-roi  a  tenu,  à'  Lahore,  un  autre  grand  darbâr  qu'il  a 
aussi  ouvert  par  un  éloquent  discours  en  hindoustani,  pro- 
noncé du  haut  de  son  trône  devant  six  cents  rajas  ou  chefs 
indiens.  Ce  discours,  d'un  caractère  tout  à  fait  historique, 
occupera,  disent  les  journaux  de  l'Inde,  qui  en  donnent  les 
uns  le  texte,  les  autres  la  traduction,  une  place  marquante 
dans  les  annales  du  Penjab. 

<r  L'hindoustani  (urdû),  dit  le  savant  écrivain  hindou 
Siva  Praçâd,  dans  sa  préface  de  Yltihâs  timir  naçâk  (2),  est 
désormais  notre  langue  maternelle.  »  Elle  est  parlée 
plus  ou  moins,  bien  ou  mal,  presque  partout  dans  l'Inde. 

(1)  Ces  présents  consistèrent  généralement  en  deux  ou  trois  muhurs 
(pièces  d'qr  de  la  valeur  de  trente  francs). 

(2)  11  sera  parlé  plus  loin  de  cet  ouvrage. 
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Ainsi  on  est  sûr  de  se  faire  entendre  par  son  moyen  non- 
seulement  dans  notre  possession  française  de  Chanderna- 
gor,  mais  même  dans  nos  établissements  d'Yanaun,  de 
Pondichéry,  de  Karikal,  de  Mahé  ;  et  dans  les  possessions 
portugaises,  dont  le  gouverneur  général  a  pour  secrétaire 
un  orientaliste  de  grand  mérite,  M.  da  Cunha  Rivara. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  une  lettre  que  m'a  adressée  un  de 
mes  anciens  auditeurs,  M.  E.  Sicé,  commissaire-adjoint  de 
marine  à  Karikal,  en  réponse  à  une  explication  que  je  lui  de- 
mandais sur  l'assertion  d'un  Pondichérien  qui  prétendait  que 
l'hindoustani  était  tout  à  fait  inconnu  dans  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  le  pays  tamoul  :  «  Ce  qu'on  vous  a  dit  de  l'hin- 
doustani est  contraire  à  la  réalité,  m'écrit  M.  Sicé,  dont  le 
tamoul  est  la  langue  maternelle.  Moi  qui  viens  de  parcourir 
douze  cents  milles  de  pays,  en  allant  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  à  la  côte  de  Malabar,  je  n'ai  pu  me  faire  com- 
prendre qu'en  parlant  l'hindoustani,  auquel  pas  un  indigène 
n'est  étranger.  Cette  langue  est  universellement  connue 
dans  l'Inde,  tandis  que  les  autres  telles  que  le  tamoul,  le 
guzarati,  le  télinga,  le  karnataka,  le  malayalam,  le  ben- 
gali, etc.,  sont  des  langues  locales  circonscrites  dans  leurs 
provinces  respectives.  3>  Les  habitants  du  Kachemyre,  par 
exemple,  qui  sont  à  la  vérité  pour  la  plupart  musulmans, 
bien  que  leur  maharaja,  qui  réside  à  Srinagar,  sa  capitale, 
soit  Hindou,  ainsi  que  ses  principaux  officiers,  les  Kachemy- 
riens,  dis-je,  ont  une  langue  particulière,  et  cependant  l'hin- 
doustani est  compris  et  parlé  dans  tout  leur  pays,  et  le 
persan  même  y  est  très-cultivé.  La  généralité  de  l'usage  de 
l'hindoustani  nécessite  une  sévérité  toujours  plus  grande 
dans  les  examens  à  subir  par  les  Européens  qui  ont  à  rem- 
plir des  fonctions  dans  l'Inde.  D'après  les  nouvelles  règles 
d'examen  pour  les  langues  des  natifs,  en  date  du  3  septem- 
bre dernier  et  applicables  aux  trois  présidences,  règles  qui 
seront  mises  à  exécution  à  partir  du  mois  de  février  prochain, 
il  y  aura  deux  programmes  peur  l'hindoustani,  un  pour  le 
commandement  des  troupes  et  pour  les  places  de  médecin, 
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et  l'autre  plus  spécial,  pour  les  interprètes.  Pour  le  premier 
examen,  le  candidat  devra  lire  et  traduire  des  passages 
d'ouvrages  hindoustanis  écrits  tant  en  caractères  persans 
qu'en  caractères  dévanagaris,  s'exprimer  de  façon  à  être 
compris  et  pouvoir  comprendre  le  nal  if  chargé  de  l'exa- 
miner. Pour  le  second  examen,  le  candidat  devra  lire 
et  traduire  avec  facilité  un  passage  du  Bâg  o  Bàhâr  et  do 
Prem  Sâgar,  les  mêmes  ouvrages  précisément  que  j'ex- 
plique habituellement  à  mon  cours,  traduire  quelque  chose 
de  l'anglais  dans  un  style  analogue  à  celui  de  ces  livres,  lire 
et  traduire  facilement  des  lettres  et  autres  textes  manus- 
crits dans  les  deux  écritures  indienne  et  musulmane 
mentionnées  pour  le  premier  examen,  et  pouvoir  écrire 
couramment,  à  la  dictée,  dans  ces  mêmes  caractères.  Je  ne 
parle  pas  des  examens  à  subir,  selon  l'occasion,  sur  d'autres 
langues. 

Les  candidats  pour  le  département  du  commissariat 
doivent,  d'après  les  règles  établies  par  sir  Charles  Wood  (1) 
lire  et  expliquer  avec  facilité  trois  différents  morceaux  hin- 
doustanis pris  au  hasard  dans  les  actes  officiels,  et  la  tra- 
duction doit  être  correcte  en  grammaire  et  en  orthographe* 
Ils  doivent  dicter  la  traduction  en  hindoustani  d'une  lettre 
anglaise,  et  converser  avec  deux  ou  $rois  natifs  de  diffé- 
rentes classes,  etc. 

Les  examens  pour  l'état-major  (staff  corps)  sont  actuel- 
lement semestriels  au  lieu  d'être  annuels  ;  et  pour  la  pro- 
vince du  Penjab  dont  Dehli  fait  partie  depuis  la  dernière 
rébellion,  et  non  plus  des  provinces  du  nord-ouest,  qui  ont 
désormais  pour  capitale  Âllahabad  et  auxquelles  on  a  rat- 
taché l'administration  provinciale  de  l'Aoude,  ces  examens, 
dis-je,  pour  ce  qui  concerne  l'hindoustani,  continueront  de 
recevoir  la  direction  du  collège  de  Fort- William   (2). 

(1)  «  Allen's  Indian  Mail  »,  august  15,  1864. 

(2)  The  examinât  ion  for  the  high  proflciency  list  in  hindoostance  wiil 
fitill  he  directed  from  the  Collège  of  Fort  William.  •  Ind.  Mail  »,  au- 
gust 4,  1864. 


r 
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On  est  très-sévère  sur  l'obligation  de  subir  ces  examens  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  gouvernement  de  l'Inde  vient  de  refuser 
son  assentiment  à  la  nomination  d'un  officier  supérieur  du 
corps  d'expédition  du  Bhutan  parce  qu'il  n'avait  pas  réussi 
dans  l'examen  exigé  pour  la  langue  usuelle  (1). 

Les  journaux  hindoustanis  qui  existaient  l'an  passé  conti- 
nuent à  paraître  et  sont  lus  de  plus  en  plus  par  les  Indiens 
qui  cherchent  à  s'instruire,  car  ces  journaux  contiennent 
généralement,  outre  les  nouvelles,  des  articles  sur  les  dé- 
couvertes modernes  et  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  progrès 
de  la  civilisation.  Tel  est  le  Awadh  Akhbâr  «  Nouvelles 
d'Âoude,  ajournai  qui  paraît  à  Lakhnau  depuis  longtemps  (2) 
et  dont  j'ai  sous  les  yeux  quelques  numéros  où  se  trou- 
vent d'intéressants  articles  littéraires,  des  annonces  de 
publications  nouvelles,  incidemment  en  caractères  déva- 
nagaris  quand  elles  s'adressent  spécialement  aux  Hindous. 
Le  numéro  du  21  mai  dernier  contient  un  article  sur  l'inon- 
dation de  Sheffield,  dû  à  M.  Edward  Henry  Palmer,  de  St 
John  Collège,  Cambridge,  qui,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  a  acquis,  grâce  surtout  aux  leçons  intelligentes  de 
Syed  Abdoollah,  professeur  d'hindoustani  à  YUniversity 
Collège  de  Londres,  une  telle  facilité  pour  parler  et  écrire 
l'hindoustani  que,  si  ce  n'était  son  teint  et  son  nom,  on  le 
prendrait  facilement  pour  un  musulman  de  l'Inde,  d'autant 
plus  qu'à  la  connaissance  de  l'hindoustani  il  joint  celle  des 
langues  classiques  musulmanes,  le  persan  et  l'arabe,  qu'il 
sait  aussi  parfaitement.  Un  savant  Indien  que  j'ai  déjà  men- 
tionné, Muhammad  Mardân  Alî,  d'Âgra  (3),  lui  rend,  dans 
le  numéro  du  7  juin  du  journal  dont  il  s'agit,  un  témoi- 
gnage qui  ne  sauraitêtre  suspect:  a  Mon  admiration,  dit-il, 
pour  la  connaissance  de  l'hindoustani  et  l'éloquence  de  style 

(1)  «  Ind.  Mail  »,  nov.  16,  1864. 

(2)  Ce  journal  est  publié  hebdomadairement  par  cabiers  de  16  pages 
petit  in-folio  sur  deux  colonnes.  11  a  pour  éditeur  le  même  Siva  Praçàd, 
un  des  écrivains  hindoustanis  contemporains  les  plus  féconds,  que  j'ai 
cité  page  242. 

(3)  Voir  plus  haut,  page  241. 


—  246  — 

de  M.  E.  H.  Palmer  est  d'autant  plus  grande  qu'aucun 
Européen  ne  me  paraît  avoir  acquis  cette  perfection. 
Depuis  bien  des  années  que  je  suis  fonctionnaire  du  sirhâr 
(l'administration),  je  n'ai  entendu  que  deux  à  quatre  Euro- 
péens parler  et  prononcer  comme  les  Indiens;  tandis  que 
M.  Palmer  a  acquis  en  peu  de  temps,  sans  quitter  l'An- 
gleterre, une  connaissance  plus  parfaite  de  la  langue  que 
des  milliers  de  ses  compatriotes.  Si,  à  son  exemple,  beaucoup 
d'autres  Européens  s'appliquaient  avec  soin  à  l'étude  de 
l'hindoustani,  et  que  le  gouvernement  donnât  à  cette  étude 
un  encouragement  efficace,  il  en  résulterait  un  grand  avan- 
tage, tant  pour  l'Inde  que  pour  l'Angleterre...  Que  M. 
Palmer  vive  longtemps,  lui  qui  a  compris  l'importance  de 
l'hindoustani  et  qui  a  écrit  l'élégant  article  qui  a  excité 
mon  étonnement.  d  Lesf  professeurs  Syed  Abdoollah  et  Mîr 
Aulâd  Alî  se  sont  associés  à  ces  éloges  dans  des  numéros 
subséquents  du  même  journal,  ainsi  que  Muhammad  Wa- 
jâhat  Alî,  l'éditeur  du  journal  urdû  de  Mirât,  intitulé 
Akhbâr-i'âlam  a  Nouvelles  du  monde  J>  (1). 

Parmi  les  journaux  hindoustanis  nouvellement  établis  et 
dont  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  parler,  je  dois  citer 
le  Najm  ulakhbâr  «  l'Etoile  des  Nouvelles  »,  journal  de 
Mirât  (2),  un  des  meilleurs  des  provinces  du  nord-ouest, 
dont  j'ai  sous  les  yeux  quelques  numéros  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  M.  Kempson,  directeur  de  l'instruction 
publique  dans  ces  provinces.  Ce  journal  paraît  hebdomadai- 
rement xpar  -cahiers  petit  in-folio  de  12  pages  à  deux 
colonnes. 

J'ai  aussi  à  mentionner  le  Bahrat  Khand  Amrit  <r  l'Am- 
broisie pour  l'Inde  »,  journal  qui  sert  d'organe  à  une  société 
d'Hindous  formée  à  Agra,  et  qui  a  pour  objet  une  réforme 


(1)  J'ai  parlé  de  ce  journal  dans  mon  discours  de  1861,  p.  174,  comme 
étant  imprimé  à  la  typographie  du  Ddr  ulisldm,  tandis  qu'il  l'est  en* réalité 
a  celle  du  Nûr  ulabsâr  a  la  Lumière  des  yeux  ». 

(2i  II  ne  faut  pas  confondre  ce  journal  avec  le  journal  urdû  de  Surate, 
qui  porte  le  môme  titre,,  et  qui  est  rédigé  par  Muhammad  Manzûr.  Voir 
mon  discours  du  2  décembre  1861,  p.  174. 
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religieuse  et  sociale  (1).  Ses  fondateurs  reconnaissent,  en 
principe,  l'origine  divine  des  Védas  et  prennent  pour  règle 
de  leur  conduite  les  préceptes  contenus  dans  ces  livres, 
invitant  leurs  coreligionnaires  à  revenir  à  la  pureté  de  la 
foi  et  du  culte,  à  la  simplicité  des  usages  et  des  coutumes 
des  temps  anciens.  C'est  probablement  à  cette  société  qu'on 
doit  la  publication  d'un  ouvrage  contre  les  dépenses  ex- 
cessives qu'on  fait  dans  l'Inde  à  l'occasion  des  mariages 
et  qui  est  intitulé  «  Opposition  à  la  prodigalité  du  ma- 
riage d  Imtinê!  isrâf-i  schâdî,  ouvrage  qui  a  été  réfuté  par 
une  brochure  imprimée  à  Dehli  en  1863  et  intitulée  Mufid 
anâm  «  Ce  qui  est  utile  aux  hommes  ». 

Le  nouveau  propriétaire  du  Madras  Times,  M.  Vans 
Agnew,  a  annoncé  en  janvier  de  cette  année  l'intention  de 
publier  ce  journal,  aussitôt  que  les  types  nécessaires  seront 
exécutés,  sous  le  titre  de  Times  of  Asia  non-seulement  en 
hindoustani,  mais  en  tamoul,  en  télinga  et  en  canara.  Il  a 
sans  doute  exécuté  ce  dessein,  et  il  existe  ainsi  un  nouveau 
journal  hindoustani  à  Madras,  où  on  publie  déjà,  entre 
autres  ,  depuis  longtemps  dans  la  même  langue  le  Jâmï 
ulakhbâr  «  Becueil  de  nouvelles  d,  édité  par  Kahmat  ullah, 
Journal  qui  paraît  tous  les  lundis  par  cahiers  in-4°  de  16 
pages  sur  deux  colonnes. 

Le  développement  de  l'éducation  finira  par  produire 
chez  les  Indiens,  malgré  leur  insouciance  naturelle,  une 
opinion  publique.  <t  Des  journaux  natifs  surgissent  dans 
l'Inde  de  tous  côtés,  a  dit  le  Times  (2)  et  généralement  ils 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  habileté  dans  leur  di- 
rection. Quelques-uns  annoncent  une  connaissance  étendue 
de  la  littérature  et  des  journaux  anglais,  et  bien  qu'ils 
soient  rarement  soutenus  par  le  gouvernement,  ils  le  dé- 
fendent assez  bien.  «  Les  Indiens  ont  une  haute  idée  des 
Européens,  et  ils  semblent  dire  d'eux: 


(1)  Bengal  Hurkaru  («  lnd.  Mail»,  oct.  H,  1864). 
(2^  Numéro  du  27  février  1864. 
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Pride  in  their  port,  défiance  in  their  eye, 
I  see  the  lords  of  human  kind  pass  by  (1). 

Bien  que  celui  de  mes  correspondants  de  l'Inde  qui  me 
fournissait  avec  une  grande  bienviellance  le  plus  de  ren- 
seignements pour  mon  discours  annuel,  M.  R.  Cust,  ait  dû 
quitter  Lahore^>our  venir  passer  quelque  temps  en  Europe, 
d'autres  amis  non  moins  obligeants  et  qui  apprécient  avec 
moi  l'importance  que  peut  prendre  de  jour  en  jour  la  litté- 
rature hindoustanie  contemporaine,  ne  m'ont  pas  fait 
défaut  et  me  permettent  de  vous  signaler,  messieurs,  plu- 
sieurs nouveaux  ouvrages.  On  se  plaint,  il  est  vrai,  de  ce  que 
cette  littérature  n'est  qu'une  littérature  de  traduction  et 
d'imitation;  mais  quelle  est  celle  qui  est  tout  à  fait  origi- 
nale ?  <r  Le  génie,  disent  les  Indiens,  est  un  voleur  (2).  »  H 
est  habile,  en  effet,  à  s'approprier  les  pensées  d'autrui,  en 
les  rajeunissant  par  une  tournure  nouvelle  ou  une  ex- 
pression plus  heureuse: 

Les  fleuves  opulents  se  transvasent  sans  cesse, 
Les  fleurs  en  s'éffeuillant  fécondent  leur  sillon  (3). 

Tout  d'ailleurs  n'est  pas  imitation  dans  l'hindoustani  : 
le  savant  Wilson  l'a  dit  avant  moi.  Tel  est  le  Daftar  bér 
miçal  <l  le  Cahier  incomparable  d,  dont  je  dois  un  exem- 
plaire de  l'édition  imprimée  à  la  généreuse  amitié  de 
M.  Ed.  B.  Cowell,  le  savant  sanscritiste,  qui  vient  tout 
nouvellement  de  publier  le  Kuçumânjali  «  le  Bouquet  de 
fleurs,  »  célèbre  ouvrage  de  philosophie  indienne,  où  se 
trouvent  réunis  presque  tous  les  arguments  des  écrivains 
modernes  sur  la  théologie  naturelle  (3).  Le  Daftar  bémi- 
çâlj  malgré  son  titre  prétentieux,  est  simplement  le  Diwân 


Îi)  Oliver  Goldsmith  s  TraveUer. 
2)  Tab'  insânî  chor  haï. 
3)  Marquise  8.  de  Saffray,  Contes  et  Uuettes. 

(4)  On  doit  à  M.  Cowell  plusieurs  autres  publications  aussi  importantes, 
et  on  apprendra  sans  doute  avec  une  grande  satisfaction  que  c'est  à  lai 

?u'est  dévolu  l'honneur   de  publier  les  travaux  de  feu  sir  H.  Elliotsur 
Histoire  de  llnde  mumlmane. 
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ou  Recueil  des  poésies  d'un  musulman  distingué   de   Cal- 
cutta, qui  cultive  avec  succès  la   poésie   hindoustanie.   Ce 
musulman,  le  maulawi'Abd  ulgafur,  qui  a  pris  le  surnom 
poétique  aussi  prétentieux  que  celui  de  son  livre,  de  iVW- 
sâkhj  «  effaceur  (des  réputations  antérieures),  »    a  publié 
cette  année  même  ce  recueil,  qui  forme  ^n  volume  in-4° 
de  182  pages,  imprime  et  non  lithographie.  Nassàkh,  qui 
est  proche  parent  d'un  notable  musulman  de  Calcutta,  le 
maulawi  Âbd  ullatif  Khân  Bahâdur,  était  déjà  connu  par 
une  traduction  en   vers  du  Pand  nâma  de  lFarîd  uddîn 
Attâr  (1).  On  peut   considérer  le   Diwân  dont  je  parle 
comme  un  élégant  spécimen  de  la  poésie   musulmane  ac- 
tuelle, car  c'est  toujours    la    poésie  qui  est  cultivée  de 
préférence  par  les  Orientaux.    Ceux  mêmes   qui  habitent 
l'Angleterre  ne  renoncent  pas  pour  cela  à  écrire  des  poé- 
sies dans  leur  langue.  J'ai  eu  l'occasion  de  citer,   dans  un 
autre  discours  (2),  des  vers  de  Syed  Abdoollah,  et  j'ai  ac- 
tuellement sous  les  jeux  un  gazai  d'un   autre  savant  in- 
dien, Mîr  Aulâd  'AU,  qui  a  le  même  takhallus   qu'un  des 
poètes  hindoustanis  les  plus  célèbres,  Mîr  Taquî.  Nassàkh 
a  voulu  rivaliser  avec  feu  Zauc,  le  plus  estimé  des  poëtes 
modernes  et  qui  a  ainsi  mérité  d'être  appelé  le  Khacânî  de 
l'Inde  (3). 

Le  laborieux  érudit  Bâbû  Siva  Praçâd  a  entrepris  la  pu- 
blication d'une  histoire  abrégée  de  l'Inde,  en  hindi,  pour 
les  écoles,  laquelle  porte  le  titre  significatif  de  «  Récit  des- 
tructeur de  l'ignorance  (4),  v  et  il  doit  publier  le  même 
travail  en  urdû.  Cette  histoire  aura  trois  parties.   La  pre- 

(1)  Dès  1803,  Faïz,  autre  poète  hindouatani,  en  avait  donné  nne  sous 
le  titre  de  Cfiaschma-i  Faïz,  la  Fontaine  de  l'abondance  »,  ou  «  de 
Faïz  ». 

(2)  Discours  de  1857,  p.  125. 

(3)  Dans  le  «  Mémoire  sur  le  poète  persan  Khacânî  »,  qu'a  publié 
M.  N.  de  Khanikoff  dans  le  Journal  asiatique  (septembre  1864),  ce  savant 
fait  observer  que  les  poésies  de  Khacânî  offrent  déià  quelques  traces  de  la 
poésie  mystique  dont  Sanâvl  (auteur  de  Ylldhi  nâma)  est,  dit-il,  Je  véri- 
table créateur,  bien  que  Jalal  uddin  Rûmt  et  Farld  uddîn  'Attâr,  qui  ne 
vinrent  qu'après  lui,  aient  une  réputation  plus  étendue. 

(4)  Itihds  timir  ndçak. 
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mière,  la  seule  qui  ait  encore  paru  (1)  et  dont  je  dois  un 
exemplaire  à  l'obligeance  de  Fauteur,  donne  une  esquisse 
de  la  période  hindoue  et  musulmane  ;  la  deuxième  traitera 
de  la  naissance  et  du  développement  de  la  puissance  an- 
glaise, et  la  troisième,  des  changements  qui  ont  eu  lien 
dans  les  mœurs  et  dans  les  usages,  les  lois  et  les  religions. 
Il  n'est  pas  sans  utilité  d'ajouter  qu'en  s'occupant  de  ce 
travail  Siva  Praçâd  nous  dit  s'être  assuré  que  les  ouvrages 
d'Elphinstone  et  de  Marshman,  quoique  fort  estimables, 
sont  loin  d'être  exempts  d'erreurs. 

Je  dois  à  la  sympathique  bienveillance  de  M.  le  capitaine 
A.  E-.  Fuller,  directeur  de  l'instruction  publique  en  Pen- 
jab,  de  connaître  une  nouvelle  histoire  de  l'Inde,  écrite  d'a- 
près ses  ordres,  en  hindoustani,  et  dont  il  a  bien  vouln 
m'envoyer  un  exemplaire.  Elle  est  rédigée  d'après  les  do- 
cuments orientaux  et  européens,  par  l'infatigable  Karîm 
uddîn,  sous  le  titre  de  :  WaquVât-i  Hind  «  Evénements  de 
l'Inde  3>,  et  publiée  il  y  a  quelques  mois  à  Lahore;  et  le 
Miftahul  arz  a  la  Clef  de  la  terre  5>,  par  le  même  écrivain, 
c'est-à-dire  une  géographie  générale  abrégée,  lithogra- 
phiée  dans  la  capitale  du  Penjab,  d'après  la  belle  écriture 
du  calligraphe  Muhammad  Fazîl,  de  Lahore  (2). 

Ces  deux  ouvrages  et  bon  nombre  de  ceux  de  Karim  ne 
sont  guère  que  des  traductions  s  ce  maulawi,  ainsi  que 
bien  d'autres  de  ses  compatriotes,  profite  de  la  liberté  lit- 
téraire qui  existe  dans  l'Inde,  où  les  traducteurs  n'éprou- 
vent aucune  entrave  par  suite  des  traités  internationaux, 
qui,  avantageux  pour  les  auteurs  en  vogue  et  pour  leurs 
éditeurs,  sont  peut-être  défavorables  au  développement 
des  forces  productives  de  l'esprit.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  un  nouvel  ouvrage  urdû  dont  Karîm- uddîn  s'occupe 
en  ce  moment,  ainsi  qu'il  me  le  fait  savoir  dans  une  lettre 
particulière,  ouvrage  qu'il  espère  publier  aux  frais  du  gou- 


(1)  In-8°  de 80  pages,  tiré  à  dix  mille  exemplaires;  Bénarès,  1864. 

(2)  11  y  en  a  une  autre  édition  de  Dehli  en  deux  parties. 
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reniement  et  qui  éclipsera  (ce  sont  ses  expressions)  ses 
écrits  antérieurs.  Cet  ouvrage  portera  le  titre  arabe  de 
Khuz  ma  sa/â  n  Prends  ce  qui  est  pur  3>,  titre  qui  paraît 
annoncer  quelque  chose  d'éclectique. 

J'ai  aussi  reçu  de  l'honorable  directeur  de  l'instruction 
publique  au  Penjab  une  liste  des  publications  hindousta- 
nies  récentes,  en  attendant  l'arrivée  de  quelques-unes,  et 
dans  cette  liste  je  remarque  quelques  ouvrages  que  je  crois 
devoir  vous  signaler.  Par  exemple,  parmi  ceux  qui  ont  été 
imprimés  à  Lahore  : 

Des  principes  de  philosophie  naturelle,  Uçûl-i  Hlm-i  tabV- 
yi,  en  deux  volumes  dont  le  second,  qui  porte  le  titre  spé- 
cial de  «  Trésor  des  choses  naturelles  J>  Makhzan-i  tabïyî, 
est  une  sorte  de,  tableau  de  la  nature. 

Une  traduction  urdûe  de  584  pages  du  a  Bhâgavai  » 
hindi  de  Gruirdharî  Lâl  ; 

Un  conte  intitulé  Aschûb-nâma  «  Livre  d'émotion,  » 
ou  Histoire  des  deux  frères  Bhagwân-dâs  et  Gopal  Hâm  ; 

Une  nouvelle  grammaire  persane  rédigée  en  urdû  par 
Mîr  Huçaïn,  qui  dans  ses  poésies  a  pris  le  nom  de  l'oi- 
seau fabuleux  Huma  ; 

Un  nouvel  Inschâ  ou  «  Manuel  épistolaire  $  intitulé 
Miftah  urina*  îm  «  La  clef  de  la  jouissance  d;  ainsi  nommé, 
à  ce  qu'il  paraît,  parce  qu'il  offre  des  modèles  de  billets  ou 
petites  lettres  en  style  concis,  qualité  que  n'ont  pas  en  gé- 
néral les  écrits  orientaux. 

Parmi  les  ouvrages  hindoustanis  imprimés  à  Ludiana  je 
distingue  : 

Plusieurs  volumes  relatifs  aux  doctrines  et  aux  devoirs 
de  la  religion  musulmane  et  de  polémique  sur  les  questions 
débattues  entre  les  sunnù  et  les  êchfâs,  c'est-à-dire  entre 
les  orthodoxes  ou  prétendus  tels  et  les  dissidents.  Un  de 
ces  ouvrages  n'a  pas  moins  de  1,122  pages; 

Un  recueil  de  104  pages  de  cacîdas  et  autres  poëines  à 
la  louange  des  imâms,  intitulé  Ischrâcât  'arschiya  <t  Splen- 
deurs célestes  *,  par  le  saïyid  Farzand'Alî  ; 
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Une  histoire  des  prophètes  intitulée  «  le  Jardin  d'A- 
dam $,  de  433  pages; 

Une  histoire  de  Mahomet  intitulée  <r  le  Zéphir  des  jar- 
dins y>,  de  442  pages  ; 

Les  «  Infortunes  de  Huçaïn  »  (fils  d'Ali  et  petit-fils  de 
Mahomet),  volume  de  600  pages; 

La  reproduction  en  urdû  par  Nacîr  Khân  de  l'histoire 
connue  du  Voleur  et  du  Cadi; 

Les  merveilles  du  monde  habité  »  'Ajâïb  ruV  maskûn  », 
abrégé  du  Habib  ussiyar  <r  l'Ami  des  voyages  »,  de  Mir- 
khond. 

Enfin  parmi  les  ouvrages  imprimés  à  Dehli  je  distin- 
gue entre  autres  : 

Un  commentaire  sfrang  urdû  du  célèbre  ouvrage  per- 
san intitulé  Daçâtir  (1)  ; 

Une  nouvelle  grammaire  anglaise  avec  exercices; 

a  Les  lamentations  de  Dehli  d  Figân-i  Dehlî,  recueil  de 
pièces  de  vers  par  différents  poëtes  sur  la  dernière  insurrec- 
tion, le  pillage  et  la  dévastation  de  cette  ancienne  capitale 
de  l'empire  mogol,  imprimée  à  la  typographie  appelée  «  la 
plus  parfaite  des  imprimeries  »,  Akmal  ulmatâbï  ; 

a  Le  Bepousseur  des  mots  inutiles  »  Dâfï  Mziyân,  travail 
de  critique  lexicographique  sur  quelques  mots  insérés  dans 
le  dictionnaire  persan  intitulé  :  Burhân-i  câtV  ; 

Une  dissertation  sur  l'ancien  persan  ou  perse  intitulée  : 
Darî  kuscha  «:  l'Explicateur  du  perse  »  ; 

Enfin  un  ouvrage  intitulé  Mahtàb-i  ma'rifat  «  le  Clair  de 
lune  de  la  connaissance  (des  choses  spirituelles)  »,  traduit 
du  sanscrit  en  urdû  (2).  Cet  ouvrage  célèbre  de  philosophie 
morale  est  une  sorte  de  drame  qui  représente  le  combat  de 
la  passion  et  de  la  raison  sous  les  traits  d'êtres  métaphy- 
siques, ou  pour  mieux  dire  du  buddhisme   et  du  védan- 

(1)  Ce  commentaire  forme  194  pages.  Au  reste  le  Daçâtir  a  été  publié 
en  persan  et  en  anglais  à  Bombay  en  1818  par  Mulla  Firoz. 

(2)  L'original  sanscrit  dû  à  Krischna  Kéçava  Misra,  et  intitulé  Pra- 
bodha  chandrodaya,  a  été  traduit  en  anglais  par  J.  Taylor,  sous  le  titre 
de  :  The  moon  of  intellect. 
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tisme  (1).  Il  avait  été  déjà  traduit  en  hindi  par  Nand-dàs, 
et  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Cambridge  possède 
un  exemplaire  de  cette  traduction. 

D'un  autre  côté,  le  Bév.  M.  Shackel,  d'Àgra,  me  fait 
savoir  qu'il  a  paru  les  six  derniers  fascicules  du  Bagâwat-i 
Hind  «  Révolte  de  l'Inde  »,  par  Mukund  Làl,  dont  j'avais 
signalé  les  premiers  (2). 

Je  trouve  ausssi  indiqués  dans  le  numéro  de  février  der- 
nier du  journal  hindoustani  intitulé  Khaïr  Khâh-i  Hind 
«  l'Ami  de  l'Inde  j>  de  Mirzapur,  que  je  dois  à  la  bienveil- 
lante amitié  de  l'éminent  homme  d'Etat  sir  Charles  Tre- 
velyan,  et  dans  lequel  on  trouve  entre  autres  une  notice 
biographique  sur  sir  John  Lawrence,  vice-roi  de  l'Inde, 
accompagnée  de  son  portrait,  je  trouve,  dis-je,  indiqués  un 
grand  nombre  de  nouveaux  ouvrages  hindoustanis  publiés 
à  Mirzapur,  la  plupart  dans  l'intérêt  des  chrétiens  natifs 
ou  pour  faire  connaître  aux  indigènes  les  vérités  du  chris- 
tianisme et  les  sciences  européennes.  Il  y  en  a  toutefois 
quelques-uns  d'un  caractère  tout  à  fait  indien;  tels  sont  : 
une  nouvelle  édition  de  Bâmâyana  de  Tulci-dfts,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  populaire  des  ouvrages  hindis,  publiée  en 
caractères  dévanagaris;  une  grammaire  Sanscrite,  en  hindi: 
un  discours  <t  sur  l'éducatien  des  femmes  dans  l'Inde  »,  par 
le  pandit  Badrî  Lâl;  le  Chirâg-i  Kalâm  <r  Flambeau  de  la 
Bible  $  en  douze  fascicules,  etc. 

Les  Européens  eux-mêmes  contribuent  aujourd'hui  à 
enrichir  la  littérature  hindoustanie  de  productions  nouvelles 
tellement  empreintes  du  cachet  oriental  qu'on  les  dirait 
écrites  par  des  Asiatiques  mêmes  ;  et  je  ne  parle  pas  seule- 
ment ici  des  volumes  et  des  brochures  sans  nombre  que  pu- 
blient les  missionnaires  chrétiens,  mais  des  ouvrages 
purement  littéraires  ou  scientifiques  qui  sont  dus  à  des 
Anglais  familiers  avec  les  langues  de  l'Orient.  Je  dois,  mes- 
sieurs, vous  signaler  en  ce  genre,  cette  année,  le  petit  roman 

(1)  J.  Long,  Catalogue,  p.  37. 

(2)  Discours  de  1861,  p.  153. 
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intitulé  Dastân-i  Jamîla  Khâtûn  $  Histoire  de  la  princesse 
Jamîla  (belle)  »,  sans  nom  d'auteur,  mais  écrit  en  réalité 
par  M.  M.  Kempson,  directeur  de  l'instruction  publique 
dans  les  provinces  du  nord-ouest  (1),  poste  dans  lequel  il  a 
succédé  à  mon  ami  M.  H.  S.  Reid.  Cet  ouvrage  est  écrit 
dans  un  style  indo-musulman  si  parfait,  il  est  si  riche  de 
métaphores  tout  à  fait  orientales,  de  citations  non-seule- 
ment en  hindoustani,  mais  en  persan  et  en  arabe,  qu'il 
serait  impossible  de  l'attribuer  à  un  Européen  si  on  en 
ignorait  l'auteur  ;  et  je  suis  sûr  que  les  Indiens  s'y  trompe- 
raient eux-mêmes,  si  ce  n'était  l'absence  de  l'initial  Bismillah 
musulman,  et  la  sentence  du  Nouveau  Testament  qui  ter- 
mine le  livre. 

Après  avoir,  dans  une  courte  préface,  exprimé  le 
regret  que  la  plupart  des  ouvrages  qui  sont  mis  dans  l'Inde 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  des  écoles  sont  plus  ou  moins 
immoraux,  ne  roulent  en  général  que  sur  des  sujets  ero- 
tiques offrant  des  tableaux  sensuels,  et  mentionnent  rare- 
ment des  actes  de  bienfaisance  et  de  dévouement,  l'auteur 
engage  les  Indiens  à  écrire  actuellement  des  ouvrages  d'un 
autre  genre,  dont  la  lecture  inspire  le  désir  de  faire  de 
bonnes  actions  et  de  s'abstenir  des  mauvaises,  comme  le  sont, 
il  est  vrai,  la  plupart  des  romans  anglais,  qui  se  distinguent 
généralement  par  un  but  moral  et  par  un  fond  religieux. 
Puis  l'auteur  entre  en  matière.  L'intrigue  de  ce  petit 
roman  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple.  C'est  Noscha,  jeune 
prince,  héritier  légitime  du  trône  de  Kâschgar,  que  son 
oncle  Anwâr,  régent  du  royaume  pendant  Sa  minorité, 
veut  faire  périr  pour  s'emparer  du  trône.  Il  charge  du  crime 
un  esclave  nommé  Halbî,  qui,  bien  loin  de  l'exécuter,  sauve 
Noscha  et  se  réfugie  avec  lui  à  Schiraz,  où  le  prince  devient 
amoureux  de  Jamîla  Khâtûn,  fille  du  vizir.  Après  une  série 
d'aventures  merveilleuses,  Halbî  trouve  moyen  d'enfermer 
Anwâr  dans  une  cave  souterraine  de  son  palais  et  de  faire 


(1)  In-8°de  58  pages,  Cawnpur,  1863. 
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proclamer  le  roi  légitime,  qui  fait  venir  Jamîla  Khâtûn  de 
Scliiraz  pour  partager  son  trône  avec  elle. 

Il  a  été  établi  à  Calcutta  une  société  littéraire  musul- 
mane (1)  à  la  suite  d'un  appel  écrit  en  hindoustani  du 
saïyid  Ahmad  Khân,  Fauteur  du  «  Commentaire  de  la 
Bible  j>  et  de  la  <t  Description  des  monuments  de  Dehli  », 
et  j'ai  sous  les  yeux  un  discours  du  même  savant  prononcé 
à  la  séance  du  6  octobre  1863,  dans  la  maison  et  sous  la  pré- 
sidence du  maulawi  Abdullatif  Khân  Bahâdur,  le  même  dont 
j'ai  parlé  il  y  a  un  instant.  Dans  son  appel,  Saïyid  Ahmad 
prend  à  tâche  de  prouver  que  généralement  toutes  les 
nations  qui  ont  excellé  ou  qui  excellent  actuellement  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  ont  reçu  du  dehors  les 
semences  vivifiantes  qui  ont  produit  ce  résultat;  elles 
n*ont  qu'amélioré  et  perfectionné  ce  dont  elles  ont 
emprunté  aux  autres  les  rudiments.  Ainsi,  les  musulmans, 
qui,  dans  les  commencements  de  l'islamisme,  n'avaient 
aucune  connaissance  de  la  philosophie  et  des  sciences 
naturelles,  en  empruntèrent  les  éléments  aux  Grecs;  mais, 
par  leur  travail  et  leur  persévérance,  ils  atteignirent  à  une 
grande  perfection,  qu'attestent  leurs  ouvrages;  et  les  Hin- 
dous, quoique  éminents  par  leur  savoir  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  ont  reçu  néanmoins  leur  instruction,  s'il 
faut  en  croire  des  données  authentiques,  d'une  nation  voi- 
sine de  la  frontière  du  nord-ouest  (les  Aryas). 

Les  Anglais  eux-mêmes,  qui>  dit  Ahmad,  sont  au- 
jourd'hui à  la  tête  de  la  civilisation,  doivent  aux  autres 
pays  la  connaissance  des  arts  et  des  sciences  qu'ils  ont  per- 
fectionés  par  leur  infatigable  persévérance.  La  conséquence 
de  ces  prémisses  est  d'engager  ses  compatriotes,  soit  les 
musulmans,  qui  pendant  tant  de  siècles  ont  été  célèbres  par 
leur  activité  et  leur  génie,  leur  science  et  leur  sagesse  ;  soit 
les  Hindous,  à  qui,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  sont  dues 
des  découvertes  dans  les  différentes  branches  de  la  science, 

(1)  Majlis  muzâkara  'ilmiyaahlri  isldm,  «  Compagnie  d'entretiens  scien- 
tifiques des  musulmans  ». 
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de  les  engager,  dis-je,  à  sortir  de  la  déplorable  apathie  et 
du  découragement  moral  où  ils  sont  tombés,  et  à  se  retrem- 
per en  empruntant  aux  nations  étrangères  leurs  sciences  et 
leurs  arts.  Il  les  exhorte  à  se  réveiller  de  leur  sommeil 
léthargique,  et  les  uns  et  les  autres,  à  l'imitation  de  leurs 
ancêtres,  à  cultiver  de  nouveau  les  branches  des  connais- 
sences  dans  lesquelles  ils  brillèrent  et  à  y  acquérir  un  nou- 
veau lustre.  Lé  moyen  que  Saïyd  Ahmad  propose  pour 
arriver  à  ce  résultat,  c'est  de  former  une  société  composée  tant 
d'Hindous  que  de  musulmans,  sans  distinction  de  castes,  de 
croyance  ou  de  pays,  dont  un  comité  pris  dans  son  sein 
serait  chargé  de  publier  des  traductions  des  ouvrages  euro- 
péens utiles  à  connaître,  en  ayant  soin  d'en  écarter  ce 
qui  aurait  trait  aux  matières  religieuses,  en  hindoustani 
(hindi  et  urdû),  dans  l'intérêt  à  la  fois  des  Hindous  et  des 
musulmans,  et  même,  si  on  le  jugeait  opportun,  dans  les 
langues  savantes  de  l'Inde. 

Dans  son  discours,  qui  est  spécialement  adressé  aux  mu- 
sulmans, il  traite  du  patriotisme,  dont  il  déplore  chez  eux 
l'absence,  et  sur  la  nécessité  qui  leur  incombe  d'encourager 
parmi  leurs  coreligionnaires  l'extension  des  connaissances, 
seul  moyen  de  les  relever  de  l'état  de  décadence  où  ils  se 
trouvent  à  la  suite  de  tous  leurs  désastres,  et  par  la  négli- 
gence qu'ils  ont  mise  depuis  longtemps  à  se  tenir  au  niveau 
des  progrès  que  la  science  a  faits  dans  les  temps  modernes 
en  Europe.  «  Il  faut,  leur  dit-il,  étudier  les  ouvrages 
scientifiques  européens,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  écrits  par 
des  musulmans  et  qu'on  puisse  y  trouver  des  propositions 
contraires  à  l'enseignement  du  Coran,  »  de  ce  livre  qui, 
selon  l'admirable  définition  de  M,  Barthélémy  Saint -Hi- 
laire  (1),  «  est  tout  à  la  fois  un  hymne,  un  psaume,  une 
prière,  un  code,  un  sermon,  un  bulletin  de  guerre,  une  polé- 
mique et  même  une  histoire.  J>  Il  faut  agir  ainsi,  ajoute-t-il,  à 
l'imitation  des  anciens  Arabes,  qui  ne  croyaient  pas  déro- 

(1)  Journal  des  savants,  décembre  1863. 
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ger  à  leur  foi  en  étudiant  l'astrologie  de  Pythagore;  mais 
sans  se  laisser  égarer  par  les  arguments  fantastiques  des 
philosophes  irréligieux  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  un  poëte  per- 
san, les  raisonnements  de  la  fausse  philosophie  sont  pareils 
à  des  jambes  de  bois  (1).  » 

Des  Hindous,  à  leur  tour,  ont  établi  à  Madras  une  so- 
ciété analogue  à  celle  dont  je  viens  de  parler,  mais  qui  a  un 
caractère  chrétien,  car  elle  est  fondée  sur  les  principes  bibli- 
ques. Cette  société,  appelée  Sathia  Veda  samajâm  «  Société 
du  vrai  Véda  »,  a  pour  objet  le  développement  des  progrès 
religieux,  moraux  et  sociaux  parmi  les  Hindous,  au  moyen 
de  cours  publics,  de  discussions  sérieuses  et  de  traités  reli- 
gieux. 

De  son  côté,  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  dont  le 
vice-roi  actuel,  sir  John  Lawrence,  a  accepté  la  présidence, 
admet  fréquemment  dans  son  sein  les  Indiens  instruits 
auxquels  le  contact  avec  les  savants  européens  ne  peut 
qu'être  avantageux. 

Les  établissements  d'éducation  pour  les  natife  continuent 
à  se  développer,  et  chaque  jour  il  s'en  forme  de  nouveaux, 
grâce  à  l'intérêt  réel  que  leur  porte  sir  John   Lawrence, 
qui  prodigue  des  soins  tout  spéciaux  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation dans  l'Inde.  Dans  la  province  d'Àoude,  il  y  a  à 
Lakhnau   le    Canning  Collège,  fondé  par  les  taallucdârs 
(propriétaires  de  terres),  et  le  British  Indian  Association, 
établissements  destinés  à  favoriser  les  études  tant  occidenta- 
les qu'orientales.  La  langue  anglaise  y  est  enseignée  avec 
soin,  comme  elle  Test  dans  les  collèges  du  gouvernement, 
où  on  étudie  même  les  chefs-d'œuvre  du  grand  tragique 
anglais,  que  les  Indiens  savent  apprécier  ;  car  on  a  dit  avec 
raison  (2)  que,  bien  que  né  dans  une  petite  ville  d'Angleterre 
au  seizième  siècle,  Shakespeare  est  le  poëte  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  ayant  écrit  si  naturellement  et  avec  une 


(i)  Pdé  istidldliyân  chobin  buwad. 
(2)   «  Indian  Mail  »,  march,  1864. 
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telle  touche  de  vérité,  qu'on  peut,  dans  toutes  les  contrées, 
en  apprécier  lés  beautés  : 

One  touch  of  nature  makes  the  whole  world  kin  (l). 

Sorabji  Jamsetji  Jijibhoy  a  contribué  pour  une  somme 
de  soixante-cinq  mille  roupies  (cent  soixante-deux  mille 
cinq  cents  francs)  à  la  construction  d'un  collège  à  Surate. 

Le  collège  du  gouvernement  à  Lahore  est  officiellement 
établi,  et  c'est  M.  G.  W.  Leitner,  habile  orientaliste,  qui  en 
a  été  nommé  principal  (2). 

A  Burhampur  on  va  construire  pour  le  collège  du  gou- 
vernement, qui  y  existe  depuis  plusieurs  années,  un  nouvel 
édifice  en  style  gothique,  pour  suivre  la  mode  du  jour.  H 
contiendra  quatorze  salles  pour  les  cours,  un  théâtre  pour 
exercer  les  élèves  à  débiter  correctement,  une  bibliothèque, 
et  de  quoi  loger  cinquante  élèves. 

Un  riche  Parsi  a  fait  don  d'une  somme  de  cinquante 
mille  roupies  (cent  vingt-cinq  mille  francs)  pour  fournir  à 
cinq  Indiens  les  moyens  d'aller  en  Angleterre  passer  leurs 
degrés  universitaires,  afin  de  pouvoir  exercer  ensuite  dans 
leur  pays  natal  les  fonctions  d'avocat  plaidant  (barrister); 
un  Hindou  distingué,  Prem-Chand  Raé-Chand,  a  contri- 
bué pour  l'énorme  somme  do  deux  lakhs  de  roupies  (cinq 
cent  mille  francs)  à  l'établissement  d'une  bibliothèque  pour 
l'université  de  Bombay.  Un  musulman  qui  vient  de  mourir, 
Muhammad  Habib  Bhây,  a  laissé  deux  lakhs  et  demi  de 
roupies  (625,000  francs)  pour  l'établissement  d'une  école 
dans  la  même  ville  de  Bombay,  où  le  15  octobre  dernier  sir 
Bartle  Frère,  gouverneur  de  la  présidence,  a  posé  la  pre- 
mière pierre  du  grand  collège  qu'on  appellera  «  le  Collège 
du  Dccan  ».  Et  ce  qui  sera  bien  précieux  pour  la  capitale 
de  cette  présidence,  c'est  le  musée  et  le  jardin  (  Victoria  and 
Albert  Muséum  and  Victoria  Garden)  qui  vont  y  être  éta- 


(1)  Shakespeare,  Troilus  and  Cressida. 

(2)  a  Ind.  Mail  »,  febr.  1804. 
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bfis1  sous  la  direction  de  M.  George  Birdwood,  secrétaire 
honoraire  de  la  branche  de  Bombay  de  la  Société  royale 
asiatique.  Le  gouvernement  suprême  de  l'Inde  a  sanctionné 
l'allocation  de  onze  cents  roupies  (deux  mille  sept  cent  cin- 
quante francs)  par  mois  pour  le  traitement  du  directeur 
professeur  de  l'établissement.  Si  jamais  M.  Birdvood  venait 
à  renoncer  à  son  poste' lorsqu'il  aura  donné  au  musée  et  au 
jardin  les  développements  qu'il  a  en  vue,  la  lice  pourra  être 
alors  ouverte,  et  c'est  de  quoi  tenter  un  jeune  enthousiaste 
de  la  science,  qui  aurait  sous  sa  direction  un  beau  musée  et 
un  grand  jardin  des  tropiques. 

Le  musée  et  la  bibliothèque  (Government  Muséum  and 
iÀbrary)  d'Âllahabad  sont  du  nombre  des  établissements 
destinés  à  assurer  le  progrès  des  connaissances  indiennes. 
On  se  propose  d'y  réunir  :  1°  des  objets  propres  à  faire  con  - 
naître  l'antiquité  indienne,  tels  que  armes,  monnaies  et  mé- 
dailles ;  anciens  manuscrits  ;  2°  des  matériaux  bruts  tels  que 
fibres,  bois,  minéraux  ;  3°  des  produits  de  l'agriculture  ; 
4°  des  objets  manufacturés  ;  5°  des  spécimens  d'histoire  natu- 
relle ;  6°  des  modèles  de  machines.  On  dotera  la  bibliothè- 
que des  livres  précieux  disséminés  dans  les  différents  éta- 
blissements publics,  et  on  engagera  les  Européens  qui  quit- 
tent l'Inde  à  laisser  leurs  livres  à  cette  bibliothèque. 

Une  adresse  rédigée  en  hindoustani  (urdû)  votée  par  plu-  ' 
sieurs  provinces  de  l'Inde  a  été  présentée  au  lieutenant 
gouverneur  du  Bengale,  l'honorable  Cecil  Beadon,  au  sujet 
des  expositions  de  l'agriculture  qui  ont  eu  lieu  par  les  soins 
du  gouvernement  à  Alipur  et  ailleurs,  et  qu'on  désire  voir 
devenir  annuelles  (1).  Ces  expositions  ont  offert  ceci  de  re- 
marquable qu'il  y  a  eu  un  jour  pour  l'admission  exclusive 
des  dames  natives,  qui  se  sont  empressées  de  faire  acte  de 
présence  et  qui  ont  paru  fort  contentes  de  leur  visite. 

L'éducation  des  femmes  continue  de  faire  à  Lahore  des 

(1)  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  l'original  de  cette  adresse,  mais  j'en  ai  lu 
dans  Ylndian  Mail  (numéro  du  14  mars  1864)  et  ailleurs,  plusieurs  para- 
graphes traduits  en  anglais,  et  excellents  de  pensées  et  d'expre»sions. 


> 
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progrès  satisfaisants.  Le  mouvement  est  dû  en  partie  à  l'in- 
térêt qu'y  porte  un  natif  très-influent,  Bâbâ  Khân  Singh, 
descendant  direct,  dit-on,  du  grand  réformateur  Bâbâ 
Nânak,  qui  a  donné  aux  Sikhs  le  célèbre  Grranth,  leur  code 
religieux  ;  et  le  pandit  Bâm  Dayâl  a  publié  tout  exprès 
pour  les  jeunes  filles  indiennes  qui  fréquentent  les  écoles  un 
petit  livre  intitulé  Pahlâ  câ'ida  «  La  première  règle  3>,  et 
un  autre  plus  spécial  pour  le  Penjab  en  caractères  particu- 
liers aux  Sikhz  (appelés  gurûmukM)  intitulé  Bal  upades 
€  Instruction  pour  les  jeunes  filles  3>. 

Calcutta  a  de  son  côté,  pour  les  filles,  le  Betham 
School,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  fondateur,  et  qui  fait 
autant  de  bien  qu'il  est  moralement  possible.  En  outre,  à 
Calcutta  et  ailleurs,  des  dames  européennes,  les  unes  par 
dévouement  et  les  autres  moyennant  un  salaire,  ont  entre- 
pris l'éducation  des  femmes  dans  les  zanânas,  mode  d'ins- 
truction plus  convenable  peut-être  pour  l'Inde.  En  effet,  les 
femmes  indiennes  que  nous  appellerions  comme  il  faut  ont 
de  la  répugnance  à  faire  sortir  leurs  filles  de  derrière  le  ri- 
deau du  gynécée  pour  les  envoyer  à  l'école.  D'autre  part, 
les  femmes  sont  fiancées  dans  l'Inde  dès  l'âge  de  quatre  à 
cinq  ans,  et  mères  dès  celui  de  treize  à  quatorze  ;  ainsi  il 
leur  est  difficile  de  suivre  des  cours  à  l'extérieur.  Le  mode 
d'instruction  à  domicile  offre  donc  plus  de  chance  de 
réussite,  sauf  l'émulation  qui  y  manque. 

Quant  aux  succès  des  missionnaires  anglais  dans  l'Inde, 
s'ils  n'ont  pan  été  aussi  prononcés  qu'en  Turquie,  il  y  a  ce- 
pendant chez  les  musulmans  de  l'Inde  comme  chez  ceux 
de  Turquie  un  réveil  religieux  soutenu  par  la  Modem  row- 
rionary  society, qui  tend  vers  le  christianisme,  dont  ils  ne  sont 
pas  aussi  éloignés  qu'on  le  croit  communément,  ainsi  que  le 
remarque  judicieusement  le  Très-Eév.  Mgr  Cotton,  évêque 
de  Calcutta,  dans  son  dernier  mandement  (1). 

(i)  «  A  charge  to  the  clergy  of  the  Diocèse  and  Province  of  Calcutta,  » 
p.  27.  —  Sur  ce  sujet,  voyez  l'opuscule  de  M.  Menge,  intitulé  :  On  tht 
relation  ofltlam  with  the  Gospel,  translatée!  from  the  German  of  Dr  J.  A, 
Moehler,  with  additions,  etc.  ;  in-8°.  Calcutta,  1847,  xxxiv  et  57  pages. 
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A  la  tête  de  ce  mouvement  considéré  comme  éclectique  se 
trouve  Saïyid  Ahmad,  de  Gazipur,  dont  je  vous  ai  parlé, 
messieurs,  il  y  a  un  instant,  et  dont  j'ai  mentionné  en  dé- 
tail l'an  passé  le  commentaire  sur  la  Bible  et  la  réfutation 
des  attaques  du  docteur  Oolenso  contre  le  Pentateuque. 
Mgr  de  Calcutta,  dans  le  mandement  que  je  viens  de  citer, 
se  plaint  de  l'immense  étendue  de  son  diocèse  (1),  qui  ne 
va  cependant  pas  jusqu'à  Maurice,  où  il  7  a  un  évêque  par- 
ticulier, et  où,  à  Port-Louis,  la  Church  association  a  fait  bâtir 
pour  les  immigrants  indiens  une  église  dans  laquelle,  à  l'oc* 
caion  de  la  consécration  qui  en  a  été  faite  le  27  août  der- 
nier, on  a  entendu  réciter  une  leçon  du  service  en  hindou- 
stani,et  plusieurs  chants  et  hymnes  dans  la  même  langue  (2% 

Le  comité  diocésain  de  Madras,  de  la  société  établie  pour 
répandre  la  connaissance  du  Christianisme  {for  promoting 
Christian  knowledgé),  a  publié  plus  de  six  mille  volumes  ou 
brochures  en  hindoustani  et  dans  les  dialectes  locaux,  ta- 
moul  et  télinga.  Le  Vernacular  committee  du  diocèse  de 
Calcutta,  de  la  même  société,  a  entrepris  de  publier  une 
traduction  hindie  du  Morning  and  evening  Frayer,  par  le 
Révérend  H.  Sells,  de  Burki  (3).  La  même  société  a  fourni 
au  missionnaire  Winter,  de  Dehli,  deux  cents  exemplaires 
d'affiches  illustrées,  traduites  en  urdû  par  le  Se v.  M.  Slater(4). 

*  

La  Church  missionary  Society  a  transformé  àPeschawar, 
en  une  maison  de  mission,  un  ancien  château  royal  qu'oc- 
cupait le  général  Avitabile,  du  temps  de  Banjit  Singh  (5). 

Le  maharaja  Dhulîp  Singh,  à  son  passage  à  Bombay,  de 
retour  de  l'accomplissement  des  derniers  devoirs  rendus  à 

(1)  Les  évoques  catholiques  (romains)  ne  sont  pas  dans  ce  cas  ;  car  on 
en  compte  dix-sept  dans  les  Indes  orientales,  un  de  plus  qu'en  1857. 
Voir  au  sujet  de  ces  évê<5hés  d'alors  mon  Discours  d'ouverture  de  cette 
innée. 

(2)  La  Colonial  Church  Chronicle  (numéro  de  novembre  1864),  d'où  je 
tire  ce  renseignement,  parle  de  l' hindoustani  sous  le  nom  de  nagari,  qui 
est  celui  des  caractères  dont  se  servent  les  Hindous  pour  l'écrire. 

(3)  Le  Prayer  Book,  traduit  depuis  longtemps  en  urdû,  ne  l'est  pas 
encore,  à  ce  qu'il  paraît,  en  hindi.  The  Colonial  Church  Chronicle, 
march,  1864. 

(4)  Ibid.,  January,  1864. 

(5)  -  lnd.  Mail  »,  febr.  1864.     . 
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sa  mère,  selon  les  désirs  de  celle-ci,  sur  les  bords  du  Go- 
davéri  (1),  a  assisté,  le  10  avril  dernier,  au  service  divin, 
à  l'église  libre  du  docteur  Wilson,  qui,  à  sa  demande  et 
dans  l'intérêt  de  ses  gens  qui  connaissaient  trop  peu  l'an- 
glais, a  prêché  en  hindi.  Puis,  le  12,  il  a  donné  une  fête 
aux  convertis  de  l'hindouisme  au  christianisme  (2),  dans  la 
grande  salle  du  Free  gênerai  assembly  institution.  La  réunion 
se  composait  d'environ  quatre  cent  cinquante  personnes,  y 
compris  les  missionnaires  et  leurs  familles.  A  cette  occasion 
on  a  prononcé  plusieurs  discours»,  et  le  docteur  Wilson  a  fait 
ressortir  l'importance  de  la  conversion  du  maharaja,  et  l'in- 
fluence qu'elle  doit  avoir  sur  l'esprit  des  Indiens.  Un  mis- 
sionnaire natif  a  donné  des  détails  sur  les  conversions  qui 
se  sont  opérées  parmi  les  païens  du  Décan.  D'autres  natifs 
ont  pris  la  parole,  et  les  jeunes  filles  des  écoles  indigènes  ont 
chanté  des  hymnes  en  hindi,  et  aussi  le  God  save  the  Queen, 
traduit  de  préférence  en  cette  langue,  plutôt  qu'en  marathi 
ou  en  guzarati  (3). 

Les  travaux  des  missionnaires,  on  le  voit,  ne  sont  pas 
sans  résultat  :  celui  de  tous  peut-être  qui  en  a  obtenu  le 
plus  dans  ces  derniers  temps,  c'est  le  docteur  Duff,  qui  a 
quitté  l'Inde  à  la  fin  de  l'année  passée,  après  j  avoir  sé- 
journé trente-quatre  ans,  constamment  occupé  à  répandre 
la  connaissance  du  christianisme  et  y  avoir  opéré,  dit-on, 
une  sorte  de  révolution  religieuse  et  sociale.  Ses  adieux  ont 
été  touchants;  mais  en  exprimant  son  chagrin  de  quitter 

(1)  On  se  souvient  que  le  corps  de  la  reine  douairière  de  Lahore  atten- 
dait l'an  passé,  à  cette  même  époque,  son  transport  dans  l'Inde.  Ce  trans- 
port a  eu  lieu  en  effet,  et  le  corps  a  été  consumé  par  les  flammes.  Toutefois, 
comme  cette  princesse  avait  perdu  sa  caste  en  allant  en  Europe,  aucun 
brahmane  n'a  voulu  prendre  part  à  la  cérémonie,  et  ceux  mêmes  qui  y  ont 
coopéré  ont  été  ce  que  nous  appellerions  excommuniés, 

(2)  Les  Indiens  convertis  appellent  le  vrai  Dieu  (le  Dieu  des  chrétiens)  : 
Barâ  Déo,  «  le  grand  Dieu  »,  expression  qui  équivaut  à  Y  Allah  des 
musulmans,  qui  signifie  en  réalité  le  (vrai)  Dieu. 

(3)  C'est  à  l'école  presbytérienne  des  missions  américaines  du  Caire,  i 
son  passage  en  cette  ville,  en  revenant  de  l'Inde,  en  juillet,  que  le  maha- 
raja vit  la  jeune  fille  dont  la  beauté  et  la  modestie  le  charmèrent,  et  qu'il 
l'épousa  à  Alexandrie,  au  consulat  anglais.  Cette  nouvelle  princesse  de 
Lahore  n'a  que  seize  ans  :  elle  est  Égyptienne  par  sa  mire,  qui  est  Copte; 
mais  son  père  est  un  banquier  allemand  nommé  Mûller. 
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ses  amis  indiens,  il  a  pu  annoncer  la  fondation  de  six  écoles 
tenues  en  langue  usuelle  et  en  anglais  (anglo-vernacular), 
dans  le  district  d'Hongly  (1).  On  a  pu  dire  de  lui  avec 
raison  : 

At  church  with  sweetand  unaffected  grâce» 
His  looks  adorned  the  vénérable  place  ; 
Trulh  from  his  lips  prevailed  with  double  sway. 
And  fools  who  came  to  scoff  remained  to  pray  (2). 

Cette  année,  la  littérature  hindoustanie  a  fait  encore  plu- 
sieurs pertes  sensibles.  Une  des  principales  est  celle  du  doc* 
teur  James  R.  Ballantyne,  qui,  à  la  vérité,  avait  depuis  as* 
sez  longtemps  négligé  la  langue  vivante  pour  la  langue  sa- 
crée. Ce  savant  indianiste  est  mort  le  16  février  de  cette 
année.  Il  était  neveu  d'un  hindoustaniste  décédé  il  y  a  long- 
temps, le  capitaine  James  Michael.  On  doit  au  docteur  Bal- 
lantyne une  grammaire  bindie  et  bhakha  (3),  une  gram- 
maire hindoustanie,  dont  il  y  a  eu  deux  éditions  (4),  des 
Hinduëtam  sélections  (5) ,  des  lettres  originales  hindou- 
stanies  (6),  et  des  données  sur  la  manière  de  traduire  l'an- 
glais en  hindoustani  et  en  persan  (7). 

M.  Ballantyne  fut  d'abord,  très-jeune  alors,  professeur 
d'hindoustani  à  l'Académie  navale  et  militaire  d'Edimburg; 
puis  après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  principal  du  col- 
lège de  Bénarès,  il  avait  été  nommé  bibliothécaire  de  l'East- 
India  House,  en  remplacement  de  feu  l'illustre  H.  H.  Wil- 
son,  qui  lui-même  avait  succédé  au  respectable  Wilkins,  et  il 
a  eu  pour  successeur  à  son  tour  le  savant  Fitz-Edward  Hall, 
professeur  d'hindoustani  au  King's  Collège.  M.  Ballantyne 

(1)  Friend  of  India  (  «  fnd.  Mail  »  ),  febr.  1864. 

(2)  Goldsmith's  Deserted  Village, 

(3)  Eléments  of  hindi  and  bhakha  grammar.  Londres,  1839,  in-4°. 

(4)  H  indus  tant    grammar  and  exercises,    gr.  in-8°,   Londres,  1838  ; 
deuxième  édition,  withbrief  notices  ofthe  braj  and  dakhni  dialects,  1842. 

(5)  Gr.  in-8°,  1840. 

(6)  Hindustani,  letters  lithographed  in  the  nusk-tuleek  and  shikustu- 
amex  char  acier y  gr.  in-8°,  1841. 

(7)  Practical  oriental   interpréter,  or  hints  on  the  art  of  translating 
readily  from  english  into  hindustani  and  persian,  etc.,  gr.  in-8»,  1843. 
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avait,  en  dernier  lieu,  entrepris,  aux  frais  du  gouvernement' 
de  l'Inde,  la  publication  d'un  immense  ouvrage  sanscrit, 
c'est  à  savoir  :  le  Màhâ  Bhâàiya,  ou  le  «  Grand  Commen- 
taire ï>  de  la  grammaire  de  Panini,  ouvrage  qui  devait  for- 
mer quatre  volumes,  et  dont  il  n'a  paru  que  le  premier,  qui 
est  un  in-folio  de  850  pages,  oblong,  selon  l'ancienne  ma- 
nière hindoue. 

Le  7  mai  dernier,  est  décédé  à  Angers,  un  homme  moins 
connu  dans  le  monde  savant,  mais  qui  avait  néanmoins  une 
valeur  réelle,  que  voilait  sa  modestie.  Je  veux  parler  de 
M.  Félix  Boutros,  un  des  Européens  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  substituer,  dans  l'Inde,  l'hindoustani  au  persan, 
pour  les  ouvrages  en  prose  écrits  par  les  natifs,  la  poésie 
seule  ayant  auparavant  le  privilège  d'être  écrite  dans  la  lan- 
gue usuelle.  On  lui  doit  en  effet,  en  très-grande  partie,  ce 
progrès  véritable,  pareil  à  celui  qui  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  fit  succéder  l'étude  et  l'em- 
ploi littéraire  et  scientifique  de  l'italien,  du  français,  de 
l'anglais,  de  l'allemand,  à  l'étude  et  à  l'emploi  exclusif  de 
la  langue  latine;  les  langues  nationales  n'étant  antérieure- 
ment cultivées  que  par  des  poëtes  populaires. 

M.  Boutros  était  Français,  il  était  né  à  Mayenne,  en 
1806;  mais,  dès  1824,  il  alla  rejoindre  un  de  ses  parents  qui 
habitait  l'Inde,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  acquit  de  bonne  heure 
une  connaissance  approfondie  de  l'hindoustani ,  et  qu'il 
apprit  à  le  parler  et  à  l'écrire  correctement.  En  1834,  il 
commença  à  prendre  part  à  l'instruction  des  Indiens,  et  en 
1840,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  anglais  directeur 
du  collège  des  natifs  de  Dehti,  membre  et  secrétaire  du 
conseil  de  l'instruction  publique  de  cette  ville,  et  chargé  de 
l'inspection  de  tous  les  établissements  d'éducation  sous  la 
direction  du  conseil.  En  1841,  il  fut  nommé  secrétaire  d'une 
commission  qui  avait  pour  objet  de  diriger  la  préparation 
d'une  série  d'ouvrages  classiques  pour  l'instruction  des  In- 
diens, au  moyen  des  langues  vulgaires  de  l'Inde,  et  spécia- 
lement de  l'hindoustani  ;  car  jusque  là  l'instruction  supé- 
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lieure  ne  8e  donnait  qu'en  persan,  et  même  quelquefois  en 
sanscrit  et  en  arabe.  De  1841  à  1845,  cette  commission  fit 
imprimer  une  trentaine  d'ouvrages  classiques  rédigés  en 
hindoustani,  sur  la  physique,  la  chimie,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  législation,  l'économie  politique,  le  droit  des 
gens;  et  aussi  des  ouvrages  originaux,  des  poésies  remar- 
quables, existant  seulement  alors  en  manuscrit.  M.  Boutros 
fournit  lui-même  trois  des  ouvrages  les  plus  importants  et 
les  mieux  rédigés,  ouvrages  qu'il  avait  d'abord  publiés  en 
anglais,  et  qui  étaient  le  résumé  des  cours  qu'il  avait  faits 
auparavant,  c'est  à  savoir  :  1°  Principes  de  législation  ; 
2°  Principes  du  revenu  public  appliques  à  VInde;  3°  Prin- 
cipes du  droit  des  gens  (1). 

Yers  la  fin  de  1845,  la  santé  délicate  de  M.  Boutros  le 
mit  dans  la  nécessité  de  revenir  en  France  respirer  l'air  na- 
tal. Il  fat  entouré  à  cette  occasion  des  témoignages  les  plus 
flatteurs  et  de  la  plus  vive  sympathie  de  la' part  des  grands 
fonctionnaires  du  gouvernement  anglais  de  l'Inde,  qui  lui 
exprimèrent  leurs  regrets  de  sa  détermination  et  lui  offrirent 
un  poste  aussi  avantageux  que  celui  qu'il  avait  quitté  si  sa 
santé  se  rétablissait  et  qu'il  voulût  retourner  dans  l'Inde. 
H  ne  s'y  décida  pas,  et  il  se  retira  à  Angers,  où  il  s'unit  à 
la  fille  d'un  honorable  magistrat;  il  a  eu  de  cette  union  un 
fils,  mon  filleul,  qui  suivra  sans  doute  les  bons  exemples  que 
lui  a  légués  son  estimable  père,  et  les  sages  conseils  de  son 
excellente  mère. 

Le  17  juin  est  décédé,  en  Angleterre,  âgé  seulement  de 
cinquante-six  ans,  un  des  orientalistes  contemporains  les  plus 
éminents,  le  Bév.  W.  Cureton,  qui  ne  s'était  occupé  qu'inci- 
demment d'hindoustani,  mais  qui  s'était  surtout  distingué 
par  sa  connaissance  des  langues  sémitiques,  spécialement 
de  l'arabe,  dont  il  a  publié  des  textes  et  des  traductions 
importantes,  et  surtout  du  syriaque  qui  a  été  de  sa  part 

(1)  Je  possède  dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire  de  ces 
ouvrages  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  me  procurer  :  ils  sont  in-8*  et  litho- 
graphies à  Dehli  ;  le  premier  est  de  350  pages,  le  second  de  166,  et  le 
troisième  de  210. 
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l'objet  de  plusieurs  beaux  travaux.  Ce&t  à  lui  qu'on  doit 
entre  autres  l'édition  du  texte  original,  ou  du  moins  du 
texte  le  plus  ancien  écrit  en  syriaque,  de  l'Évangile  do 
saint  Mathieu,  et  l'édition  de  la  version  syriaque  avec 
la  traduction  des  lettres  de  saint  Ignace,  d'après  des  ma- 
nuscrits dont  madame  Cureton  avait  elle-même  exécuté  le 
fac-similé. 

Le  7  avril  est  mort  à  Genève  M.  André  Janin,  un  de 
mes  anciens  auditeurs,  connu  par  plusieurs  travaux  esti- 
mables de  philologie,  après  une  douloureuse  maladie  qui 
l'avait  retenu  pendant  neuf  mois  dans  son  lit  ou  dans  sa 
chambre,  sans  qu'aucune  plainte  se  fût  jamais  échappée  de 
ses  lèvres.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  sous  l'impression 
d'une  mort  prochaine,  il  fit  imprimer,  pour  le  laisser  comme 
un  dernier  souvenir  à  ses  amis,  un  petit  poëme  intitulé  «  le 
Départ  du  missionnaire,  d  qui  se  termine  par  ces  vers  qui 
peignaient  bien  l'état  de  son  âme  : 

Heureux,  quoique  meurtri,  joyeux  dans  la  souffrance, 
L'Esprit-Saint  te  donnant  et  force  et  patience, 
Par  la  foi  soutenu,  mais  contemplant  la  croix, 
Tu  diras  :  0  mon  âme,  adore,  attends  et  crois  (1)! 

Enfin  le  10  octobre  dernier  est  décédé  à  Âbbotabad  le 
commissaire  (commissioner)  du  Penjab,  major  H.  R.  James, 
très-habile  kindoustaniste,  que  j'avais  en  l'occasion  de  con- 
naître lorsqu'il  accompagna  à  Paris,  il  y  a  quelques  années, 
Jang  Bahâdur,  souverain  effectif  du  Népal.  La  mort  de 
cet  homme  si  recommandable  et  si  justement  estimé  est  un 
véritable  malheur  pour  l'Inde.  Il  avait  contribué  dans  sa 
sphère,  on  peut  le  dire,  à  assurer  la  prospérité  actuelle  dont 
ce  beau  pays  jouit  sous  le  sceptre  britannique,  comme  l'Al- 
gérie est  florissante  sous  le  gouvernement  français.  Que 

(1)  Par  une  coïncidence  bien  malheureuse,  quelques  semaines  après  le 
décès  de  M.  André  Janin,  son  fils  et  son  neveu  se  noyaient  dans  le  lac 
de  Genève,  la  barque  qu'ils  avaient  montée  pour  une  promenade  sur 
l'eau  ayant  chaviré  par  suite  d  une  bourrasque. 
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« 

l'Angleterre  jouisse  donc  de  ses  possessions  indiennes  de 
même  que  nous  jouissons  de  nos  possessions  algériennes, 
et  continuons  à  réaliser  les  vœux  de  philanthropie  chré- 
tienne que  Shakespeare  formait,  il  7  a  trois  siècles,  dans  ces 
beaux  vers  : 


.....  That  the  contending  kingdoms 

Of  France  and  England,  vhose  \ery  shcres  look  pale 

Witb  envy  of  each  oother's  happiness 

May  cease  their  hatred  ;  and  this  dear  conjunction 

Plant  neighbourhood  and  christian-like  accord 

In  their  sweet  bosoms,  that  never  war  advance 

His  bleeding  sword  'twixt  England  and  fair  France. 

(Henry  Vth,  act.  v.  se.  4.) 


Î68  — 


QUINZIEME  DISCOURS 


4  décembre  1$65. 

Messieurs, 

Il  est  loin  de  nous  le  temps  où  Ton  traitait  de  jargon  la 
langne  nationale  de  l'Inde  moderne  ;  et  s'il  y  a  encore 
quelques  amis  du  paradoxe  qui  en  parlent  avec  dédain 
parce  qu'elle  manque  d'homogénéité,  ils  oublient  que  plu- 
sieurs de  nos  langues  d'Europe,  et  plus  spécialement  l'an- 
glais, sont  formées  d'éléments  divers.  Dans  tous  les  cas, 
l'hindoustani  (urdû)  tend  peu  à  peu  à  devenir  le  seul 
idiome  usuel  de  l'Inde,  la  langue  du  pays,  zabân-i-desy 
comme  on  l'appelle,  par  l'extension  qu'il  prend  de  jour  en 
jour.  C'est  ce  que  m'écrit  l'habile  interprète  du  gouver- 
nement suprême,  le  capitaine  H.  Moore  : 

«  Sans  doute,  dit-il,  avant  peu  d'années,  l'hindoustani 
sera  une  des  langues  les  plus  importantes  de  l'Orient,  car 
il  devient  de  plus  en  plus  la  langue  au  moyen  de  laquelle 
des  millions  d'Asiatiques  sont  en  communication,  actuelle- 
ment que  le  chemin  de  fer  (que  les  Indiens  appellent  che- 
val de  feu)  s'avançant  jusqu'à  cent  milles  dans  l'intérieur 
du  pays,  des  personnes  de  toutes  les  parties  de  l'Inde  et  de 
l'Asie  centrale  se  trouvent  ensemble  et  sentent  la  nécessité 
d'une  langue  commune  pour  s'entendre.  L'hindoustani 
(urdû)  a  été  admirablement  adopté  pour  satisfaire  à  ce 
besoin.  Composé,  comme  il  l'est,  de  hindi,  de  persan  et 
d'arabe,  il  satisfait  à  la  fois  les  deux  divisions  du  peuple  de 
l'Inde,  les  Hindous  et  les  Musulmans.  L'hindoustani  est 
donc  appelé  à  acquérir  une  grande  importance  par  le  rapide 
développement  des  ressources  qu'offre  si  abondamment  le 
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pars  et  qui  7  attirent  des  Européens  de  toutes  les  natio- 
nalités. J'ai  rencontré  des  Français  à  Kachemyre,  établis 
là  en  qualité  d'agents  de  grandes  maisons  de  commerce  de 
France.  Il  7  a  maintenant  peu  de  villes  considérables  de 
l'Inde  où  Ton  ne  rencontre  quelques  Français.  A  Calcutta 
et  à  Bombay  (1)  leur  nombre  s'est  remarquablement  accru 
depuis  les  dix  dernières  années.  Le  drapeau  français  se 
voit  presque  partout  dans  les  rivières  et  les  ports  où  se 
trouvent  des  vaisseaux  de  la  marine  marchande  du  monde,  d 
Dans  son  mémoire  (2)  sur  l'origine  de  Phindoui  (3)  ou 
hindi,  première  forme  de  Thindoustani  qui  a  donné  nais- 
sance au  dialecte  musulman  nommé  urdû,  et  qui  est  resté 
le  dialecte  plus  spécialement  employé  par  les  Hindous,  le 
babu  Rajendra  Lai  Mitr,  dont  l'heureuse  physionomie, 
fidèlement  rendue  par  une  belle  photographie,  annonce  la 
distinction  et  l'intelligence,  soutient  que  le  hindi  est  la 
plus  importante  des  langues  usuelles  dans  l'Inde,  parce 
qu'il  est  employé  par  la  partie  la  plus  civilisée  de  la  race 
hindoue,  depuis  la  frontière  orientale  de  Bihar  jusqu'au 
pied  de  la  chaîne  des  montagnes  Solimani,  et  depuis  le 
Vindhya  jusqu'au  Téraï.  Les  Gurkas  l'ont  porté  jusqu'à 
Eamaun  et  au  Népal  ;  et  comme  lingua  franca  il  est  intel- 
ligible partout,  dit  le  Babu,  depuis  le  Kohistan  de  Pes- 
chawar  jusqu'à  Âssam,  et  depuis  le  Kachemyre  jusqu'au 
cap  Comorin.  Il  est  cultivé  depuis  mille  ans,  et  sa  littéra- 
ture est  plus  riche  et  plus  développée  que  celle  d'aucun 
autre  des  dialectes  modernes  de  l'Inde.  Le  savant  Babu 
affirme  avec  raison  ce  que  j'ai  dit  bien  des  fois  moi-même, 


(1)  Nous  avons  depuis  longtemps  un  consul  à  Calcutta,  et  le  gouverne- 
ment vient  de  nommer  consul  à  Bombay,  M.  A.  Thenon,  qui,  ainsi  que 
son  collègue  de  Calcutta,  M.  Lombard,  s'intéresse  à  l'étude  de  l'hindou - 
stani  qu'il  cultive  lui-même,  et  qui  m'a  promis  son  concours  pour  faciliter 
mes  travaux  sur  cette  langue,  de  même  que  veut  bien  le  faire  M.  Lombard. 

(2)  «  On  the  origin  of  the  hindvi  language  and  its  relation  to  the  urdu 
dialect.  »  Journal  ofthe  Asiatic  Societv  of  Bengal,  n°  5,  1864.) 

(3)  J'ai  dit  maintes  fois  qu'on  appelle  «  hindoui,  hindavi  ou  hindvi», 
le  dialecte  le  plus  ancien  de  l'hindoustani,  et  que  le  nom  plus  usité  de 
«  hindi  »  est  attribué  de  préférence  au  dialecte  hindou  actuel,  qu'on 
nomme  aussi  «  braj-bnakha  »  et  «  nagari  ». 
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que  la  seule  différence  réelle  à  signaler  entre  le  hindi  et 
l'urdû  consiste  dans  lés  noms  tous  indiens  dans  le  premier, 
et  mélangés  de  persan  et  d'arabe  dans  le  second,  et  non 
dans  les  verbes,  qui  sont  toujours  indiens,  ni  dans  la  gram- 
maire, qui  est  la  même  pour  les  deux  dialectes. 

Bajendra  Lai  soutient  le  caractère  aryen  du  hindi  prouvé 
par  quatre-vingt-dix  mots  sur  cent  qu'on  peut  rattacher 
au  sànâcrit,  par  sa  phonologie  et  par  ses  règles  de  permu- 
tation. Max.  Mûller  paraît  avoir  adopté  la  même  opinion  : 
«  L'hindoustani,  dit-il  (1),  n'est  pas  la  fille  du  sanscrit  tel 
que  nous  le  trouvons  dans  les  Védas,  ou  dans  la  littéra- 
ture plus  moderne  des  brahmanes  :  elle  est  une  branche 
vivante  de  la  langue  de  l'Inde,  issue  du  même  tronc  du- 
quel est  sorti  le  sanscrit,  3>  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  y 
trouve  les  restes  de  l'ancienne  langue  indienne  qui  existait 
antérieurement  dans  ces  parages.  Il  n'en  est  pas  du  hindi 
comme  du  français,  qui  est  une  langue  tout  à  fait  latine,  l'an- 
cien celtique  s'étant  anéanti  pour  ainsi  dire  devant  l'invasion 
du  latin.  Le  hindi  conserve  au  contraire  un  caractère  parti- 
culier et  une  physionomie  qui  lui  est  propre,  malgré  le 
très-grand  nombre  de  mots  sanscrits  ou  dérivés  du  sanscrit 
qui  ont  submergé,  si  je  puis  parler  ainsi,  la  langue  primi- 
tive, comme  plus  tard  le  persan  et  l'arabe  l'ont  fait  à  l'é- 
gard du  hindi  lui-même. 

L'érudit  Babu  établit  que  c'est  à  tort  qu'on  prétend  que 
le  hindi  n'a  pas  d'alphabet  qui  lui  soit  propre,  puisque  l'al- 
phabet dévanagari  ou  simplement  nagari  est  son  alphabet 
naturel  comme  il  est  celui  du  sanscrit.  On  se  sert,  à  la 
vérité,  pour  écrire  l'hindoustani,  de  deux  caractères  diffé- 
rents, le  nagari  et  le  persan,  mais  non  pour  le  même  dia- 
lecte, ainsi  que  j'ai  eu  soin  de  le  faire  remarquer  dans 
d'autres  occasions,  car  on  emploie  le  nagari  pour  l'hindous- 
tani-hindou  et  le  persan  pour  l'hindoustani-musulman  ; 
mais  je  diffère  de  l'opinion  de  Rajendra  Lai,  qui  voudrait 

(1)  The  science  of  language,  t.  \,  p.  63. 
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qu'on  écrivît  l'urdû  aussi  bien  que  le  hindi  avec  les  carac- 
tères nagaris,  car  il  est  bien  plus  difficile  de  lire  les  moto 
persans  et  arabes  en  caractères  nagaris  que  les  mots  sans- 
crits en  caractères  persans  (1).  C'est  ainsi  que,  malgré  le 
caractère  sacré  du  dévanagari  (écriture  divine),  la  plupart 
des  Hindous  ont  adopté  de  préférence  l'alphabet  persan 
et  écrivent  même  souvent  (à  tort,  il  est  vrai)  le  plus  pur 
hindi  en  caractères  persans  (2).  Je  suis  au  contraire  de 
l'avis  du  Babu  quand  il  blâme  l'adoption  qu'on  propose 
pour  écrire  l'hindoustani  de  l'alphabet  latin,  surchargé  de 
signes  accessoires  qui  constituent  un  nouvel  alphabet  plus 
difficile  à  apprendre  que  les  alphabets  reçus. 

_  ê 

Le  savant  sémitiste  Nassau  Lees,  dont  tous  les  orienta- 
listes connaissent  les  consciencieuses  publications  (3),  s'est 
déclaré,  dans  le  journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
partisan  de  l'hindoustani  romanisé,  c'est-à-dire  écrit  en  ca- 
ractères latins,  sous  le  prétexte  que  cette  langue  n'a  pas  de 
caractère  qui  lui  soit  propre,  et  que  l'alphabet  persan  géné- 
ralement usité  en  hindoustani  ne  représente  pas  exacte- 
ment l'alphabet  indien,  tandis  que  l'alphabet  dévanagari, 
employé  par  bien  des  Hindous,  ne  peut  rendre  convenable- 
ment plusieurs  éléments  de  l'alphabet  persan.  Je  viens  de 
répondre  avec  Rajendra  Lai  à  la  première  objection.  Il 
faudrait  d'ailleurs,  pour  l'admettre,  prouver  que  l'alphabet 
dont  la  forme  la  plus  parfaite  est  le  dévanagari  est  propre 
à  la  langue  sanscrite,  et  qu'il  n'était  pas  déjà  celui  de  la 
langue  indienne  qui  l'a  précédée,  au  TSord  comme  au  Midi  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  la  même  objection  peut  être  faite  au 

(1)  Les  Indiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  adopté  les  caractères  per- 
sans, empruntés  par  ceux-ci  comme  par  les  Malais  aux  Arabes,  les  Turcs    ■ 
et  les  Afgans  ont  agi  de  même. 

(2)  Je  possède  des  manuscrits  de  Bihari  Lai,  de  Kabir  et  d  autres  célè- 
bres écrivains  hindous  en  caractères  persans. 

(3)  A  propos  du  sovereign  (souverain),  monnaie  d'or  anglaise  qui  est 
désormais  admise  dîna  l'Inde  pour  dix  roupies  (et  le  demi  pour  cinq», 
M.  N.  Lees  a  fait  observer,  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta  que,  par  une  sigulière  coïncidence,  ce  mot  se  trouve 
être  indien,  car  su-baran  «  belle  couleur  »  signifie  or,  et  par  suite  pièce 
d"or\  et  que  «  souverain  *  superflus,  dans  le  sens  de  t  monarque  »,  pour- 
rait avoir  la  n.ême  origine. 
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persan,  an  malai,  au  turc,  et  à  bien  d'autres  langues  orien- 
tales et  occidentales  qui   ont  emprunté  leur  alphabet  à 
d'autres  langues.  Quant  à  la  seconde  objection,  il  est  vrai 
que  l'alphabet  dévanagari  ne  peut  rendre  plusieurs  lettres 
de  l'alphabet  persan,  mais  aussi  ne  se  sert-on  des  carac- 
tères dévanagaris  que  pour  le  dialecte  particulier  aux  Hin- 
dous, et  dans  lequel  on  n'emploie  pas  ou  peu  de  mots  per- 
sans et  arabes  ;  mais  pour  l'hindoustani  proprement  dit, 
tant  urdû  que  dakhni,  on  emploie  les  caractères  persans, 
qui  représentent  fidèlement  toutes  les  lettres  indiennes,  à 
l'exception  des  lettres  dites  cérébrales  ou  linguales,  qu'on 
distingue  par  des  signes  de  convention  ajoutés  aux  lettres 
dentales  analogues.  L'alphabet  persan  peut  donc  servir  à 
tous  lesmots  indiens,  et  c'est  ce  qui  explique  la  facilité. avec 
laquelle  il  a  été    généralement  adopté  par  les  Hindous 
mêmes.  C'est  d'ailleurs  le  dialecte  urdû  qui  a  la  primauté 
sur  le  hindi  ;  et  c'est  ce'  même  dialecte  qui,  avec  l'anglais, 
peut  être  considéré  comme  la  langue  officielle  de  l'Inde 
britannique  (1).  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  Hindous  qui  au- 
raient préféré  qu'on  adoptât  le  hindi  pour  les  tribunaux 
des  provinces  nord-ouest,  parce  que  le  hindi  y  est  plus 
usité  que  l'urdû  dans  quelques  localités,  au  point  que  dans 
beaucoup  d'écoles  du  cercle  d'Âgra  on  emploie  le  hindi 
comme  médium  pour  l'instruction,  et  non  l'urdû,  ainsi  que 
me  le  fait  savoir  le  Dr  W.  Andersen,  inspecteur  des  écoles 
de  ce  cercle.  Mais  c'est  bien  le  dialecte  urdû  et  non  le  hindi 
qui  à  la  prééminence  et  qui  est  véritablement  la  langue  de 
l'Inde  musulmani8éey  si  je  puis  employer  ce  barbarisme. 


(1}  Pour  réparer  en  quelque  sorte  la  déplorable  mesure  qui  a  été  prise 
de  décider  l'emploi  de  fanglais  dans  les  principaux  tribunaux  (chief  courts) 
de  l'Inde,  le  gouvernement  met  un  soin  plus  grand  encore  qu'auparavant 
à  ce  que  les  avocats,  tant  consultants  (barristers)  que  plaidants  (pfeaders), 
et  les  procureurs  (attorneys),  sachent  les  langues  usuelles  de  la  province 
où  ils  doivent  exercer  leurs  fonctions,  et  ils  ne  sont  admis  à  ces  fonctions, 
qui  peuvent  les  mettre  en  rapport  avec  les  natifs,  qu'après  avoir  obtenu 
un  certificat  qui  constate  leur  habileté  en  ce  genre.  Les  natifs  ont,  du 
reste,  réclamé  contie  la  mesure  dont  je  parle,  et  il  est  à  espérer  mi'elle 
ne  sera  pas  maintenue  et  que  l'hindoustani  reprendra  la  place  qui  lui  avait 
été  assignée. 
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Quant  au  regret  qu'éprouve  M.  Anderson  du  déclin  des 
études  persanes,  arabes  et  sanscrites  (1)  dans  l'Inde,  je  le 
partage  avec  lui  ;  mais  j'espère  qu'il  contribuera  à  les 
relever  dans  le  Victoria  Collège,  un  des  établissements  les 
plus  prospères  et  les  mieux  organisés  de  l'Inde,  et  auquel 
sont  attachées  quatre  écoles  préparatoires. 

Mais  revenons  à  mon  thème  favori  sur  la  prééminence 
de  rhindoustani-urdû.  Par  exemple,  le  7  janvier  dernier, 
le  lieutenant  gouverneur  du  Penjab  et  de  ses  dépendances) 
sur  le  point  de  quitter  l'Inde,  a  tenu  à  Lahore  un  dar- 
bar  (2)  pour  conférer  aux  magistrats  de  Lahore  et  d'Am- 
ritsir  les  titres  et  les  distinctions  que  venait  de  leur  accorder 
le  vice-roi,  et  pour  présenter  des  hhiTats  à  ceux  qui  s'é- 
taient distingués  dans  la  cause  de  l'éducation  des  femmes. 
A  cette  solennité  assistaient  plusieurs  rajas,  beaucoup  de 
notables  Indiens  et  les  autorités  anglaises.  Toutefois,  ce 
n'est  pas  en  anglais,  mais  en  hindoustani,  que  le  lieute- 
nant gouverneur  a  adressé  la  parole  à  l'assemblée. 

Dans  une  réunion  tenue  en  février,  à  Lakhnau,  sous  la 
présidence  du  commissaire  en  chef,  en  faveur  du  Canning- 
Collpgej  le  président  a  adressé  à  cette  occasion  un  discours 
très-développé  en  hindoustani  aux  ta'lucdârs  ou  possesseurs 
de  fiefs  de  la  province  d'Aoude  (3). 

En  adoptant  pour  son  héritier  Gangat  Rao  Scindia,  le 
Maharaja  de  Gualior  lui  a  fait  subir,  le  6  octobre  dernier, 
sur  l'hindoustani,  le  persan  et  le  mahratte,  un  examen  qu'il 
a  passé  avec  beaucoup  de  succès  (4). 

Fidèle  à  sa  promesse,  le  gouvernement  de  l'Inde  donne 
une  gratification  libérale  aux  jeunes  civiliens  qui,  dans  les 
premiers  mois  de  leur  séjour  dans  l'Inde,  ont  réussi  dans 
leur  examen  linguistique  (5).  D'un  autre  côté,  pour  facili- 


(1)  Bon  nombre  d'Hindous  savent  le  persan  et  même  l'arabe;  mais  très- 
peu  de  musulmans  ont  quelque  idée  du  sanscrit. 

(2)  •  A  lien' s  lndian  Mail  »  févr.  23,  1865. 

(3)  a  Akhbâr-i  'âlam  »,  n°  du  5  ramazan  1281  (6  février  1865). 
*    (4)  Times  of  India,  du  28  octobre  1865. 

(5)  Un  d'eux,  M.  Stogdon,  a  de  plus  reçu  du  gouverneur  général  une 

18 
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ter  aux  officiers  de  l'armée  l'étude  des  langues  orientales, 
les  interprètes  sont  invités  à  leur  en  donner  les  premiers 
éléments,  pour  faciliter  la  tâche  des  munschis,  et  ils  rece- 
vront à  cet  effet  des  honoraires  spéciaux  (1). 

Celui  peut  être  des  hauts  fonctionnaires  de  l'Inde  an- 
glaise qui  s'intéresse  pratiquement  le  plus  à  l'hindoustani, 
c'est  le  capitaine  Fuller,  directeur  de  l'instruction  publique 
à  Lahore.  On  lui  doit  non-seulement  de  nombreuses  réim- 
pressions d'ouvrages  hindoustanis  devenus  rares,  mais  de 
nouveaux  ouvrages  qu'il  a  rédigés  lui-même  ou  qu'il  a  fait 
rédiger  par  ses  soins.  Il  fait  connaître  ses  actes  non  seule- 
ment par  son  rapport  annuel  sur  l'instruction  publique, 
dans  lequel  on  voit  d'un  seul  coup  d'œil  tout  ce  qui  a  été 
fait  dans  Tannée  pour  l'instruction  des  indigènes  dans  le 
va^te  pays  soumis  littérairement  à  lui,  mais  par  un  journal 
mensuel  dont  je  parlerai  bientôt. 

•  Il  existe  à  Londres  un  comité  qui  s'occupe  à  réunir  des 
informations  au  sujet  du  bien-être  social,  moral  et  maté- 
riel des  Indiens.  Le  2  mai  dernier,  l'honorable  M.  Kin- 
naird  a  réuni  chez  lui,  avec  des  membres  de  ce  comité, 
plusieurs  natifs  de  l'Inde  et  des  amis  de  l'œuvre  des  mis- 
sions dans  ce  pays,  entre  autres  le  Rév.  John  Long  de  Cal- 
cutta, qui,  après  avoir  parcouru  l'Europe  pendant  trois 
ans,  était  sur  le  point  de  retourner  dans  l'Inde.  M.  Thomas 
de  Madras  a  donné  d'intéressants  détails  sur  l'amélio- 
ration de  l'esprit  public  dans  le  midi  de  l'Inde  et  le  Dr 
Dods  sur  les  progrès  du  christianisme,  malgré  l'assertion 
contraire  d'un  Hindou  resté  fidèle  à  ses  préjugés. 

Le  célèbre  orientaliste  le  Dr  J.  B.  Gilchrist,  fondateur 
de  l'étude  littéraire  de  l'hindoustani,  mort  à  Paris  en  1841, 
et  dont  la  veuve,  après  avoir  épousé  le  général  Pepe,  est 
décédée  dernièrement  elle-même,  ce  savant,  dis-je,  a  légué 

médaille  d'or  pour  les  grands  progrès  qu'il  a  faits  en  hindoustani  (urdûi, 
dans  l'espace  de  quatre  mois  depuis  son  arrivée  dans  l'Inde.  Jnd.  Mail, 
jan.  5, 1865. 

(1)  «  lndian  Mail,»nov.6,  1865. 
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à  l'université  d'Edinburgh,  capitale  de  son  pays  natal,  une 
rente  annuelle  de  300  1.  st.  (7,500  fr.)  pour  fonder  trois 
bourses  à  l'effet  de  subvenir  à  l'éducation  universitaire  de 
trois  élèves  natifs,  un  de  chacune  des  trois  présidences  de 
l'Inde,  lesquels  devront  obtenir  cette  faveur  dans  un  con- 
cours préalable  qui  aura  lieu  dans  les  collèges  de  leurs 
présidences  respectives. 

Les  Indiens  ne  restent  pas  en  arrière  du  mouvement. 
Le  nabab  Nazim  de  Murscliid-abad,  ou  pour  mieux  dire 
du  Bengale,  afin  d'encourager  les  progrès  de  l'éducation 
européenne  parmi  les  musulmans  bengaliens  ses  coreli- 
gionnaires, a  fondé  pour  six  ans  quatre  bourses  d'élèves,  à 
savoir  une  dans  le  Nizâmat  Collège,  une  dans  le  Madraça 
Collège,  et  les  deux  autres  dans  le  Presidency  Collège  de 
Calcutta.  Ses  fils  les  jeunes  princes  Haçan  Âli  Mirza,  Hu- 
çaïn  Âli  Mirza  et  Muhammad  Âli  Mirza,  sont  venus  passer, 
pour  leur  instruction,  une  année  en  Angleterre,  accompa- 
gnés du  savant  Saïyid  Wazir  Ali  et  du  colonel  C.  Herbert. 
Les  deux  premiers  ont  reçu  une  éducation  européenne  et 
peuvent  s'entretenir  facilement  en  anglais. 

Nous  avons  une  preuve  de  plus  de  l'extension  toujours 
croissante  de  l'hindoustani  par  le  nombre  des  nouveaux 
journaux  que  j'ai  à  signaler  cette  année ,  et  qui  est  plus 
grand  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Il  en  a  surgi  dans  plu- 
sieurs villes  •  des  provinces  nord-ouest  où  il  n'y  en 
avait  pas  auparavant,  au  Penjab,  en  Aoude,  à  Bombay, 
et  jusqu'en  Afganistan  et  dans  le  Sindh.  Vous  allez  en 
juger  : 

1°  Sarvuphârak  <r  l'Utile  à  tous  d,  reproduction  en  hindi 
par  Siva  Nârâyan  du  journal  urdû  d'Agra  Mufid  ul-khalâïc 
«  l'Utile  au  peuple  (1)  3>,  qui  paraît  dspuis  plusieurs 
années. 

2°  DU  kuschâ  «  Ce  qui  dilate  l'esprit  »,  de  Fathgarh, 
dans  la  province  d'Agra,  en  urdû. 

(1)  Sur  ce  journal,  voyez  le  discours  du  7  février  1861,  p.  155. 
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3°  Schu'hri  Tût  €  La  flamme  de  Sianï  3>,  de  Cawnpur, 
en  urdû. 

4°  Ahçan  ul-akhbâr  «  Les  meilleures  nouvelles  »,  ainsi 
appelé  du  nom  de  l'éditeur  et  rédacteur  Ahçan  Muham- 
mad.  Journal  hebdomadaire  de  Bareilly  (en  urdu). 

5°  Aïna  Hind  «  Miroir  de  l'Inde  »,  autre  journal  de  Ba- 
reilly, rédigé  par  Hardas  Singh  (en  urdu). 

6°  Tatwa  bodhni  patrika  «  Feuille  pour  faire  connaître 
l'essence  des  choses  »,  autre  journal  de  Bareilly,  rédigé  par 
Gujâb  Schankar  (en  hindi).  - 

7°  Hafâ  khalâic  <t  Pacification  du  peuple  »,  journal  bi- 
mensuel de  Schajahanpur,  rédigé  par  Kor  Bahâdur  (en 
urdu). 

8°  Nûr  nazar  «:  La  lumière  des  yeux  » ,  journal 
hebdomadaire  de  Bulandschahr,  par  Siva  Praçad  (en 
urdu). 

9°  Mazhar  ul-ajâïb  «  Manifestation  des  choses  extraor- 
dinaires »,  journal  urdu  de  Rurki,  publié  hebdomadaire- 
ment par  Najaf  Ali. 

10°  Lawrence  Gazette,  de  Mirât,  autre  journal  hebdoma- 
daire écrit  en  urdu  par  Ismaïl  Khan. 

11°  Mirath  Gazette,  zamîma  Akhbâr-V âlam  «  Gazette  de 
Mirath  annexe  aux  Nouvelles  du  monde  ».  Ce  journal  urdu 
supplémentaire  paraît  depuis  la  fin  de  1864  en  numéros  de 
quatre  pages,  petit  in-folio,  sur  deux  colonnes,  quatre  fois 
par  mois,  comme  le  journal  dont  il  est  le  supplément.  Best 
imprimé,  ainsi  que  YAkhbâr,  à  la  typographie  du  Dâr  ul~ 
islam.  J'ai  sous  les  yeux  quatre  numéros  de  ce  journal,  les- 
quels je  dois  à  l'obligeance  de  mon  jeune  ami  Ed.  H.  Pal- 
mer,  de  Cambridge,  mais  qui  ne  renferment  rien  d'assez 
intéressant  pour  être  mentionné.  Quant  à  Y  Akhbâr-V  âlam 
dont  ce  journal  est  une  annexe,  il  continue  à  donner  à  ses 
lecteurs  d'intéressants  articles.  Ainsi,  dans  le  numéro  du  20 
schâban  1281  (19  janvier  1865)  nous  trouvons  l'annonce 
raisonnée  de  quelques  ouvrages  hindoustanis  nouveaux  et 
un  gazai  du  général  (salâr)  Saïyid  Abd  ul-Grani  Khan,  fils 
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du  souverain  de  Sachin  en  Ghizerate,  appelé  poétiquement 
Schorîda  <t  fou  d'amour  j>. 

Voici  la  traduction  de  quelques  vers  de  ce  poëme  : 

«  Le  frais  printemps  arrive,  allons  nous  promener  dans 
le  jardin  :  je  veux  te  faire  un  vêtement  avec  des  feuilles  de 
rose. 

j>  Jusques  à  quand  te  cacheras-tu  derrière  le  rideau,  6  toi 
dont  la  beauté  aurait  excité  la  jalousie  de  Laïla  !  Montre 
donc  ta  face  hors  de  ton  palanquin,  à  moi  qui  suis  fou. 
(Majnûn)  de  toi. 

»  Le  filet  de  tes  cheveux  bouclés  semble  dressé  pour  se 
saisir  du  monde  entier.  L'oiseau  de  mon  cœur  doit  néces- 
sairement s'y  prendre. 

»  N'éprouveras-tu  pas  le  désir  de  te  baigner  dans  li  ri- 
vière que  forment  actuellement  mes  larmes? 

»  Dans  l'excès  de  mon  amour,  je  veux  quitter  la  caabaet 
aller  à  la  pagode  ;  ô  brahmane,  entoure  mes  reins  de  la  cein- 
ture du  polythéisme. 

>  Sans  toi,  ô  mon  amie,  Schorida  n'a  aucun  goût  pour 
la  vie  ;  aie  pitié  de  son  état  déplorable.  » 

Dans  le  numéro  du  5  ramazan  (6  février),  nous  trouvons 
un  long  gazai  qui  est,  à  ce  qu'il  paraît,  la  première  produc- 
tion du  nabab  Muhammad  Zaïn  ul-Âbidin  Khan,  gendre  du 
souverain  de  Rampur,  et  qui  pour  entrer  dans  la  carrière 
littéraire  a  pris  le  takhallus  (nom  poétique;  de  'Abid  a  ado- 
rateur (de  Dieu)  ».  Mais,  bien  que  le  rédacteur  du  journal 
fasse  un  éloge  pompeux  du  talent  du  jeune  auteur,  je  ne 
trouve  rien  d'assez  original  dans  son  poëme  pour  en  faire 
l'objet  d'une  citation. 

12°  Depuis  ma  dernière  allocution,  il  a  paru  à  Agra  un 
journal  de  droit  {Agra  Law  journal)  en  urdxi  et  en  an- 
glais (1)  ; 

13°  Et  à  Lahore  le  journal. intitulé  Panjâbi,  «  le  Penja- 
bien.  » 

(\)  •  Indiaii  Mail  »,  décemb.  15,  1864. 
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»    -  » 

Je  ne  quitterai  pas  les  provinces  nord-ouest  sans  vous 
faire  savoir  que  le  Dr  R.  C.  Mather  continue  à  publier  à 
Mirzapur  deux  éditions  du  Khaïr  Khâh-i  Hind  a  l'Ami  de 
l'Inde»,  Tune  en  caractères  persans  et  l'autre  en  caractères 
latins,  accompagnées,  pour  les  parties  les  plus  importantes, 
d'une  traduction  anglaise.  Dans  un  numéro  que  Mirza  Syéd 
Abdoollah  m'a  envoyé,  j'ai  trouvé  plusieurs  morceaux  de 
fonds  vraiment  intéressants,  et  d'utiles  annonces  d'ou- 
vrages. 

14°  Il  paraît  à  Lakhnau,  capitale  de  l'ancien  royaume 
d'Aoude,  outre  les  journaux  hindoustanis  que  j'ai  signalés 
antérieurement,  VAwadh  Gazette,  appelé  auparavant  Awadh 
Gazette  Samâchar  a  Les  nouvelles  de  la  gazette  d'Aoude  ». 

Quant  à  VAwadh  Akhbâr,  il  continue  à  offrir  de  l'intérêt  : 
j'en  ai  entre  les  mains  plusieurs  numéros,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  E.  H.  Palmer,  qui  y  fournit  quelquefois  des 
articles.  J'y  ai  trouvé  entre  autres  des  détails  sur  les  réu- 
•  nions  de  la  Société  d' Agra  pour  la  propagation  des  connais- 
sances utiles  dont  est  membre  le  munschi  Nawal  Kischor, 
directeur  de  la  typographie  de  Lakhnau  où  s'imprime 
l' Akkbâry  sur  le  collège  (madriça)  de  Sandéla,  établisse- 
ment très-prospère  et  qui  contribue  à  la  diffusion  des  con- 
naissances européennes,fondéparleraja  Fath  Chand,  grand 
ami  de  la  littérature  hindoustanie,  souverain  du  pays  dont 
cette  ville  est  le  chef-lieu.  On  lit  souvent  dans  ce  journal  de 
jolies  pièces  de  vers  hindoustanis  qui  nous  révèlent  des 
noms  de  poëtes  contemporains  déjà  distingués,  tels  que 
Ra'na,  qui  a  fait  sur  son  futur  décès  un  poëme  d'outre- 
tombe  (1);  Jauhar,  élève  de  Jurât;  Safî,  Mujid,  Fazâ,  etc. 
J'en  ai  surtout  remarqué  plusieurs  dans  les  numéros  du  3 
et  du  24  janvier  dernier,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année, 
et  dans  celui  du  21  février.  Une  de  ces  pièces  écrite  par  un 
Musulman  se  termine  par  ce  vers  : 

«  Le  pan  de  la  robe  immaculée  de  Marie  ombrage  ma 

(1)  N*  du  21  février  1865. 


—  279  — 

tête,  et  le  souffle  vivifiant  du  Christ  rafraîchit  mon  cœur  et 
mon  âme.  * 

15°  Aux  journaux  hindoustanis  de  Bombay  que  j'ai  men- 
tionnés antérieurement,  il  faut  ajouter  le  Rauzat  ul-akhbâr 
€  Jardin  des  nouvelles  »,  journal  hebdomadaire. 

16°  Le  Muffarrih  ul-culûb  «  Le  réfrigératif  des  cœurs  (l),» 
journal  urdu  de  Schikarpur  en  Afghanistan.  Bien  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  ville  qu'un  fort  petit  nombre  de  musulmans, 
et  que  la  langue  du  pays  soit  le  puschtu,  comme  l'hindous- 
tani  y  est  généralement  compris,  on  a  pu  y  établir  avec  suc- 
cès un  journal  écrit  en  cette  langue. 

17°  Il  paraît  à  Karrachi,  port  du  Sindh,  un  journal  per- 
san, dans  lequel  on  admet  des  articles  écrits  en  hindoustani. 
Ce  journal,  qui  porte  le  titre  de  MatVa  khursched  d  le  Lever 
du  soleil  3>,  paraît  depuis  longtemps,  mais  il  m'était  inconnu 
jusqu'ici.  H  est  rédigé  par  Mirza  Muhammad  Schafi,  direc- 
teur de  la  typographie  où  on  l'imprime. 

A  Madras,  le  journal  urdu  intitulé  Aklibâr  subh  sâdic  » 
les  Nouvelles  de  la  véritable  aurore  »,  continue  à  paraître 
avec  succès  et  à  publier  des  renseignements  utiles.  C'est  un 
journal  hebdomadaire  qui  est  publié  tous  les  mardis,  sur 
deux  colonnes  grand  in-folio,  par  Abdurrahman  Saceâf, 
c'est-à-dire  «  le  Couvreur.  »  J'en  ai  lu  quelques  numéros  ré- 
cents, dans  un  desquels  j'ai  trouvé  un  excellent  article  con- 
tre certaines  pratiques  barbares  et  immorales  des  Hindous, 
telles  que  celle  du  charkhpâjâ,  pratiques  qu'il  serait  désira- 
ble qu'on  interdît  absolument,  comme  on  l'a  fait  pour  le 
brûlement  des  veuves.  On  s'y  plaint  de  la  dégoûtante  im- 
portunité  des  mendiants  et  de  la  nudité  absolue  de  quelques 
femmes  hindoues  du  Malabare,  bien  que  contraire  aux 
Schâstars,  du  célibat  auquel  les  femmes  sont  condamnées 
quand  on  n'a  pu  les  marier  dès  leur  enfance,  de  leur  con- 
sécration aux  dieux,  c'est-à-dire  à  la  prostitution.  J'ai 

(1)  Ce  titre  est  emprunté  4  celui  de  la  version  urdue  de  VHitopadeça 
g&r  'Ali  Huçaïn. 
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aussi  remarqué  un  article  sur  un  nouvel  ouvrage  de  Saïfî, 
écrivain  distingué,  relatif  aux  grands  martyrs  musulmans 
Haçan  etHuçain;  un  gazai  du  poëte  Gâlib  de  Dehli,  dont 
les  vers  se  terminent  par  le  mot  paon  <r  pied  d  ;  des  observa- 
tions sur  les  articles  donnés  par  M.  Ed.  H.  Palmer  à  VA- 
wadh  Akbbâr  et  à  VAkhbâr  yâlam;  que  le  rédacteur  trouve 
écrits  dans  le  véritable  style  urdu,  entendu  dans  toute  l'Inde, 
ajoutant  qu'il  serait  à  désirer  que  le  Gouvernement  nommât 
pour  les  écoles  de  Madras  des  Européens  aussi  instruits, 
qui  joindraient  à  la  connaissance  de  l'bindoustani  celle  du 
persan  et  de  l'arabe,  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Après  avoir  indiqué,  messieurs,  ces  nouveaux  journaux 
hindoustanis,  il  me  sera  bien  permis  d'en  mentionner  uû 
écrit,  il  est  vrai,  en  anglais,  mais  destiné  à  favoriser  le 
mouvement  littéraire  propagé  par  cette  langue.  Je  veux 
parler  du  Penjabi  educational  Magazine.  Ce  journal,  qui  pa- 
raît mensuellemert  à  Labore  depuis  janvier,  et  dont  cinq 
numéros  sont  parvenus  en  Europe,  contient,  outre  les  avis 
et  nouvelles  concernant  l'éducation,  des  articles  de  fonds, 
un  résumé  sommaire  des  nouvelles  littéraires  du  mois,  des 
rapports  sur  les  cours  et  sur  les  séances  des  sociétés  savan- 
tes du  Penjab. 

Le  premier  numéro  contient  plusieurs  articles  qui  nous 
intéressent  spécialement  :  d'abord  des  observations  sur 
l'alphabet  arabe,  par  le  savant  Dr  Leitner  ;  puis  des 
modèles  de  réponses  aux  examens  pour  être  admis  à  l'uni- 
versité de  Calcutta,  lesquels  roulent,  quant  à  l'bindoustani, 
sur  des  passages  de  VArâïsch-i  Mahfil  et  de  Ylkhwân  ussafa. 
11  se  termine  par  des  extraits  relatifs  à  l'éducation  et  des 
rapports  sur  des  réunions  littéraires  et  scientifiques,  etc. 

Après  les  journaux,  j'ai  à  vous  entretenir,  messieurs, 
des  autres  publications  nouvelles,  fort  nombreuses  cette 
année  (1),  et  dont  plusieurs  offrent  de  l'intérêt,  non-seule- 
ment pour  l'Inde,  mais  pour  l'Europe  savante. 

(1)  Ces  publications  prennent  un  tel  développement  que  le  gouverne- 
ment, sentant  la  nécessité  d'en  avoir  une  connaissance  exacte  et  régulière, 
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Une  grande  partie  de  ces  ouvrages  a  été  imprimée  à 
Agra,  et  j'en  dois  la  liste  au  Dr  W.  Anderson  et  à  M.  W. 
Platt.  Plusieurs  ont  été  publiés  par  ordre  du  capitaine 
Fuller,  directeur  de  l'instruction  publique  en  Penjab.  Per- 
mettez-moi, messieurs,  de  vous  en  indiquer  quelques-uns, 
tmais  aucun,  néanmoins,  des  ouvrages  religieux  de  tout 
genre  qui  ont  récemment  vu  le  jour,  car  la  nomenclature 
en  serait  trop  longue  (1). 

Nous  avons  en  urdu  : 

Le  Majm'a  ul-fawâïd  €  Recueil  de  choses  utiles  3>  (2). 
Cet  ouvrage,  dont  je  dois  un  exemplaire  au  Bév.  H.  W. 
Shackell  et  à  M.  W.  Anderson,  est  lithographie,  et  orné  du 
portrait  gravé  sur  bois  de  l'auteur,  le  munschi  Raja  Ram, 
dans  son  costume  indien,  assis  à  l'orientale  et  son  hucca 
devant  lui.  Conformément  à  son  titre,  cet  ouvrage  ren- 
ferme des  documents  utiles  en  différents  sens,  et  il  paraît 
destiné  aux  écoles  des  natifs.  On  y  trouve  d'abord  une  des- 
cription de  la  ville  d'Akbarabad  ou  Agra  et  de  quelques 
autres  villes  de  cette  province,  de  Kachemyre,  de  Lahore, 
d'après  le  Safar-nâma  d' Amin  Chand  ;  la  liste  des  maha- 
rajas, nababs  et  rajas  de  l'Inde  ;  celle  des  gouverneurs 
généraux;  des.  observations  sur  les  montagnes,  l'Océan, 
les  vents,  la  pluie,  sur  le  commerce  avec  l'Angleterre,  sur 
l'organisation  actuelle  de  l'Inde;  des  avis  moraux  sur 
l'envie,  l'orgueil,  le  prix  du  temps,  l'ignorance,  etc.,  entre- 
mêlés d'autres  avis  purement  domestiques  portant  le  cachet 
musulman,  bien  que,  d'après  son  nom,  l'auteur  paraisse 
être  Hindou  ;  une  traduction  de  l'ouvrage  persan  intitulé 
Kimiya-i  saâdat  «  l'Alchimie  du  bonheur  »,   ouvrage  de 


a,  à  ce  qu'il  parait,  l'intention,  conformément  au  vœu  exprimé  par 
M.  Wheeler,  il  y  a  déjà  deux  ans,  dans  un  mémoire  spécial,  de  prendre 
des  mesures  pour  arriver  À  ce  résultat. 

(1)  Parmi  les  annonces  du  Khalr-Kh&h-i  Hind,  journal  de  Mirzapore, 
des  ouvrages  hirtdoustanis  nouvellement  publiés  par  les  missionnaires,  je 
trouve  entre  autres  un  recueil  d'hymnes  et  cantiques  hindoustanis  aveo 
leur»  tons  musicaux,  les  uns  originaux,  les  autres  reproduits  de  l'anglais 
et  de  l'allemand  par  le  Rév.  S.  H.  Ullman,  d'Etawah. 

(2)  Un  vol.  in-8*  de  198  pages,  de  19  lignes  à  la  page,  imprimé  à  Agra 
en  4864. 
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morale  de  Gazâli  ;  l'histoire  de  Dabischalim,  et  l'abrégé  du 
Kalîla  o  Dimna. 

Il  y  a  en  outre  dans  ce  livre  quelques  indications 
curieuses  qu'il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs,  par 
exemple  :  la  liste  des  villes  de  l'Inde  sacrées  pour  les  mu- 
sulmans (accompagnée  de  détails  explicatifs)  :  Ajmirj 
Multan,  Dehli,  Lahore,  Agra,  Ilahabad,  Panipat,Tahnéçar, 
Kachemyre,  Lakhnau,  et,  ce  qui  est  plus  singulier,  les 
villes  hindoues  de  Hardwar  et  de  Bénarès,  où  se  trouvent 
de  belles  mosquées  bâties  par  Âurengzeb.  Cette  liste  est 
suivie  éclectiquement  de  celle  des  lieux  de  pèlerinage  et  des 
lieux  saints  de  l'Inde  brahmanique.  Puis  viennent  des 
notes  sur  la  culture  de  la  mangue,  du  bétel,  etc.;  mais  la 
pièce  la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse,  c'est  la  pro- 
clamation du  roi  de  Dehli  adressée  aux  rajas,  aux  rais  et  à 
tous  les  Indiens,  lors  de  la  révolte  de  1857  (1),  suivie  d'un 
abrégé  de  l'histoire  de  l'empire  mogol. 

Nous  avons  encore  le  Diwan  de  Goya,  poëte  distingué 
de  Lakhnau,  mort  récemment,  diwan  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cawnpur  en  1864,  et  formant  228  pages. 

La  traduction  du  diwan  du  célèbre  poëte  persan  Hafiz» 
imprimée  à  Agra  :  celle  du  «:  Bhagavat  guita  3>,  imprimée 
à  Etawah. 

Le  Jauhar-Vacl  «  le  Joyau  de  l'esprit  a  roman  moral 
allégorique  dans  le  genre  du  PilgrirrCs  Progress,  en  prose 
entremêlée  de  vers,  rédigé  par  Aziz  uddin  khan,  l'éditeur 
de  1'  Amîn  ulrakhbâr  «  le  Confident  des  nouvelles  »,  journal 
urdû  d' Ilahabad  et  imprimé  à  Lahore  (2). 

Le  Zabû'ischc  <t  la  Bègle  de  l'amour  »,  masnawi  par 
Ka'na,  imprimé  à  Lakhnau  (3).  Ce  poëme  est  ce  que  l'on 
appelle  un  wâçûkht  (4),  composé  de  strophes  de  trois  vers, 


(1)  Elle  se  trouve  page  118  et  suivantes,  et  elle  occupe  quatre  pages 
entières. 
|2)  Grand  in-octavo  de  d6  pages  de  17  lignes  à  la  page. 

(3)  In-octavo  de  68  pages  de  21  lignes  à  la  page. 

(4)  Sur  ce  genre  de  poëme,  voyez  la  préface  du  t.  II  de  a  l'Histoire  de 
la  littérature  hindoustanie.  > 
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les  deux  hémistiches  des  deux  premiers  sur  une  même  rime 
et  ceux  du  troisième  sur  une  autre.  Il  offre  un  récit 
romanesque  d'un  but  moral  contre  les  ruses  des  femmes  de 
l'Orient. 

Bagâvat  Malwa  «  l'Insurrection  du  Malwa  (1)  »,  par 
Nizam  uddin.  Ce  volume,  qui  est  très-vanté  dans  VAkhbâr 
'âlam  du  27  schaban  1281  (26  janvier  1865)  pour  la  fidé-* 
lité  du  récit  et  pour  le  s4yle,  contient  l'exposition  détaillée 
de  la  révolte  de  1857  dans  la  province  de  Malwa,  et  acces- 
soirement de  beaucoup  de  faits  qui  se  rapportent  à  cette 
insurrection.  L'ouvrage  est  accompagné  de  portraits  et  de 
cartes  des  localités  où  les  combats  ont  eu  lieu. 

Câcaïd-i  Tîbî  a  Recueil  de  cacidas  »,  poëmes  humoriques 
par  Tibi,  qui  a  accompagné  ses  vers  d'une  sorte  de  commen- 
taire équivalent  à  des  notes  explicatives  (2). 

Jahân-numâ  a  le  Miroir  du  monde  »,  qui  est  le  titre 
d'une  géographie  turque  célèbre,  est  ici  celui  d'un  ouvrage 
qui  offre  le  tableau  détaillé  des  merveilles  de  la  création, 
des  montagnes,  des  mers,  des  forêts,  de  l'homme  et  des 
animaux,  dans  un  style  élégant  et  facile  (3). 

Bahâristân-i  nâz  «  le  Printemps  de  la  gentillesse  », 
poëme,  par  Tâcî  uddin. 

Naïrang  nazar  «  la  Magie  du  regard  » ,  ouvrage 
élémentaire  pour  les  écoles  des  filles  par  Muhammad 
Ismaïl. 

Dard  gamnâk  a  Amour  malheureux  »,  roman  probable- 
ment erotique. 

Un  aperçu  (Rûdâd)  des  usages  et  pratiques  de  l'Hin- 
doustan,  par  Ganga-Praçad,  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages. 

Le  Tamîz  ul-lxiugât  «  Distinction  des  mots  »,  c'est-à-dire 
Dictionnaire  des  synonymes  arabes,  avec  l'indication  de 
leurs  différences,  ouvrage  dans  le  genre  des  Synonymes 

(1)  Volume  de  204  pages,  imprimé  à  Mirât  en  1864. 
(2}  Volume  de  44  pages,  imprimé  à  Mirât  en  1864. 
(3)  Volume  de  56  pages,  imprimé  à  Mirât  en  1864. 
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français  de  Girard  et  Bauzée,  et  des  Synonymes  anglais 
publiés  à  Pimitation  de  ceux-ci  (1). 

Un  ouvrage  analogue  dû  à  l'infatigable  Karîm  uddin, 
c'est  à  savoir  Takrîm  Zukûrî,  qui  fait  suite  au  Taschrîk 
Zuhûrîy  dont  j'ai  parlé  antérieurement  (2),  et  qui,  tout  en 
commentant  le  Duûm  Nasr  de  Zuhuri,  s'étend  sur  les  diffé- 
rences synonymiques  des.  mots  employés  dans  le  texte 
original. 

Je  ne  quitterai  pas  le  terrain  urdû  sans  vous  parler, 
messieurs,  du  Masnawî  Moïnawî  «  Poëme  spirituel  »  de 
Jalal  uddin  Rumi,  dont  j'ai  enfin  entre  les  mains,  grâce  à 
la  générosité  de  Mubammad  Karîm  uddin,  un  exemplaire 
manuscrit  de  la  traduction  en  vers  urdus,  qu'il  a  fait  copier 
tout  exprès  pour  moi,  chose  singulière,  sur  papier  de 
fabrique  française,  du  premier  livre  (3)  par  les  maulawis 
Hah  Bakhsch  Nischât  et  Abû'lhaçan.  Les  traducteurs 
indiens  ont  intitulé  HajrrCa  faïz  ul-ulûm  «:  Réunion  de 
l'abondance  des  sciences  (théologiques)  3>  leur  travail,  fait 
probablement  d'après  la  belle  édition  persane  lithographiée 
à  Bombay  en  1243  (1827-28). 

Je  dois  au  même  savant  un  autre  travail  bien  précieux 
aussi  :  c'est  une  nouvelle  édition,  faite  à  Bombay  en  1277 
(1860-61),  àxxBâg  Iram  a  le  Jardin  d'ïrem  »,  traduction, 
aussi  en  vers,  de  morceaux  choisis  du  même  poëme,  par 
Schâh  Mustaân,  de  Madras,  dont  la  première  édition,  donnée 
à  Caleutt  a,  avait  été  retouchée  et  mise  en  style  plus  usuel 
par  HMz  Kamal.  Ce  poëme,  le  plus  célèbre  des  ouvrages 
mystiques  persans,  considéré  par  les  sofis  comme  un  com- 
mentaire réel  du  Coran  Tafsîr-ï  Curân,  et  surnommé  même 
«  le  Coran  persan  3>  Curân-ipahlwî,  contient  excellemment, 
en  quarante  mille  haït  (vers  de  deux  hémistiches),  le  déve- 
loppement, accompagné  d'anecdotes  à  l'appui,  des  opinions 


(1)  Par  le  maulawi  Niyftz  Huçaïn  ;  Lahore,  1865,  publié  par  ordre  du 
cap.  Fuller. 

(2)  Discours  de  1862,  p.  192. 

(3)  Le  même  livre  a  élé  trndait  en  vers  allemands  et  imprimé  à  Leipzig» 
en  1849,  par  G.  Rosen,  frère  de  feu  l'illustre  sanscritiste. 
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dogmatiques  des  sofis,  et  il  offre  un  charme  réel  aux  amis 
de  cette  poésie  nuageuse  qu'il  faut  deviner.  &  Il  y  a  de  la 
sainteté  dans  l'obscurité  »,  selon  Euripide  (1).  Appellerons- 
nous  imperfection,  a  dit  Pope  (2),  ce  que  nous  nous  figurons 
l'être?  3> 

Généralement  tous  ces  ouvrages  Font  terminés  par  une 
petite  pièce  de  vers  qu'on  nomme  Tarîkh  (3)  a  Chrono- 
gramme x>,  parce  qu'elle  contient  la  date  de  la  composition 
du  livre  au  moyen  des  lettres  de  l'alphabet  avec  une  valeur 
arithmétique  formant  certains  mots  combinés  ad  hoc.  Cet 
usage  paraît  n'avoir  pas  été  inconnu  aux  anciens  Hébreux; 
ainsi,  dans  les  manuscrits  de  l'Ancien  Testament  et  même 
dans  les  bonnes  éditions,  il  y  a  des  lettres  plus  grandes  que 
les  autres  qui  peuvent  donner  des  dates  jusqu'ici  incertaines, 
comme  le  prouve  M.  W.  H.  Black  (4),  qui  a  trouvé  par  ce 
moyen  que  la  mort  de  Moïse  a  eu  lieu  en  1451  A.  C,  que 
Malachie  a  écrit  en  463,  Daniel  en  625,  et  que  l'événement 
d'Esther  s'est  passé  en  347. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  mentionner  maintenant 
quelques  ouvrages  hindis  d'entre  ceux  que  j'ai  reçus  ou  qui 
sont  parvenus  à  ma  connaissance  : 

D'abord  j'ai  reçu  de  l'auteur  Siva  Praçad  la  deuxième 
partie  de  l'Histoire  de  l'Inde,  intitulée  :  Itihâs  timir  nâçak 
a  Récit  destructeur  de  l'ignorance  d  (5).  Cette  partie,  qui 
porte  la  date  de  1865,  va  de  1566  à  1857  ;  elle  est,  comme  la 
première  imprimée  à  Bénarès.  Siva  Praçad  s'est  attaché, 
cette  fois  encore,  à  donner  le  plus  de  renseignements  pos- 
sibles sous  la  forme  la  plus  abrégée.  Il  ne  reste  à  paraître 
que  la  troisième  partie  pour  que  l'ouvrage  soit  complet. 

Je  vous  annonçais,  l'an  passé,  la  publication  de  la  traduc- 

(1)  Se^vo^t'  e/*i  oxôtoç. 

(2)  Call  imperfection  what  thou  fancy'st  such. 

Essay  on  man,  Ep.  ï,  v.  115. 

(3)  En  grec  £TeôVrt/ov. 

(4)  Ancient  Biblicalchronograms,  or  a  discovory  of  the  chronological 
use  of  the  majuscular  lettere  occurring  in  the  text  of  the  hebrew  Scriptu- 
res.  London,  1864. 

(5)  In-8'  de  74  pages. 
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tion  en  urdû  du  Prabodha  Chandrodaya.  Aujourd'hui  je  puis 
vous  faire  savoir  qu'on  amis  au  jour  la  traduction  hindie  du 
même  drame  allégorique,  par  Nandas,  traduction  dont  je 
vous  apprenais  l'existence. 

Je  nommerai  actuellement  Y  Indra  Sabhâ  d  la  Cour  d'In- 
dra »,  roman  hindi  qui  n'est  malheureusement  pas  original, 
car  on  le  dit  traduit  du  persan  par  Baldeo  Praçad. 

"LeKrischna  ka  Bâramâça  <r  les  Douze  mois  deKrischna», 
description  do  l'année  sous  foran  d'hymnes  en  l'honneur  de 
Krischua. 

Un  choix  de  poésies  hindies  intitulé  :  Bas-râj  «  le  Roi  du 
goût  »,  volume  de  200  pages. 

Un  recueil  de  contes  intitulé  Bhartari  Charitr  «  les  His- 
toires de  Bhartari  »  (1). 

Un  recueil  de  chants  populaires  hindis,  par  Amrao  Singh. 
intitulé  :  Râg  mâla  «  Guirlande  de  chants  »,  Mirât,  1864. 

Le  Vinaya  patriha  «  Feuille  de  direction  »,  poëme  de 
Tulcidâs  publié  antérieurement,  mais  cette  fois  avec  un 
commentaire  par  Siva-Prakâs  (2). 

Le  Panch  ratn  «  les  Cinq  pierres  précieuses  »,  c'est-à- 
dire  les  cinq  principaux  petits  poëmesdu  même  grand  poëte, 
publié  par  le  pandit  Durga  Praçad  (3). 

Le  Sur  sâgar  ratn  «  le  Joyau  de  l'océan  (des  poésies)  de 
Surdâs  »,  publication  du  même  genre,  due  à  un  autre  sa- 
vant hindou,  des  poésies  choisies  de  l'Homère   de   l'Inde 

moderne. 

La  traduction  du  Sakuniala  de  Kalidas,  imprimé  à  Bé- 

narès  en  1864. 

Le  Bed  darpan  <t  Miroir  de  la  médecine  »,  par  Batthaji, 
Mirât,  1864  ;  et  un  autre  ouvrage  de  médecine,  de  304  pa- 
ges, intitulé  :  Amrit  sâgar  €  l'Océan  de  l'ambroisie  »  im- 
primé à  Agra. 

Deux  traités  de  prosodie  hindie  :  l'un  intitulé  Ban  madhu 

(i)  Petit-  in-8°  de  34  pages,  Agra,  1864. 
W)  Benarès,  1864,  in-4«  de  380  pages. 
(3   Benarès,  1864,  in-8°  de  274  pages. 
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c  le  Miel  des  forêts  »,  et  l'autre  Padmâla  «  la  Guirlande  des 
vers*,  imprimés  l'un  et  l'autre  à  Agra  en  1864. 

Enfin  le  babu  Mathura  Fraçad  a  actuellement  sous 
presse  à  Bénarès  un  volumineux  Dictionnaire  anglais-hin- 
doustani  (urdû  et  hindi),  qu'il  publie  dans -l'intérêt  de  ses 
compatriotes  qui  s'occupent  d'anglais  (1). 

Il  a  paru  cette  année  un  ouvrage  qui  nous  fait  connaître 
quatre-vingts  productions  hindies,  généralement  en  dialecte 
braj-bhakha,  dont  quelques-unes,  même  des  principales, 
servent  de  base  à  ce  travail.  Je  veux  parler  de  c  l'Histoire 
de  la  secte  des  Maharajas  ou  plutôt  des  Wallabhâcha- 
ryas  »  (2),  excellent  travail  non-seulement  sous  le  point  de 
vue  de  l'érudition,  mais  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et 
de  la  religion  hindoues.  Nous  savions  déjà  que  les  compo- 
sitions originales  écrites  en  hindi  étaient  fort  nombreuses; 
mais  cet  ouvrage  nous  prouve  qu'elles  sont  loin  d'être  toutes 
connues  et  que  les  bibliothèques  de  l'Inde  offrent  en  ce 
genre  des  ressources  trop  négligées  jusqu'ici. 

On  trouve  aussi  des  manuscrits  hindis  dans  l'importante 
collection  des  manuscrits  de  feu  Erskine,  le  traducteur  des  Mé- 
moires de  Baber,  collection  dont  a  dernièrement  fait  l'acqui- 
sition le  Brifish  Muséum,  et  qu'est  en  ce  moment  occupé  à 
classer  et  à  décrire  le  savant  orientaliste  M.  Charles  Rieu,  et 
sans  doute  encore  parmi  les  deux  cent  quatre-vingt-douze 
volumes  de  littérature  orientale  dont  le  riche  Parsi  Cowajee 
Jehanghir,  surnommé  par  les  Anglais  Ready  Moneyp.  fait 
donàlabranchede  Bombay  de  la  Société  royale  asiatique  (3). 

Je  dois  aborder  actuellement  la  question  de  l'éducation, 
parler  des  sociétés  éclectiques  des  natifs,  et  enfin  des  progrès 
de  la  civilisation  européenne  et  du  christianisme. 


(1)  Trûbner,  Âm.  and  oriental  Literary  Record,  oct.  1865. 

(2)  History  of  the  scct  of  Maharajas  or  Wallabhâcharya  in  western  India, 
London,  1865,  in-8°. 

(3)  Ce  Parsi  a  donné  à  la  même  Société  une  collection  de  monnaies  et 
médailles  anciennes  et  modernes  de  l'Inde,  entre  autres  do  toutes  les 
roupies  qui  ont  eu  cours  dans  la  partie  ouest  de  l'Inde.  Il  a  donné 
50,000  roupies  (125,000  fr.)  pour  le  collège  des  natifs  de  Pouna,  dont  la 
première  pierre  a  été  posée  le  9  août,  dernier. 
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L'écrivain  hindoustani  Afsos  a  dit  dans  YArâîsch-i 
Mahfil(l):  a  Les  habitants  del'Hindoustan  ont  tous  de  la 
capacité  et  de  l'instruction;  ils  reconnaissent  le  mérite;  ce 
qu'ils  disent  de  bouche,  ils  le  font  avec  plaisir  ;  ils  ne  met- 
tent pas  de  différence  dans  la  vente  et  l'achat  ;  ils  ont 
en  partage  la  douceur,  la  modesjtie,  la  pudeur,  la  fidélité  ; 
ils  sont  magnanimes,  généreux,  bienfaisants  ;  leur  conduite 
est  telle,  quant  à  l'amitié,  qu'ils  donnent  jusqu'à  leur  vie,  à 
bien  plus  forte  raison  leurs  richesses  ;  ils  possèdent  en  abon- 
dance les  perfections  du  genre  humain;  dans  un  seul  d'en- 
tre eux  on  trouve  les  vertus  du  monde  entier.  3> 

Ce  tableau  se  ressent  de  l'exagération  qui  caractérise  les 
écrits  orientaux;  mais  il  a  quelque  chose  de  vrai,  et  l'éducation 
que  le  Gouvernement  répand  largement  dans  l'Inde  ne  peut 
manquer,  d'ailleurs,  de  produire  les  meilleurs  résultats.  L'a- 
mélioration des  mœurs  hindoues,  la  réforme  de  leur  religion, 
ou  du  moins  de  quelques-unes  de  leurs  pratiques  religieu- 
ses anti-sociales,  s'effectuera  ainsi  peu  à  peu,  duefe(2a?is,etnon 
dudehors,  comme  l'a  dit  spirituellement  M.  J.  B.  Norton  (2). 
Déjà  le  Brahma  Samâj  a  Société  de  Brahma  »  de  Calcutta, 
le  Véda  Samâj  a  Société  du  Véda  i>  de  Madras,  et  d'autres 
Sociétés,  y  travaillent  activement.  Le  principal  objet  de  ces 
compagnies,  c'est  d'encourager  le  pur  déisme,  dégagé  des 
superstitions  indiennes  qui  l'obscurcissent,  de  renoncer  gra- 
duellement aux    distinctions    des  sons-castes,  de  n'avoir 
qu'une  femme,  d'encourager  le  mariage  des  veuves  (3).  Un 
commerce  littéraire  qui  pourra  devenir  religieux  s'établit 
entre  les  Indiens  et  les  Européens.  Ainsi,  le  Calcutta  Tract 
Society  échange  ses  publications  chrétiennes  avec  celles  du 
Brahma  Samâj.  • 

En  Fenjab,  le  département  de  l'instruction  publique  fut 

i 

(1)  Page  44  de  la  première  édition  de  Calcutta. 

(2)  Address  delivered  at  Madras  upon  the  result  of  native  éducation. 
«  lnd.  Mail  »,  août  8. 1865. 

(3)  C'est  ainsi,  qu'en  janvier  dernier,  un  Babu  de  Calcutta  épousa  une 
jeune  veuve,  élève  de  l'école  des  filles  de  Kischn-nagar,  mariage  qui  fut 
célébré,  en  présence  des  notabilités  hindoues  du  lieu,  d'après  le  rituel 
particulier  du  Brahma  Samâj. 
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formé  en  1856,  lorsque  sir  John  Lawrence,  le  vice-roi 
actuel  de  l'Inde,  était  commissaire  en  chef;  mais  l'insur- 
rection en  suspendit  les  progrès,  que  fit  reprendre  le  réta- 
blissement de  la  tranquillité.  Cependant  on  ne  s'occupa, 
jusqu'en  1860,  que  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  les 
écoles  primaires  (vernacular  schools),  et  ce  ne  fut  qu'à 
partir  de  cette  époque  qu'on  songea  à  l'éducation  supé- 
rieure. Depuis  1860,  le  nombre  des  écoles  de  district  dans 
lesquelles  on  apprend  l'hindoustani  et  l'anglais  s'est  accru 
considérablement,  et,  quant  aux  écoles  primaires,  il  y  en  a 
actuellement  deux  mille  sept  cent  trente-trois  fréquentées 
par  quatre-vingt-six  mille  deux  cent  quatre-vingt-douze 
élèves.  Les  trois  principales  écoles  des  gouvernements  de 
Lahore,  d'Amritsir  et  de  Dehli  ont  envoyé  pour  les  exa- 
mens de  l'université  de  Calcutta  des  candidats,  dont  plu- 
sieurs ont  été  admis,  ainsi  que  d'autres  de  l'école  des  Mis- 
sions de  Lahore. 

A  l'école  de  médecine  de  Lahore,  il  y  a  la  classe  anglaise 
et  la  classe  indienne.  Pour  être  admis  dans  la  dernière,  il 
faut  subir  un  examen  en  hindoustani,  en  lisant  et  en  écri- 
vant à  la  dictée  en  caractères  persans  de  l'Inde. 

Il  me  serait  facile  d'entrer  dans  des  détails  circonstanciés 
sur  l'enseignement  qu'on  donne  dans  les  établissements 
dont  je  parle  ici,  sur  le  nombre  des  professeurs  et  sur  celui 
des  élèves.  Nous  les  trouvons  tant  dans  un  discours  du  ca- 
pitaine Fuller,  directeur  de  l'instruction  publique  au  Pen- 
jab  (1),  que  dans  son  dernier  rapport  (2),  qui  donne  une 
juste  idée  des  progrès  de  l'éducation  chez  les  natifs  dans 
la  vaste  province  du  Penjab  et  ses  dépendances,  et  du  dé- 
veloppement qu'y  prend  la  culture  de  Thindoustani  (3), 

(i)  Discours  du  cap.  Fuller  au  darbdr  tenu  à  Lahore,  le  14  février  1863, 
pour  la  distribution  des  prix  aux  écoles  des  natifs. 

(2)  Lahore,  142  pages  in-folio. 

(3)  Ainsi  à  l'école  normale  de  Dehli,  les  élèves  apprennent  tous  1  hin- 
doustani, et  c'est  le  maulawi  Khudâ-Bakhach  qui  le  leur  enseigne.  A 
l'école  des  filles  du  Kâli  Masjid  (la  mosquée  noire,  c'est-à-dire  construite 
en  pierres  noirâtres),  les  jeunes  élèves  lisent  le  Nouveau-Testament  en 
hindoustani. 

19 
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développement  auquel  le  Gouvernement  a  témoigné  son 
intérêt  en  nommant  une  commission  pour  préparer  des  ou- 
vrages classiques  hindoustanis  destinés  à  ce  pays  (1). 

Dans  un  darbâr  tenu  à  Lahore  le  7  janvier  dernier,  sir 
R.  Montgomery,  lieutenant-gouverneur  du  Penjab,  haran- 
gua l'assemblée  en  hindonstani,  et  donna  de  curieux  rensei- 
gnements sur  l'éducation  des  femmes,  pour  lesquelles  il  y  a 
aujourd'hui  au  Penjab  six  cent  soixante-deux  écoles,  qui 
comptent  plus  de  treize  mille  élèves.  Le  capitaine  Fuller 
parla  aussi  en  hindoustani,  et  entra  à  ce  sujet  dans  de  plus 
amples  détails.  Des  natifs  prirent  également  la  parole  et 
promirent  d'entrer  dans  ce  mouvement  humanitaire. 

C'est  surtout  dans  les  zananas  ou  harems  qu'il  est  difficile 
de  faire  parvenir  l'instruction  aux  Indiennes  que  l'étiquette 
y  retient  derrière  le  rideau.  Il  n'  y  a  que  des  femmes  qui 
peuvent  se  charger  de  cette  tâche,  et  je  vous  annonçais,  l'an 
passé,  ce  qu'on  avait  tenté  (2).  Le  Rév.  J.  Long  a  fait  un 
appel  aux  dames  anglaises  à  ce  sujet,  et  il  excite  leur  ému- 
lation par  l'exemple  des  dames  russes  du  plus  haut  rang, 
qui  ne  dédaignent  pas  d'instruire  elles-mêmes  ceux  qui  na- 
guère étaient  leurs  serfs  (3). 

Le  25  février  dernier  a  eu  lieu  à  Lahore  la  distribution 
solennelle  des  prix  aux  indigènes  hindous  et  musulmans  qui 
fréquentent  les  écoles  du  Gouvernement.  A  cette  occasion, 
M.  Alexander,  inspecteur  des  écoles  du  cercle  de  Lahore, 
le  D' Leitner,  principal  du  collège,  et  M.  Cooper,  ont  chacun 
prononcé  des  allocutions  en  hindoustani  (4). 

Dans  une  autre  distribution  de  prix  faite  à  Bénarès  pour 
les  écoles  anglaises  des  Missions,  on  a  couronné,  entre 
autres,  un  enfant  qui  avait  composé  une  jolie  pièce  de 
vers  hindoustanis  à  l'occasion  de  la  visite  du  vice-roi  (5). 

(1)  «  Indian-Mail  r,  décembre  26,  1854. 

(2)  Discours  du  5  décembre  1864,  page  260. 

(3)  L'article  du  Rév.  J.  Long  a  paru  d'abord  dans  le  Female  missionary 
intelligencer,  et  il  a  été  reproduit  dans  le  Colonial  Church  Chrorticle  du 
in  novembre  1865. 

(4)  Penjab  educational  Magazine,  n°  du  26  février  1865. 

(5)  Friend  of  India,  de  Mirzapore,  n°  du  1er  décembre  1864. 
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A  l'ouverture,  le  1er  février  dernier,  de  l'exposition  de  l'a- 
griculture à  Agra,  le  secrétaire  de  Victoria  Collège  a  fait  un 
discours  en  hindoustani,  afin  d'être  compris  des  natifs  pré- 
sents à  la  séance  (1). 

En  quittant  la  direction  de  l'instruction  publique  dans 
la  présidence  de  Bombay,  M.  E.  I.  Howard  a  publié  son 
rapport  sur  les  progrès  de  l'éducation  dans  cette  présidence 
pendant  son  administration.  Nous  y  apprenons  que  le  nom- 
bre des  écoles  et  des  demi-collèges  y  est  actuellement  de 
neuf  cent  cinquante-quatre,  et  celui  des  élèves  de  soixante- 
six  mille.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les  écoles 
indiennes  indépendantes  du  Gouvernement  anglais,  dans 
lesquelles  sont  instruits  à  peu  près  autant  d'élèves.  Au 
moyen  des  établissements  officiels,  la  connaissance  de  l'an- 
glais se  répand  nécessairement,  mais  aussi  la  lecture,  l'écri- 
ture et  la  littérature  de  l'hindoustani  et  d'autres  langues 
usitées  dans  la  présidence  deviennent  plus  générales,  et  ces 
langues  s'enrichissent  de  traductions  délivres  anglais  clas- 
siques et  d'ouvrages  originaux  (2). 

L'université  de  Bombay  continue  d'être  dans  un  état  pro- 
spère. En  décembre  dernier,  deux  cent  quarante  et  un  can- 
didats, dont  la  majorité  étaient  Hindous,  se  sont  présentés 
pour  y  être  admis,  et,  sur  ce  nombre,  cent  neuf  ont  subi 
aver  succès  leur  examen  et  ont  été  reçus. 

Grâce  au  zèle  du  Dr  Birdwood,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé 
l'an  passé,  Bombay  aura  bientôt  aussi  son  Victoria  Museumy 
où  l'Hindoustan  et  le  Décan  seront  dignement  représentés. 
Madras  a  déjà  le  sien,  et  les  doubles  des  musées  indiens 
seront  donnés  à'  celui  de  YIndia  House  de  Londres. 

Les  renseignements  sur  l'état  de  l'instruction  publique 
officielle  dans  l'ancien  royaume  d'Aoude  me  sont  fournis 
par  le  journal  hindoustani  de  Lahore  intitulé  :  Sarkârî 
Akhbâr  (3).  L'Aoude,  désormais  simple  province  de  l'Inde, 

(1)  Ind.  Mail,  mars  15,  1865. 

(2)  Indian  Mail,  octobre  28,  1865. 

(3)  No  du  1"  octobre  1864. 


«  H" 
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est  divisé  en  douze  zillas,  ou  districts  (1)  subdivisés  en 
tahcîls  «  perceptOrats  »  et  en  dîhas  «  villages  a.  H  y  a, 
comme  dans  les  autres  provinces  de  l'Inde,  un  grand  col- 
lège dans  chaque  district,  où,  entre  autres  fonctionnaires, 
sont  deux  professeurs  spéciaux  pour  Thindoustani  :  l'un 
pour  Vurdu,  l'autre  pour  le  hindi.  On  y  enseigne  en  outre 
le  persan,  le  sanscrit  et  l'anglais,  les  sciences,  exactes,  l'his- 
toire et  toutes  les  connaissances  utiles.  L'instruction  y  est 
naturellement  donnée  en  hindoustani  ;  mais  cependant  elle 
l'est  en  anglais  pour  les  classes  du  plus  haut  degré. 

C'est  encore  de  Thindoustani  que  se  sert,  à  Lahore,  la 
<ï  Société  pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles  » 
Anjuman  ischâ^at  matâlib'mufïda,  que  le  savant  Dr  Leitner, 
principal  du  collège  de  Lahore,  a  fondée  sous  le  patronage 
du  capitaine  Fuller,  d'accord  avec  plusieurs  natifs  instruits, 
tant  musulmans  qu'Hindous,  entre  autres,  de  Harsukh 
Bâé,  l'éditeur  du  Kohri  nûr,  qui  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire. 

Cette  Société,  que  les  Hindous  nomment  aussi  Siksch 
sabhâ  «  Réunion  d'instruction  >,  poursuit  ses  utiles  travaux 
et  acquiert  journellement  de  l'importance.  Elle  possède  une 
bibliothèque  à  laquelle  est  admis  le  public,  et  elle  a  l'inten- 
tion de  faire  des  publications  sur  des  questions  littéraires 
et  sociales;  elle  compte  déjà  des  branches  dans  plusieurs 
autres  villes  du  Penjab.  Depuis  le  1er  octobre  dernier,  on 
fait,  sous  ses  auspices,  des  cours  publics  en  urdu  sur  des 
sujets  instructifs  variés.  Le  Dr  Leitner  veut  même  établir  à 
Lahore  une  véritable  université  hidienne  sur  les  bases  les 
plus  larges,  pour  faire  revivre  le  savoir  chez  les  Indiens, 
pour  encourager  la  littérature  hindoustanie,  ou  plutôt  pour 
créer  une  nouvelle  littérature  dans  la  langue  usuelle.  A  cet 
effet,  il  a  fourni  des  fonds  pour  distribuer  des  prix  à  ceux 
qui  réussiront  dans  les  examens  qu'il  veut  établir  sur  l'hin- 


(II  C'est  à  savoir  :  Lakhnau  (la  capitale),  Unam,  Rau,  Bareilly,  Darya- 
bad,  Faïzabad,  Partab-Garh,  Muhammadi,  Sitapur,  Sultanpur,  Gundh, 
Bahraïch. 
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doustani-urdu,  le  persan,  le  sanscrit  et  l'arabe,  à  l'effet 
d'exciter  à  la  culture  de  ces  langues.  J'ai  sous  les  yeux  le 
prospectus  développé  du  projet,  rédigé  en  hindoustani,  que 
le  savant  docteur  a  bien  voulu  m'envoyer,  et  qui  a  été 
accepté  par  les  chefs  (raïs)  de  ,Lahore.  Le  lieutenant-gou- 
verneur M.  M*  Leod,  juste  appréciateur  des  littératures  de 
l'Asie  tt  lui-même  orientaliste  de  grand  mérite,  a  adressé 
aux  chefs  du  département  de  l'Instruction  publique  au  sujet 
de  cette  université  orientale  une  circulaire  qui  a  été  reçue 
avec  enthousiasme  (1). 

L'Anjuman  de  Lahore  tient  de  temps  en  temps  des 
séances  dont  rendent  compte  les  journaux  hindoustanis  du 
Sarkârî  Akhbâr  et  du  KohA  nûr.  Le  21  janvier  a  eu  lieu  la 
séance  d'inauguration,  séance  dans  laquelle  le  Dr  Leitner 
et  le  pandit  Man  Phûl  ont  exposé  les  vues  de  la  savante 
Compagnie  dans  l'intérêt  des  masses,  dont  elle  désire  amé- 
liorer la  condition,  et  de  la  classe  plus  éclairée,  qu'elle  veut 
instruire  davantage. 

Je  viens  de  recevoir  les  deux  premiers  fascicules  des 
comptes  rendus  des  actes  de  la  Société,  publiés  en  hin- 
doustani.   : 

Dans  un  essai  du  babu  Nobin  Chandr  sur  la  nécessité 
d'encourager  la  connaissance  du  hindi  en  Penjab,  et  publié 
dans  le  premier  numéro,  le  babu  s'adresse  en  ces  termes  à 
86b  compatriotes  hindous  : 

«  Le  siècle  dans  lequel  nous  vivons  est  un  siècle  de  pro- 
grès ;  chaque  nation  éclairée  s'avance  en  civilisation.  Est-il 
convenable  pour  nous  de  rester  en  arrière  ?  Combien  de 
temps  encore  laisserons-nous  notre  pays  privé  des  bienfaits 
dont  jouissent  les  autres  nations  ?  Il  n'est  pas.  trop  tard. 
Joignons-nous  ensemble,  encourageons  notre  littérature» 
usuelle  ;  traduisons  en  hindi  les  meilleurs  ouvrages  de  la 
langue  sanscrite,  et  fournissons-la  en  même  temps  des 
ouvrages  scientifiques  et  philosophiques  de  source  euro- 

(i)  Times  of  Incita,  28  oct.  1865,  ^ 
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péenne.  Compatriotes  musulmans,  que  les  encouragements 
que  vous  donnez  à  Fureta  ne  vous  fassent  pas  oublier  les 
droits  dû  hindi.  Nous  devons  regarder  ces  deux  dialectes 
comme  des  frères  jumeaux  et  nous  donner  pour  leur  cul- 
ture une  assistance  mutuelle.  » 

Une   Société  analogue  s'est  établie  à  Bareilly  peur  le 
ïtohilkhand,  et  c'est  dans  le  journal  hindoustani  de  Mirât 
intitulé  Akhbâr  'âlam  que  je  trouve  une  notice  sur  cette 
association,  dont  le  principal  objet  est  aussi  le  progrès  et  la 
diffusion  de  la  science,  en  favorisant  la  publication  d'ou- 
vrages d'une  utilité  générale.  Elle  désire  que  des  Indiens 
instruits  et  capables  écrivent  ces  livres,  dont  elle  récompen- 
sera les  auteurs  et  favorisera  l'impression.  Elle  désire  que 
ces  ouvrages  n'aient  pas  seulement  un  intérêt  intrinsèque  ; 
mais  son  but  aussi  est  de  faire  connaître  par  ces  composi- 
tions la  beauté  de  V hindoustani ,  c'est-à-dire  l'éloquence, 
l'élocution,  la  bonne  diction,  la  clarté,  qui  caractérisent 
cette  langue,  afin  qu'on  s'étudie  à  observer  l'élégance  dans 
les  entretiens  et  la  distinction  dans  la  conversation  (1).  La 
Société  s'occupera  elle-même  de  la  traduction  en  hindous- 
tani (urdu  et  hindi)  d'ouvrages  européens,  et  les  auteurs 
de  bonnes  traductions  d'ouvrages  approuvés  par  la  Société 
seront  rémunérés.   Si  un  auteur  des  provinces  nord-ouest 
ou  de  tout  autre  endroit  écrit  un  ouvrage  scientifique  à  sa 
manière  pour  l'instruction  et  le  bien-être  des  Indiens,  et 
qu'il  le  soumette  à  la  Société,  elle  l'examinera  avec  atten- 
tion et  le  publiera  s'il  y  a  lieu.  L'administration  de  la 
Société  se  compose  d'un  comité,  avec  président,  vice-prési- 
dent, secrétaire  et  trésorier.  Le  nombre  des  membres  est 
illimité  (2).  Le  comité  se  compose  en  grande  partie  de  nota- 
bilités hindoues  et  musulmanes,  de  savants  de  Bareilly  et 
des  autres  parties  du  E-ohilkhand,  et  de  fonctionnaires  qui 


(4)  Ceci  est  traduit    du  journal  hindoustani  Âkhbâr-i  'dlam  de  Mirât, 
du  29  septembre  1864. 
(2)  La  souscription  est  de  24  roupies. (52  fr.)  par  an. 
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prennent  intérêt  à  la  diffusion  des  lumières.  H  se  réunira 
une  fois  par  mois. 

La  Société  a  l'intention  de  publier,  par  les  soins  de  ses 
secrétaires,  xm  journal  littéraire  mensuel.  Chaque  année  elle 
tiendra  une  séance  solennelle,  dans  laquelle  on  lira  un  rap- 
port écrit  en  hindoustani  (urdû)  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété. 

A  Badaun,  plusieurs  rajas  et  d'autres  notables  hindous  se 
sont  réunis,  il  7  a  quelques  mois,  afin  de  prendre  en  consi- 
dération les  meilleurs  moyens  qu'il  y  auraitàemployerpour 
faire  cesser  l'abus  des  fêtes  et  processions  auxquelles  don- 
nent lieu  les  mariages.  On  a  lu,  à  cette  occasion,  à  haute 
toîx,  chapitre  par  chapitre,  l'essai  écrit  en  hindoustani 
(urdû)  sur  ce  sujet  (1)  par  le  babu  Ischri-das  de  Fatbgarh, 
auteur  connu  par  d'autres  ouvrages  (2),  et  qui,  malgré  son 
nom  tout  hindou  de  Srî-dâs  (serviteur  de  la  déesse  Sri  ou 
Lakschmi),  est  un  converti  au  christianisme. 

Je  vous  ai  parlé  l'an  passé,  messieurs,  d'une  société  litté- 
raire musulmane  (3)  fondée  à  Calcutta  par  l'éminent  écri- 
vain hindoustani  Saïyid  Ahmad,  l'auteur  du  commentaire 
de  la  Bible,  qui  est  en  ce  moment  pour  les  musulmans  de 
l'Inde  ce  que  Ram  Mohan  Râé  fut  pour  les  Hindous  il  y  a 
une  quarantaine  d'années.  Grâce  à  son  zèle,  à  celui  du  mau- 
lawi  Abdullatif,  et  au  concours  de  quelques  Européens, 
cette  Société  a  pris  de  la  consistance,  elle  ne  peut  manquer 
d'être  avantageuse  à  la  communauté  musulmane  de  l'Inde 
qui  compte  plus  de  vingt  millions  d'âmes  sous  la  domina- 
tion anglaise,  et  de  prendre  une  part  active  au  grand  mou- 
vement qui  s'opère  au  Bengale  et  dans  toute  l'Inde  en  fa- 
veur de  l'instruction  des  natifs.  Elle  promet,  pour  encou- 


(1)  Je  pense  qu'il  s'agit  Ici  de  l'ouvrage  intitulé  :  Imtina'  isrâf-i  Sehâdt$ 
dont  j'ai  parlé  dans  mon  discours  de  1854,  p.  7. 

(2)  Entre  autres  par  un  voyage  en  Angleterre  et  en  Amérique,  écrit  en 
hindoustani  et  imprimé  à  Allahabad. 

(3)  11  existe  à  Constantinople  une  société  orientale  littéraire  dont  le  but 
principal  est,  comme  dans  l'Inde,  de  publier  des  traductions  des  meilleurs 
ouvrages  européens,  société  à  laquelle  le  sultan  accorde  annuellement, 
di^on,  une  somme  do  deux  cent  cinquante  mille  francs. 
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rager  la  littérature  nationale,  d'accorder  un  prix  de  six 
mille  roupies  (15,000  fr.)  aux  meilleurs  essais  écrits  en 
hindoustani  sur  les  sujets  suivants  :  une  Vie  d'Aurengzeb, 
un  Mémoire  sur  l'hindouisme  musulman,  un  Traité  de  la 
locomotion,  une  Histoire  de  l'imprimerie  et  de  son  influence 
sur  la  civilisation.  Le  16  août  dernier,  le  conseil  exécutif  de 
la  Société  a  tenu  une  séance  à  Aligarh  pour  s'occuper  des 
moyens  à  prendre  afin  de  faire  construire  un  bâtiment  à  son 
usage,  fournir  de  livres  sa  bibliothèque  et  acquérir  des 
instruments  de  sciences  (1). 

Le  lieutenant-gouverneur  du  Bengale  a  accepté  le  pa- 
tronage de  cette  compagnie,  ce  qui  annonce  qu'on  lui  re- 
connaît de  l'importance. 

Daus  une  des  dernières  séances,  le  maulawi  Ubaïd  ullah 
a  lu  une  notice  sur  l'origine  et  la  formation  de  l'empire  ro- 
main, et  le  maulawi  Abdurraûf  une  topographie  de  Londres, 
sujet  traité  en  hindoustani  par  plusieurs  voyageurs,  notam» 
ment  par  Schamscher  (2)  et  par  Karim  khan  (3).  Sir 
Charles  Trevelyan  était  une  des  notabilités  européennes  qui 
s'intéressaient  le  plus  à  cette  Société.  En  quittant  Calcutta 
pour  se  rendre  en  Europe,  il  en  a  reçu  une  adresse  par  la- 
quelle ses  membres  lui  ont  exprimé  leurs  vifs  regrets  de  son 
départ,  qui  les  prive  de  son  active  coopération. 

Combien  ne  serait-il  pas  désirable  que  ce  beau  pays  de 
l'Inde  fût  arraché  aux  ténèbres  du  paganisme,  car,  ainsi 
que  l'a  dit,  il  y  a  déjà  cinquante  ans,  l'évêque  de  Calcutta, 
Beginald  Heber,  auteur  d'agréables  poésies  et  d'un  intér 
ressant  voyage  : 

In  vain  with  lavish  kindness 
The  gifts  of  God  are  strown, 
The  heathen  in  his  blindness 
Bows  down  to  wood  and  atone. 


fi)  «  Indian  Mail,  »  janvier  8, 1865. 

[2)  Dans  le  Schigarf  ndma-i  wildyat. 

(3)  Dans  son  Siyâhat-nâma,  dont  je  publie  en  ce  moment  la  traduction 
dans  la  «  Revue  de  l'Orient,  »  1865.  « 


r 
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«  Il  vant  cependant  mieux  être  polythéiste  qu'athée  », 
ainsi  que  l'a  dit  le  poëte  persan  Khacàni  (1). 

Espérons  que  les  travaux  des  missionnaires  dans  l'Inde 
et  dans  le  monde  entier  vérifieront  ces  paroles  du  Psal- 
miste  (2). 

«  Dieu  régnera  sur  les  gentils;  il  est  en  possession  de  son 
saint  trône.  » 

Que  les  Indiens  entrent  donc  dans  cette  barque  mysté- 
rieuse qui  les  conduira  au  port  du  salut,  dans  ce  bercail  où 
l'on  est  en  sûreté  ;  qu'ils  s'attachent  à  la  colonne  inébran- 
lable de  la  vérité  (3). 

Bien  que  les  conversions  des  musulmans  soient  toujours 
rares,  elles  ne  sont  pas  sans  exemple.  Ainsi,  un  musulman  de 
bonne  éducation  et  de  position  distinguée,  le  maulawi  Saf- 
dar  Ali  de  Nagpur,  inspecteur  des  écoles  à  Jabbalpur,  s'est 
converti  de  lui-même,  après  avoir  étudié  consciencieusement 
les  faits  et  s'être  convaincu  de  la  vérité.  Il  a  converti  à  sa 
suite  un  autre  musulman,  maître  d'une  école  qu'il  était 
chargé  d'inspecter.  On  ne  compte  pas  moins  de  cinq  cent 
quinze  missionnaires  anglicans  et  autres  non  catholiques 
(romains)  dans  les  différentes  provinces  indiennes  (4). 
H  y  en  a  sans  doute  bien  plus  pour  le  catholicisme  , 
puisqu'il  existe  dans  l'Inde  un  million  de  catholiques 
(romains)  (5). 

Les  missionnaires  ne  perdent  aucune  occasion  de  déployer 
leur  zèle.  Aux  jours  des  pèlerinages,  qui  sont  en  même 
temps  des  foires  <r  mêla  » ,  ils  ne  manquent  pas  de  dresser 
leurs  tentes  au  milieu  de  la  foule  des  Indiens,  de  les  ha- 

(1)  Ham  mnschrik  bihtar  az  mu'attil. 
N.  de  KhanikofT,  Mém,  sur  Khaçant,  Journal  Asiatique, 

n°  de  septembre  1864,  p.  156. 

(2)  Ps.  xlvh,  vers.  9. 

(3)  Hœc  est  cymba  quft  tuti  vehimur, 

Hoc  ovile  quo  tecti  condimur, 
Hœc  columna  quft  flrmi  nitimur 

Veritatis. 
Prose  de  la  Dédicace,  de  la  liturgie  parisienne. 

(4)  «  Church  miseionary  intelligencer  ». 

(5)  C'est  ce  que  nous  apprend  le  Rév.  G.  Tre ver  dans  son  intéressant  et 
instructif  ouvrage,  intitulé  :  «  India,  its  nations  and  missions  »• 
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rangùer  et  de  leur  distribuer  des  traités  (1).  C'est  ce  Qu'ils 
ont  fait,  par  exemple,  dans  le  dernier  mêla  d'Allahabad,  où 
se  trouvaient  réunies,  dit-on,  au  confluent  du  Gange  et  de 
la  Jamuna,  le  28  janvier,  dernier  jour  de  la  fête,  soixante- 
dix  mille  îirsonni. 

Le  21  décembre  dernier,  l'évêque  de  Bombay  a  donné  la 
confirmation  aux  chrétiens  natifs,  consistant  en  neuf  gar- 
çons, dont  deux  musulmans,  un  Parai,  un  Tamoul,  quatre 
Malirattes  et  un  natif  d'j&oude,  et  dix  filles,  dont  deux  mu- 
sulmanes et  les  autres  Hindoues,  j  compris  une  brahmine. 
Sa  Grâce  leur  adressa  la  parole  en  liindoustani,  et  aussi  en 
mahratte,  qui  est  la  langue  particulière  de  la  localité  (2). 

Le  9  avril  de  cette  année,  l'évêque  de  Calcutta,  à  l'occasion 
de  la  confirmation  qu'il  a  donnée,  à  Amritsir,  à  plus  de 
quarante  natifs,  a  prononcé,  avec  une  grande  précision  et 
beaucoup  de  correction,  une  allocution  en  hindoustani,  la- 
quelle a  vivement  impressionné  l'auditoire  indien,  auquel  il 
s'est  attaché  à  faire  comprendre  l'importance  de  l'acte  qu'il 
accomplissait  à  leur  égard  (3). 

Sa  Grâce  a  ordonné  peu  de  temps  après  un  jeune  homme 
sachant  parfaitement  l'hindoustani  (4),  et  employé  jus- 
qu'alors comme  catéchiste.  Il  l'a  nommé  pasteur  spécial 
d'une  population  de  chrétiens  natifs  ignorants  qui  habitent 


(1)  Dans  l'intérêt  des  Indiens  ignorants  des  choses  chrétiennes,  les  pro- 
testants ont  été  obligés  de  donner  quelquefois  des  commentaires  de  l'Ecri- 
ture sainte,  contrairement  à  leurs  usages.  Ainsi,  j'ai  dans  ma  collection 
particulière  un  exemplaire  d'une  édition  de  l'Epltre  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux, dont  chaque  verset  est  expliqué  avec  tous  les  développements  né- 
cessai  res 

(2)  «  l'ndian  Mail,  «  fév.  8  1865. 

(3)  Au  sujet  de  la  confirmation,  je  me  permettrai  de  faire  observer  qu'il 
s'est  introduit  en  France,  depuis  le  Concordat  de  Pie  Vil,  un  usage  con- 
traire à  l'essence  môme  de  la  confirmation,  c'est  celui  de  donner  ce  sacre- 
ment après  la  première  communion  et  non  après  le  baptême.  Toutefois,  les 
statuts  synodaux  de  l'évoque  de  Paris,  de  l'an  1296,  portent  en  propres 
termes  que  «  le  sacrement  de  la  confirmation  doit  être  reçu  après  le  bap- 
tême. »  En  effet,  ce  sacrement  est  placé  dans  cet  ordre  dans  le  catéchisme, 
c'est  à  savoir  :  le  baptême,  la  confirmation,  l'eucharistie,  la  pénitence, 
l'extrême-onction,  l'ordre  et  le  mariage. 

(4)  J'ai  souvent  dit  que  l'hindoustani  était  ausi  usité  en  Bengale  que  le 
bengali;  ce  récit,  que  j'emprunte  au  Colonial  Churn  Chronicle,  du  1"  juin 
de  cette  année,  en  offre  une  nouvelle  preuve. 
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le  quartier  nord  de  Calcutta,  et  qui  se  compose  d'eurasiens 
anglais  et  portugais. 

Mais  quittons  la  vie  pour  nous  occuper  de  la  mort;  car 
l'Inde  a  perdu  cette  année  plusieurs  personnages  dont  je 
dois  rappeler  la  mémoire. 

J'ai  d'abord  à  mentionner  le  Dr  Falconer,  que  j'ai  connu 
à  son  retour  de  l'Inde,  il  y  a  environ  dix  ans,  et  avec  qui 
j'ai  pu  m'entretenir  en  hindoustani,  qu'il  parlait  avec  une 
grande  facilité.  Je  le  vis  en  compagnie  de  M.  P.  de  Gra- 
vardie,  venu  sur  le  même  navire,  et  qui,  lui  aussi,  parle 
couramment  l'hindoustani,  bien  qu'il  n'ait  pu  le  cultiver 
qu'à  Pondichéry. 

Hugh  Falconer,  vice-président  de  la  Société  royale,  long- 
temps surintendant  du  jardin  de  botanique  de  Calcutta,  né 
dans  le  nord  de  l'Ecosse,  est  décédé  à  Londres  le  31  jan- 
vier dernier,  âgé  seulement  de  cinquante-cinq  ans.  Il  était 
peu  connu  du  public,  mais  il  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation dans  les  sociétés  scientifiques  de  Londres.  Il  était 
allé  dans  l'Inde  dès  1830  et  y  avait  passé  les  vingt  années 
les  plus  actives  de  sa  vie.  Il  était  très-savant  en  botanique 
et  généralement  en  histoire  naturelle  ;  mais  il  s'était  surtout 
occupé  de  paléontologie.  Sa  mémoire  était  prodigieuse,  et  il 
avait  à  son  service  un  tel  capital  de  connaissances,  que  [les 
savants  de  Londres  considèrent  sa  perte  comme  celle  d'un 
grand  trésor  de  renseignements.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
dans  l'Inde  la  culture  du  thé  et  celle  du  quinquina/  Il  a  fait 
de  grandes  découvertes  dans  les  fossiles  de  l'Inde,  et  on 
voit  dans  le  British  Muséum  le  résultat  des  ses  recherches 
arrangé  par  lui-même,  et  offrant  une  magnifique  suite  de 
spécimens,  telle  qu'elle  n'existe  nulle  autre  part  (1). 

Son  vieil  ami  le  capitaine  Antony  Troyer  d'Aufkirken 
Ta  suivi  de  près,  mais  à  un  âge  bien  différent,  car  il  n'avait 
pas  moins  de  quatre-vingt-treize  ans.  Cet  excellent  homme, 
qui  à  la  connaissance  profonde  du  sanscrit  et  du  persan 

(1)  Times,  du  2  février  1865. 
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joignait  celle  de  l'hindoustani,  avait  été  aide  de  camp  du 
gouverneur  général  lord  William  Bentinck.  Il  est  mort  à 
Paris  (1)  où  il  s'était  retiré  depuis  longtemps,  le  2  juin  der- 
nier ;  et  on  peut  dire  de  lui  : 

Oh  what  a  glory  doth  this  world  put  on, 
To  him  who,  with  a  fervent  heart,  goes  forth 
Underhis  brightand  glorious  sky,  and  looks 
On  duties  well  performed  and  days,  wel  spent  (2)! 

C'est  par  l'obligeance  de  ce  bienveillant  ami  que  j'ai  pu 
posséder  plusieurs  manuscrits  hindoustanis  qu'il  fit  copier 
pour  moi  pendant  son  séjour  dans  l'Inde.  On  lui  doit  la 
traduction  du  Dabistân,  commencée  par  D.  Shea  (3),  celle 
du  Râjâtarangini ,  ou  «  Histoire  du  Kachemyre  (4)  »,  et 
plusieurs  autres  travaux  publiés  dans  le  Journal  Asiatique 
et  ailleurs. 

*  Edward  Place  Stevenson  est  décédé  à  Bombay  le  21  juin 
dernier,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  avait  été  l'éditeur  du 
Deccan  Herald,  puis  professeur  en  chef  au  Central  School  de 
Y Elphinstone  Institution,  et  enfin  il  venait  d'être  nommé 
principal  du  collège  d'Ahmadabad  lorsque  la  mort  est  ve- 
nue l'enlever  à  la  science  et  à  ses  amis. 

Le  31  août,  la  mort  a  moissonné  un  autre  orientaliste 
distingué  de  la  présidence  de  Bombay,  c'est  à  savoir  l'ho- 
norable Alexander  Kinloch  Forbes,  appelé  Justice  Forbes, 
c'est-à-dire  «  le  magistrat  Forbes,  »  mort  à  Poonah.  Il 
était  un  des  vice-présidents  de  la  branche  de  Bombay  de 
la  Société  royale  asiatique  et  vice-chancelier  de  l'université 
de  cette  ville.  Il  ne  s'était  occupé  qu'accessoirement  d'hin- 
doustani,  mais  il  était  surtout  connu  par  son  zèle  pour  la 
littérature  particulière  au  Gruzarate,  pour  laquelle  il  avait 
fondé  une  société   spéciale  dont  il  était  président,  et  par 

(1)  Ou  plutôt  à  Royaumont;  lieu  célèbre  par  l'abbaye  qui  y  existait  avant 
la  Révolution. 

(2)  Longfellow. 

(3)  Paris,  1843,  3  vol.  in-8%  impr,  aux  frais  de  l'Oriental  translation 
commiltee  of  Great  Britain  and  Ireland. 

(4)  Pari»,  1851  et  1852,3  vol.  gr.  in-8*.   .  .   ! 
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ses  travaux  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  cette  contrée 
d'après  les  traditions  et  les  chants  des  bardes  (1),  comme 
l'avait  fait  avant  lui  pour  le  Rajputana  le  colonel  Tod. 
L'éminent  président  honoraire .  de  la  Société  asiatique,  le 
Bév.  Dr  Wilson,  s'est  étendu  éloquemment  dans  la  séance 

.  du  14  septembre  dernier  sur  les  mérites  divers  de  M.  Forbes 
et  sur  sa  carrière  si  bien  remplie*  Il  a  fait  observer  que  le 
nom  de  Forbes  est  particulièrement  cher  à  l'Inde,  et  sans 

.  citer  Sir  Charles  Forbes  et  Duncan  Forbes,  il  a  mentionné  ' 
James  Forbes,  l'auteur  des  charmants  «  Oriental  memoirs,  x> 
grand-père  du  spirituel  comte  de  Montalembert.  Enfin,  il 
vient  de  mourir,  le  17  novembre,  aux  environs  de  Londres, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  le  major  David  Lister 
Richardson.  Il  avait  été  principal  du  collège  hindou  de 
Calcutta  (Hindoo  Metropolitan  Collège) ,  et  éditeur  du  Ben- 

:  galHurkaru.  En  1857,  il  avait  quitté  l'Inde  et  était  devenu 
éditeur  du  Court  Circular,  et  ensuite  de  V  Attends  Indian 
Mail,  journal  auquel  j'emprunte  souvent  d'utiles  renseigne- 
ments sur  l'Inde.  Il  avait  travaillé  avec  l'illustre  lord  Ma- 
caulay  à  favoriser  et  à  encourager  l'éducation  chez  les 
Indiens,  et  il  était  d'ailleurs  fort  distingué  comme  littéra- 
teur et  comme  poëte. 

Je  terminerai  ces  notices  nécrologiques  par  quelques 
détails  que  je  trouve  assez  curieux  pour  être  reproduits  ici, 
sur  la  mort  d'un  Hindou  très-distingué,  récemment  décédé  ; 

^  je  veux  parler  de  Jagganath  Sunkersett,  à  qui  il  y  a  dix- 
huit  mois  les  habitants  de  Bombay  avaient  voté  une  statue. 
Il  était   président  de  YAgri-horticultural  Society ,  un  des 

.  fondateurs  de  VElphinstone  Collège,  un  des  plus  grands 

.  promoteurs  de  l'éducation  parmi  les  natifs  de  l'ouest  de 
l'Inde.  Lorsqu'il  se  sentit  près  de  sa  fin,  il  voulut  qu'on  lût 
en  sa  présence  le  Bhagavat  guîta  ;  il  se  fit  descendre  au 
plain-pied  de  sa  maison  et  coucher  par  terre.  Là,  des  brah- 


(1)  Entre  autres  par  le  Rds  Mâla  or  Hindoo  Annals  of  tfre  Province  of 
-Gujerat.  2  vol.  avec  planches. 
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mânes  loi  présentèrent  cérémonieusement  des  Taches,  on 
lni  lut  le  Gajendra  Mokcha,  «  le  Salut  par  l'éléphant 
d'Indra,  »  célèbre  passage  du  Bhagavat  Purana;  on  lui 
récita  les  mille  noms  de  Wischnu.  Lorsque  le  moment  de 
sa  mort  fut  arrivé,  on  répandit  sur  son  corps,  de  Peau  du 
Grange  apportée  des  endroits  les  plus  sacrés  de  la  rivière. 
Peu  de  temps  après  sa  mort,  le  convoi  funèbre  se  mit  en 
marche  conduit  par  le  fils  du  défunt,  nu-tête  et  nu-pieds, 
portant  le  feu  destiné  à  embraser  le  bûcher  de  la  crémation. 
Il  était  suivi  d'environ  cinq  cents  membres  de  la  sous-caste 
des  sonars  (joailliers)  à  laquelle  appartenait  Jagganath,  de» 
brahmanes  chargés  du  service  religieux  et  de  quelques 
banyans.  Sur  la  route  on  distribua  cinq  cents  roupies 
(1,250  fr.)  aux  pauvres  en  petite  monnaie  d'argent.  Lors- 
qu'on fut  arrivé  au  bûcher,  pour  lequel  on  avait  employé 
du  bois  de  sandal,  du  tulcî  (ocimum  sanctum)  et  du  bilwa 
(cratsBva  religiosa)  consacré  à  Siva,  on  y  mit  le  feu.  Quand 
il  n'y  eut  plus  que  de  la  cendre  embrasée,  on  l'éteignit 
avec  du  lait,  et  chacun  alla  faire  à  sa  maison  les  ablutions 
obligées. 

Si  l'Inde  est  bien  éloignée  de  l'Europe  par  les  usages 
dont  vous  venez  d'entendre  un  épisode,  elle  en  est  actuelle- 
ment rapprochée  par  les  bateaux  à  vapeur  et  par  le  télé- 
graphe. Les  voyages  d'intérêt  commercial  et  d'agrément 
des  Européens  dans  l'Inde  deviennent  plus  fréquents,  et 
ceux  des  Indiens  en  Europe  moins  rares.  Cette  année, 
l'Inde  a  reçu  la  visite  du  duc  de  Brabant  et  du  prince 
Frédéric  de  Holstein,  qui,  à  la  connaissance  du  sanscrit, 
joint  celle  de  l'hindoostani,  dont  il  s'était  déjà  occupé  à 
Paris  et  à  Londres.  Paris  de  son  côté  a  été  visité  par  S.  Â.  B. 
le  nabab  Icbâl  uddaula  Bahâdur,  prince  d'Àoude  (1),  avec 

(1)  Ce  prince  est  fils  de  Schams  uddaula,  frère  de  Gazi  uddin  Haïdar, 
l'auteur  du  dictionnaire  persan  intitulé  Haft-culzum,  et  de  Muhammad 
Ali  Schah,  roi  d'Aoude,  lesquels  étaient  fils  de  Saadat  Ali  Khan,  premier 
roi  d'Aoude.  On  donne  à  Icbâl  uddaula  le  titre  de  wali  ul'akad,  «  héritier 
du  trône  (supprimé)  »  d'Aoude  ;  titre  que  d'autres  personnes  donnent,  à  ce 
qu'il  paraît,  àHamid  Ali,  fils  de  Wajid  Ali,  le  roi  détrôné. 

Icbâl  uddaula  a  publié  dans  sa  jeunesse,  à  Calcutta,  en  1834,   un  ou- 


—  303  — 

qui  il  m'a  été  donné  de  converser  en  hindoustani,  accom- 
pagné de  M.  Ed.  H.  Palmer,  dont  j'admire  la  grande  faci- 
lité et  l'admirable  aisance  avec  laquelle  il  s'exprime  dans 
la  langue  nationale  de  l'Inde  moderne  ;  oui,  nationale,  car 
les  Indiens  forment  encore  une  nation,  ainsi  que  le  faisait 
observer  dernièrement  le  jourqal  hindoustani-anglais  de 
Calcutta  intitulé  Urdu  Cuide,  et  l'éducation  que  le  gouver- 
nement anglais  leur  distribue  généreusement  au  moyen  de 
Phindoustani  servira  à  les  unir  davantage,  la  civilisation 
européenne  tendant  à  adoucir  leurs  dissidences  religieuses. 
L'Angleterre,  comme  nous  venons  de  le  voir,  s'efforce  de 
faire  avancer  les  Indiens  dans  la  voie  du  progrès  ;  elle  veut 
par  là  non-seulement  se  les  concilier,  mais  se  les  attacher, 
suivant  en  cela  le  conseil  d'un  de  ses  poëtes  favoris 
(Byron)  : 

Safer  to  reconcile  a  foe,  than  make 
A  conquest  of  him,  for  this  conquest's  sake; 
This  tames  the  power  of  doing  présent  ill, 
But  that  disarms  him  of  the  very  will. 


vrage  en  persan  et  en  anglais,  intitulé  d'après  son  nom  Icbâl-i  Farang 
«  La  prospérité  des  Européens  »,  lequel  est  orné  de  son  portrait. 

Nous  avons  eu  aussi  la  visite  du  Parsi  Manockjee  Cursetjee,  qui  est 
venu  à  Paris  pour  la  troisième  fois,  en  route  pour  la  Russie  d'où  il  doit 
retourner  dans  l'Inde. 
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SEIZIEME  DISCOURS 


3  décembre  1866. 

Messieurs, 

Le  nombre  des  journaux  hindoustanis  s'est  encore  accru 
cette  année  :  j'en  ai  vingt-six  nouveaux  à  vous  signaler,  et 
ils  se  distinguent  toujours  non-seulement  par  un  style  en 
général  fleuri,  mais  par  les  métaphores  dont  ils  abondent  : 
les  Orientaux  s'expriment  rarement  avec  simplicité,  comme 
le  prouvent  ces  quelques  lignes  tirées  du  Koh-i  nûr  de 
Lahore  (1)  :    • 

«  A  Calcutta,  le  27  décembre,  a  eu  lieu  à  l'université  la 
séance  d'examen  pour  lequel  il  y  avait  treize  cents  candi- 
dats. On  doit  se  féliciter  d'un  tel  progrès  dans  la  science  en 
Hindoustan  :  il  est  par  là  certain  qu'en  peu  de  temps  on 
verra  notre  pays  devenir  un  jardin  toujours  printanier,  cou- 
vert des  fleurs  de  là  science  et  de  la  philosophie.  i> 

Pour  commencer  par  les  provinces  du  nord-ouest,  où  il 
y  avait  à  la  fin  de  1865  dix-huit  différents  journaux 
hindoustanis,    parmi  lesquels   VAkhbâr-i  'âlam  (2),   celui 


(1)  N°  du  2  janvier  1866. 

(2)  Mirzâ  WajâhatAIî  Khân,  l'habile  éditeur  et  le  propriétaire  de 
YAkhbâr-ïdlam  qui  paraît  tous  les  jeudis  par  cahiers  de  16  pages  sur 
deux  colonnes,  suivies  assez  souvent  d'un  supplément  appelé  spéciale- 
ment Mirât  Gazette),  veut  bien  m' envoyer  ce  journal,  un  des  plus  inté- 
ressants de  l'Inde,  et  j'y  trouve  à  glaner  des  nouvelles  littéraires  et 
quelques  indications  d'ouvrages  nouveaux.  J'y  trouve  aussi  de  temps  à 
autre  des  pièces  de  vers  hindoustanis  et  d'intéressants  articles  de  fonds, 
tels  que  dans  les  derniers  numéros,  ceux  sur  l'utilité  des  voyages,  sur  ce 
que  nous  nommons  en  France  «  l'assistance  publique  »,  et  sur  1  excellence 
de  la  médecine,  au  sujet  de  laquelle  Mahomet  a  dit  dans  un  hadis  :  «  11 
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qui  a  le  plus  d'abonnés,  est  tiré  à  cinq  mille  trois  cent 
soixante-dix  exemplaires,  nous  trouvons  de  pins  cette 
aunée  : 

1°  Le  Najm  ulakhbâr  «  l'Astre  des  nouvelles  d,  journal 
de  Mirât,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Surate 
qui  porte  le  même  titre. 

2°  LeKanpûr  (Cavmpour)  Gazette,  journal  urdu  publié 
par  le  munschi  Nawal  Kischor,  qui  est  en  même  temps  di- 
recteur de  la  typographie  de  Lakhnau  où  est  imprimé 
YAwodh  akhbâry  dont  il  est  aussi  éditeur. 

Quant  à  l'autre  journal  de  Cawnpour  dont  je  vous  ai 
parlé  Tan  passé,  j'en  ai  reçu  un  numéro,  grâce  à  l'obligeance 
du  savant  M.  J.  Platts,  et  je  suis  sûr  maintenant  de  la 
vraie  orthographe  du  titre,  qu'on  doit  lire  :  Schu'la-i  Tûr 
et  traduire  «  la  flamme  du  mont  Sinaï  x>.  Je  sais  aussi 
aujourd'hui  que  ce  journal,  qui  paraît  depuis  longtemps  le 
mardi  de  chaque  semaine  par  cahiers  de  seize  pages  sur 
deux  colonnes,  est  urdu  et  non  hindi,  qu'il  est  édité  par 
Jamna  Praçâd  et  rédigé  par  le  schaïkh'Abdullah,  l'ancien 
éditeur  du  Simla  AlcKbâr. 

3°  Le  Majma  uïbahraïn  a  le  Confluent  des  deux  mers  » 
de  Ludiana, rédigé  par  Muhammad  Nâcir  Khân  et  Muham- 
mad  Schâh. 

4°  l?Ab-i  hayât-i  Hind  <t  l'Eau  de  la  vie  de  l'Inde  », 
journal  urdu  d'Agra,  édité  par  le  pandit  Bansidhar,  profes- 
seur à  l'école  normale  de  cette  ville,  à  qui  on  doit  près  de 
cinquante  différents  ouvrages  ou  opuscules. 

Le  même  journal  est  reproduit  en  hindi  sur  la  seconde 
colonne  de  chaque  page,  sous  le  titre  analogue  de  Bharat 
Khand  amrit  «  l'Ambroisie  de  l'Inde  »  (1).  Il  est  l'organe 
de  l'association  pour  la  réforme  religieuse  et  sociale  dont 

n'y  a  (proprement)  que  deux  sciences  :  celle  des  corps  (la  médecine)  et 
celle  des  religions   (la  théologie).    »  'llm-,    'ilmdn;  'tint  ulabddn  o  ilm 

uladyân. 

(I)  J'en  ai  parlé  incomplètement  dans  mon  Discours  de  1864,  p.  246. 
Ce  journal  paraît  mensuellement  par  numéros  de  16  pages  à  l'imprimerie 
appelée  Nâr  ul  'ilm  «  la  Lumière  de  la  science  •• 

20 
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Bansidhar  est  président  et  qu'on  appelle  Anjumtinri  kacc 
a:  la  Société  de  la  vérité  ». 

5°  Le  Kâr-7iâma-i  Hind  «  Annales  de  l'Inde  ».  Ce  jour- 
nal, rédigé  par  le  khâja  Muhammad  Hâschim,  paraît  depuis 
septembre  dernier  à  Sohnah,  district  de  Gurganw;  il  est 
fort  loué  par  Wajâhat  Ali  (1)  pour  l'élégance  de  sa  rédac- 
tion et  la  variété  qui  y  règne.  Wajâhat  regrette  seulement 
qu'on  y  ait  donné  le  titre  d'un  journal  de  Lakhnau. 

A  propos  de  cette  ville,  je  dois  vous  dire,  messieurs,  que 
le  succès  de  YAwadh  alchbâr,  qui  compte  sept  années  d'exis- 
tence, a  déterminé  l'éditeur  à  en  agraudir  le  format  et  à 
augmenter  le  nombre  des  pages  de  chaque  numéro.  Ce  jour- 
nal, qui  paraît  tous  le»  mercredis,  n'avait  d'abord  que  qua- 
tre pages  petit  in-quarto,  puis  seize;  il  en  a  actuellement 
quarante-huit  grand  in-quarto,  et  il  est  ainsi  devenu  le  plus 
volumineux  de  l'Inde.  On  peut  juger  par  là  du  progrès  que 
fait  parmi  les  Indiens  le  goût  des  journaux,  qui  deviennent 
de  jour  en  jour  de  première  nécessité. 

Dans  le  numéro  du  12  décembre  dernier,  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  lire>  j'ai  trouvé  un  gazai  de  Bé-sabr  (Sans  pa- 
tience), poëte  de  Saharanpur,  et  une  lettre  sur  le  Bhutan, 
par  Ka'na,  autre  poëte  contemporain.  Ce  numéro  se  termine 
par  un  épithalame  d'un  jeune  poëte  nommé  Aïsch  (Vie). 
Dans  les  provinces  du  Penjab  nous  avons  : 
6°  Le  Panjâbî,  journal  urdû  de  Lahore,  rédigé  par  le 
munschi  Mahammad'Azîm,  qui  en  est  propriétaire. 

7°  Le  Guyânpardaïnîpatrihâ<i Feuille  distributrice  delà 
science  »,  journal  scientifique  mensuel  de  Lahore,  publié 
par  les  soins  du  pandit  Mukund  Bâm  de  Kachemyre,  sur 
deux  colonnes,  une  en  hindi  (caractères  dévanagaris),  et 
l'autre  en  urdû  (caractères-  persans).  Ce  journal  donne 
d'intéressants  articles  scientifiques  souvent  accompagnés  de 
figures,  et  des  articles  historiques,  géographiques  et  litté* 
raires  (2). 

(1)  Akhbdr-i  'âlam,  nu  du  11  octobre  1866. 

(2)  Voyez  plus  loin  le  n°  19  de  cette  liste,  p.  311. 
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8°  Il  paraît,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  Lahore  un  journal 
hindoustani  dont  je  n'ai  connu  que  cette  année  l'existence, 
avantage  que  m'a  procuré  la  bonne  amitié  de  Téminent  D* 
Leitner,  qui  m'en  a  envoyé  quelques  numéros  par  l'entre- 
mise de  son  jeune  ami,  M.  Lepel  Griffin,  vice-président  do 
l'Académie  (Anjurnan)  de  Lahore  et  auteur  d'une  «  Histoiro 
des  principaux  chefs  du  Penjab  (1)  »;je  veux  parler  du 
Bahr-i  hikmat  d  l'Océan  de  la  sagesse  »,  journal  mensuel  de 
médecine  musulmane,  bien  que  rédigé  par  le  munschi  hin- 
dou Garni  Sankar. 

9°  Depuis  le  mois  de  décembre  1865,  il  paraît  à  Sialkot 
un  nouveau  journal  hindoustani  qui  porte  le  titre  de  Khaïr 
hhâh-i  Panjâb  <r  l'Ami  du  Penjab  ».  Ce  journal,  annoncé 
dans  le  Koh-i  nûr  de  Lahore  et  dans  VAkhbâr-Vâlam  de. 
Mirât,  est  édité  par  le  munschi  Diwân  Chand,  qui,  avant 
l'insurrection  de  1857,  avait  publié  trois  autres  journaux  : 
le  ChaschnwA  faîz  <l  la  Source  de  l'abondance  »,le  Khwr- 
sched'âlam  €  le  Soleil  du  monde»,  et  Y Akhbâr-i  Panjâb 
«  les  Nouvelles  duîPenjab  ».  Ce  nouveau  journal  paraît 
bi-mensuellement,  et  le  journaliste  qui  l'annonce  assure 
qu'il  est  réellement  «  la  source  de  l'abondance  », 
par  allusion  au  titre  de  l'ancien  journal  du  même 
éditeur. 

Le  Koh-i  nûr  et  le  Sarkârî  akhbâr  de  Lahore  continuent 
à  paraître  avec  succès  et  conservent  dans  la  presse  indienne 
la  place  distinguée  qu'ils  y  ont  acquise.  Dans  le  Koh-i  nûr, 
un  des  journaux  les  plus  importants  de  l'Inde  sous  le  rap- 
port littéraire,  on  trouve  souvent  des  annonces  développées 
des  ouvrages  nouvellement  imprimés,  non-seulement  en 
hindoustani  (urdû  et  hindi),  mais  en  arabe,  en  persan  et  en 
sanscrit  (2),  le  compte  rendu  des  séances  et  des  actes  de  la 
Société  de  Lahore  pour  la  diffusion  des  connaissances,  des 
articles  sur  l'éducation  des  femmes,  des  pièces  de  poésie  qui 

> 

(1)  History  of  the  principal  chiefs  and  native  gentry  of  the  Penjab. 

(2)  Dans  lo  numéro  du  6  mars  1866  se  trouvent  annoncés  cent  soixante- 
sept  ouvrages. 
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nous  révèlent  le  nom  déjeunes  poètes  qui  débutent  dans  la 
carrière  littéraire. 

Dans  les  derniers  numéros  du  Sarhârî  akhbâr,je  distingue 
les  articles  de  fonds  sur  la  réforme  à  faire  de  la  trop  cursive 
écriture  persane  nonjmée  schikasta,  c'est-à-dire  «c  brisée  », 
et  généralement  sur  le  soin  qu'on  doit  avoir  d'écrire  lisible- 
ment, cbose  que  les  Indiens  négligent  tout  à  fait,  sur 
l'emploi  du  gaz  au  lieu  de  l'huile,  sur  le  coton  indien,  sur 
Lahore  et  ses  environs,  sur  l'hygiène  indienne,  sur  le  com- 
merce du  Penjab,  sur  l'avantage  de  la  connaissance  de  l'as- 
tronomie, etc. 

10°  Le  Naïyir-i  Râjastân  «  le  Soleil  du  Rajas  tan  ou  Baj- 
putanâ  i>,  province  plus  connue  sous  le  nom  d'Ajmir.  Ce 
journal,  imprimé  à  Jaïpour  et  dont  je  dois  la  connaissance 
de  quelques  numéros  à  mon  jeune  ami  M.  E.  H.  Palmer, 
paraît  hebdomadairement.  Il  a  pour  épigraphe  deux  vers 
hindoustanis  dont  voici  le  sens  : 

<c  Comment  ne  contemplerait-on  pas  volontiers  ce  monde 
d'illusion,  puisqu'on  y  trouve  la  preuve  et  l'indice  de  l'exis- 
tence de  Dieu? 

»  Or,  cette  feuille  qui  offre  le  tableau  de  la  situation  du 
temps  actuel,  donne  les  moyens  d'admirer  de  l'œil  de  la 
méditation  la  bonté  du  Créateur.  » 

110  A  Madras,  nous  trouvons  d'abord  un  nouveau  journal 
intitulé  :  Akhbâr-i  Kurtân  (1)  «  Nouvelles  des  deux  globes 
(céleste  et  terrestre)  ï>,  qui  paraît  trois  fois  par  mois,  par 
cahiers  petit  in-folio,  depuis  octobre  1865. 

Toutefois,  ce  journal  a  dû  exister  auparavant,  car  sur  le 
frontispice  illustré  on  découvre  le  chiffre  de  l'année  1278 
(1860). 

Voici  la  traduction  d'un  petit  poème  de  louange  (gazai 
madhiya))  c'est-à-dire  a:  d'annonce  »,  d'un  goût  tout  orien- 
•   tal,  qu'on  lit  en  têtu  du  premier  numéro  : 


(1)  Duel  un  peu  défiguré  du  mot  arabe  kurat,  et  employé  abusivement 
au  nominatif  au  lieu  du  génitif  hurataïn. 
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JiAkhbâr  Kurtân  est  un  océan  d'élocution;  VAkUbâr 
Kurtân  est  une  source  d'éloquence. 

»  Ses  saillies  spirituelles  vont  actuellement  planer  au  ciel  : 
YAkhbâr  Kurtân  est  comme  l'étoile  du  firmament. 

»  On  s'entretient  de  son  exactitude  :  oui,  YAkhbâr  Kur- 
tân est  un  fort  bon  journal. 

»  Les  scènes  du  monde  y  sont  mises  en  lumière  :  YAkhbâr 
Kurtân  est  pour  les  yeux  l'astre  de  l'instruction. 

3>  Le  bouton  s'épanouit  en  voyant  déployée  la  feuille  de 
YAhhbâr  Kurtân^  vrai  bouquet  du  jardin  du  beau  langage. 

»  Son  style  est,  en  effet,  très-pur  ;  YAkhbâr  Kurdân  est 
unique  pour  la  clarté  d'expression. 

d  H  donne  à  tout  le  monde  les  vraies  nouvelles  :  YAkhbâr 
Kurtân  est  le  véridique  du  temps. 

y>  On  y  trouve  décrit  tout  ce  qui,  dans  le  monde,  attire 
l'attention,  et  YAkhbâr  Kurtân  lui-même  attire  à  juste  titre 
l'attention. 

»  Aussi,  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  ce  journal  disent-ils 
toujours  :  Bravo,  bienvenu  soit  YAkhbâr  Kurtân! 

»  Sa  renommée  est  telle,  en  ce  temps-ci,  que  YAkhbâr 
Kurtân  sera  le  journal  le  plus  célèbre  du  monde. 

»  En  un  mot,  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  mort,  YAkhbâr 
Kurtân  sera  vraiment  S.  S.  Je  Christ  (qui  ressuscitait  les 
morts).  » 

12°  Nous  trouvons  ensuite,  à  Madras  :  le  Schams  ulakh- 
bâr  «  le  SoleiLdes  nouvelles  »,  qui  paraît,  tous  les  dix 
jours,  en  cahiers  petit  in-folio  de  douze  pages  sur  deux  co- 
lonnes, de  21  lignes  à  la  page. 

13°  Puis,  le  '  Umdat  ulakhbâr  «  le  Pilier  des  nouvelles  ». 
Ce  journal,  qui  porte  le  même  titre  qu'une  autre  gazette  de 
Bareilly,  existe  à  Madras  depuis  assez  longtemps.  Il  paraît 
trois  fois  par  mois,  et  il  est  occasionnellement  orné  de  des- 
sins. 

14°  Le  Mazhar  ulakhbâr  <r  la  Manifestation  des  nou- 
velles »,  est  un  autre  journal  de  Madras  que  'Ibrat,  écri- 
vain connu  surtout  par  ses  poésies,  y  publie  depuis  assez 


^1 
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.longtemps  tons  les  dix  jours,  par  cahiers  de  douze  pages 
souvent  accompagnés  d'un  zamîma  ou  supplément. 
:     En  vous  parlant,  messieurs,  Tan  passé,  du  journal  urdû 
de  Madras*  intitulé  :  Subh  sâdic  a  la  Vraie  aurore  »,  j'aurais 
.dû.  ajouter  que  ce  journal  (1)  paraît  aussi  tous  les  dix  jours 
par  cahiers  de  douze  pages  et  quelquefois  avec  un  supplé- 
.ment  qui  est  en  même  temps  une  sorte  de  feuilleton  litté- 
raire ;  qu'il  est  lithographie  avec  un  certain  luxe,  que  le 
titre  est  entouré  de  jolies  vignettes  rouges,  où  sout  enca- 
drés les  hémistiches  de  huit  vers  qui  servent  d'épigraphe 
ou  plutôt  de  programme  à  ce  journal,  et  dont  voici  la  tra- 
duction : 

ce  Tout  s'arrange  par  l'éloquence  ;  aussi  est-elle  univer- 
sellement appréciée. 

y>  Ceux  qui  en  comprennent  bien  le  mérite  sont  disposés 
à  la  payer  de  monceaux  d'or. 

d  L'obscurité  n'y  a  pas  de  trace  ;  elle  est  pour  le  monde 
.  la  vraie  aurore. 

»  Dans  l'assemblée  où  des  matières  sont  en  discussion, 
on  constate  l'avantage  de  l'éloquence. 

d  Les  feuilles  recouvertes  de  lignes  éloquentes  sont  tout 
à  fait  comparables  aux  diamants;  chacune  de  ces  lignes  est 
comme  un  chapelet  de  perles. 

d  Telle  est  la  feuille  dont  il  s'agit  d'acquérir  l'utilité, 
<ïette  feuille  qui,  louange  à  Dieu,  donne  les  bonnes  nou- 
velles. 

ï>  On  espère  de  Dieu  qu'elle  réussira  toujours  et  sera 
semblable  au  soleil  qui  éclaire  le  monde  entier. 

j>  On  espère  que  tant  que  Pastre  du  jour  se  montrera  sur 
l'horizon,  elle  brillera  sur  la  surface  de  la  terre.  3> 

15°  Outre  le  Riyâz  ulakhbâr,  de  Bombay,  il  y  a  celui  de 

•  Madras,  dont  le  titre  complet  est  rimé  de  cette  façon  i Riyâz 

ulakhbâr  Madras,  maïmanat  açâs  G  le  Jardin  des  nouvelles 

de  Madras,  dont  le  fondement  est  le  bonheur  *.  Ce  journal 

,    (1)  J'en  ai  sous  les  yeux  quelques  numéros  de  la  fin  de  1865  que  m'a 
envoyés  M<  E.  Sicé,  sûus-commîsspire  de  alarme  à  Pondichéry. 
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est  hebdomadaire,  de  seize  pages  petit  in-folio  sur  deux  co- 
lonnes de  dix-huit  lignes  à  la  page,  et  rédigé  par  le  Saïyid 
Huçaïn. 

16°  A  Bombay,  outre  les  journaux  que  j'ai  signalés  an- 
térieurement, je  dois  mentionner  cette  fois  le  Barc  khâtif 
«  l'Éclair  saisissant  »,  journal  urdû  rédigé  par  le  munschi 
Muzaffar  Huçaïn. 

17°  Il  y  a  aussi  un  autre  nouveau  journal,  à  Bombay, 
intitulé  Satya  dîpakâ  «  le  Flambeau  delà  vérité  a;  mais  je 
ne  suis  pas  tout  à  fait  sûr  qu'il  soit  en  hindi. 

Je  trouve  de  plus,  mentionnés  ou  cités  dans  VAkhbâr-i 
yâlam  de  Mirât  ou  ailleurs,  les  journaux  dont  voici  les  titres 
mais  dont  je  n'ai  jamais  eu  entre  les  mains  aucun  numéro, 
c'est  à  savoir  : 

18°  Le  Muhcin  ulakhbâr  «  le  Gratificateur  des  nou- 
velles, a 

19°  Le  Karnâma  «  les  Annales  3>  de  Lakhnau. 

20°  Le  Sam  Prakâsch  «  la  lumière  de  la  lune.  i> 

21°  Le  Câcim  ulakhbâr  a  le  Distributeur  des  nouvelles  » 
de  Bangalore  (1). 

22°  Le  MajrrCa  ulbahraïn  «  le  Confluent  des  deux  mers  » 
de  Haïderabad  (2). 

23°  IjAkbbâr-i  anjuman  Hind  Lakhnau  a  Journal  de 
l'Académie  indienne  de  Lakhnau. 

24°  Akhbâr-i  Sulhaïl,  Panjab  «  Nouvelles  canopiques  du 
Penjab  ». 

25°  A  la  suite  de  ces  journaux,  je  puis  mentionner  le 
Ganj-i  Schaïgân  <r  Trésor  des  désireux  »,  recueil  mensuel 
des  ordonnances  du  gouvernement  en  urdû,  avec  l'an  criais 

(1)  VAkhbâri  '  dlam  de  Mirât  emprunte  souvent  des  articles  à  ce 
journal. 

(2)  Comme  je  n'ai  pas  vu  de  numéro  de  ce  journal,  qui  porte  le  même 
titre  qu'un  journal  urdû  de  Ludîana  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  j'ignore 
s'il  est  en  urdû  ou  en  persan;  mais  je  6uis  porté  à  croire  qu'il  est  dans 
cette  dernière  langue.  Il  est  vrai  que  le  persan  est  si  peu  usité  aujour- 
d'hui dans  l'Inde  comme  langue  usuelle,  que  sur  vingt-cinq  journaux 
indigènes  que  reçoit  l'Association  de  Lahore  pour  la  diffusion  des  con- 
naissances, un  seulement  est  en  persan,  et  les  vingt-quatre  autres  en 
hindoustanl. 
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en  regard,  publié  à  Lahore  par  le  pandit  Surâj  Bhân, 
anteur  d'une  grammaire  anglaise  et  de  nombreuses  traduc- 
tions bindoustanies. 

26°  Et  le  Riçâla  anjuman  ischcHat  matâlib  «  Actes  et  mé- 
moires de  F  association  du  Penjab  pour  la  diffusion  des 
connaissances  »,  qui  paraît  à  Lahore,  par  cahiers,  trimes- 
triellement (1). 

Je  ne  vous  parlerai,  messieurs,  que  pour  mémoire  du 
Southern  Cross  «  la  Croix  du  midi  2>,  journal  de  l'Eglise 
indienne  (anglicane)  publié  à  Allahabad  depuis  juin  der- 
nier, car  ce  journal  est  écrit  en  anglais,  et  je  ne  vous  signale 
que  les  journaux  hindoustanis.  La  rédaction  de  ce  journal 
est  européenne  :  on  y  trouve,  cela  va  sans  dire,  des  rensei- 
gnements intéressants  pour  la  religion  (2),  mais  aussi  pour 
la  philologie. 

Mon  honorable  ami  M.  le  major  Fuller  m'a  envoyé  les 
derniers  numéros  du  Penjab  educational  Magazine  jusqu'au 
douzième,  qui  sera  malheureusement  peut-être,  le  dernier, 
aucun  nouveau  numéro  n'ayant  paru  en  1866,  les  occupa- 
tions du  Dr  Leitner,  qui  dirigeait  ce  journal,  ne  lui  per- 
mettant plus,  à  ce  qu'il  paraît,  de  s'en  occuper.  Dans  un 
de  ces  derniers  numéros,  on  lit  un  article  sur  l'éducation 
dans  PInde,  où  il  est  remarqué  qu'on  y  donne  trop  de 
développement  à  l'étude  de  l'anglais,  cette  connaissance 
n'étant  utile  qu'aux  employés  du  gouvernement  et  pou- 
vant être  défavorable  pour  les  autres  situations  de  la  vie 
indienne. 

Le  numéro  7  contient,  entre  autres,  un  gazai  de  Bind 
de  Dehli,  célèbre  poëte  hjndoustani  contemporain,  dont 
les  poésies,  recueillies  en  deux  dîwâns,  portent  le  titre  de 


(1)  J'en  ai  reçu  trois  cahiers  grand  in-8°,  lithographies  à  Lahore. 

(2)  On  y  trouve  entre  autres  la  mention  reproduite  dans  le  «  Colonial 
Church  Chronicle  »  du  1er  octobre  dernier,  d'une  conférence  de  mis- 
sionnaires tenue  à  Calcutta,  dans  laquelle,  d'après  les  vues  exprimées  par 
le  Rév.  J.  Long  et  appuyées  par  la  majorité  des  membres  de  la  réunion, 
il  a  été  décidé  d'exprimer  à  1  autorité  épiscopale  le  désir  d'additions  spé- 
ciales pour  l'Inde  au  Common  Prayer  et  de  l'introduction  pour  le  service 
divin  d'hymnes  et  d'homélies  indigènes. 
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Gtddastai-'iëcho  «  Bouquet  d'amour  ».  Comme  ce  gazai  est 
fort  court,  je  me  permets  de  vous  en  donner  la  traduction  : 

«  Pourrai-je  jamais  me  détacher  de  l'amour  des  belles 
aux  joues  de  rose,  de  ces  belles  qui  ont  marqué  mon  cœur 
de  tant  de  blessures  ? 

t>  De  ces  belles  dont  ni  mon  cœur  ni  mon  cerveau  ne 
peuvent  supporter  les  capricieuses  gentillesses  ? 

2>  L'empreinte  de  l'amour  s'effacera-t-elle  jamais  de 
mon  cœur  ?  Ma  blessure  est  guérie,  mais  l'empreinte  reste. 

»  Quiconque  a  pu  te  voir  une  seule  fois,  ô  mon  amie, 
suivra  pendant  toute  sa  vie  la  trace  de  tes  pas. 

»  Que  d'autres  se  souviennent  avec  plaisir  du  gazouil- 
lement du  rossignol  :  mais  pour  moi,  je  me  complais  depuis 
longtemps  au  croassement  du  corbeau,  d 

Si  maintenant,  messieurs,  nous  arrivons  aux  ouvrages 
nouveaux  qui,  depuis  ma  dernière  allocution,  ont  enrichi 
la  double  littérature  'hindoustanie,  nous  en  trouvons  un 
grand  nombre;  car  dans  les  provinces  nord-ouest  seu- 
lement il  a  paru  en  1865,  en  dehors  des  publications  faites 
par  ordre  du  directeur  de  l'instruction  publique,  trois  cent 
quarante-neuf  ouvrages,  formant  en  tout  deux  cent  soixante 
huit  mille  cinq  cents  exemplaires.  Malheureusement,  il  est 
vrai  que  très-peu  de  ces  ouvrages  sont  originaux,  la  plu- 
part sont  des  traductions  (1)  ou  des  réimpressions.  Sur  ce 
nombre  il  y  a  soixante-dix-huit  ouvrages  religieux  hin- 
dous et  treute-six  musulmans.  Je  me  bornerai  d'après  mon 
usage  à  vous  signaler  seulement  les  principales  de  ces  pu- 
blications, en  commençant  par  le  hindi,  qui  en  offre  un 
moindre  nombre,  circonstance  dont  les  considérations  sub- 
séquentes vous  feront  comprendre  la  raison. 

Nous  avons  donc  en  ce  dialecte  une  grammaire  sanscrite 
lithographiée  à  Lahore  cette  année  même  (2),  plus  simple 


(1)  Par  exemple,  le  «  Journal  des  Débats  •  du  1er  juin  dernier  annonce, 
d'après  le  Cosmopolitan  de  Londres,  qu'on  vient  de  publier  à  Bombay  le 
tome  l«r  d'une  traduction  de  Shakespeare  en  hindoustani. 

(2)  Sanscrit  Bydkaran,  par  Nobtn  Chand  ;  petit  in-folio  de  148  pages. 
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et  plus  claire  que  beaucoup  d'autres  traités  de  ce  genre,  et 
que  mon  honorable  ami  M.  le  major  Fuller  me  dit  être  fort 
estimée  en  Penjab. 

Puis  un  ouvrage  hindi  sur  la  poétique,  intitulé  Chitr 
chandrik  a  les  Rayons  lunaires  de  la  peinture  poétique  (1)  > 
par  le  maharaja  Balwant  Singh,  auteur  d'un  dîwan,  et  qui 
tenait  chez  lui,  à  Agra,  dès  réunions  poétiques. 

IjAnand  pîûs  hâra  «  le  Possesseur  du  nectar  de  la  joie  >, 
traduction  en  hindi  et  en  caractères  persans  du  Tat-anû- 
sandhan  n  les  Secrets  des  éléments  et  des  atomes  i>,  abrégé 
du  Védanta  Schâstar,  par  Sankar  Achârya,  imprimé  à 
Buland-schahr  (2). 

Barat  mahâtam  «  le  Mérite  des  bonnes  œuvres  »,  ouvrage 
(pothî)  en  vers  hindis  (3)  par  Bal  Grobind  Mehtar.  Cet  ou- 
vrage, comme  le  précédent,  bien  qu'en  hindi,  a:  a  été  trans- 
crit (dit  le  rédacteur  du  Koh-i  nûr)  en  caractères  persans 
pour  l'utilité  générale  des  Indiens  ».  C'est  simplement,  à  ce 
qu'il  paraît,  un  recueil  d'histoires  édifiantes  pour  les  Hin- 
dous, et  dont  la  lecture  ou  l'audition  est  méritoire.  Comme 
les  livres  d'où  elles  sont  tirées  sont  écrits  en  sanscrit  et  ainsi 
inaccessibles  à  la  généralité  des  Hindous,  l'auteur  a  cru  ac- 
complir par  ce  travail  une  œuvre  méritoire. 

Je  trouve  aussi  annoncé  dans  V AklJbâr^V  âlam,  de 
Mirât,  du  23  août  dernier,  une  édition  en  caractères  per* 
sans  du  poëme  hindi  de  Jaïcî  sur  Padmawat,  la  célèbre 
héroïne  indienne  du  commencement  du  quatorzième 
siècle. 

Une  édition  du  Bhâgavat  guîta,  le  texte  sanscrit  en  écri- 
ture  des  Schastars,  c'est-à-dirë  en  dévanagari,  accompagné 
d'une  traduction  interlinéaire,  de  l'analyse  grammaticale, 
du  texte  et  d'un  commentaire  en  langue  bhascha  (hindi), 
et,  encore  cette  fois,  en  écriture  [urdue,  c'est-à-dire  persane, 
par   Ummed  Singh,  précepteur  du  maharaja  Holkar.  La 


vl)  N°  du  6  mars  1866  du  Koh-  nûr  de  Lahore. 
(2)  Koh-i  nûr  du  6  février  1866. 
<3)  Koh-i  nûr  du  20  mars  1866. 
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pré&ce  et  les  explications  du  traducteur,  s'il  faut  eu  croire 
YAkKbâr-i'àlam  du  15  avril  dernier,  peuvent  résoudre  toutes 
les  difficultés  du  texte,  ce  qui  sera  très-utile  aux  Hindous 
et  surtout  aux  musulmans  qui  voudraient  étudier  le  sanscrit, 
chose  fort  rare  chez  eux.  Je  pense  que  c'est  la  même  tra- 
duction qui  a  été  publiée  dans  le  journal  scientifique  de  La- 
hore  intitulé  Guy  an  pardaïnî  patrikâ,  dont  j'ai  parlé  il  y  a 
un  instant. 

Le  Sakuntala  nâtak  en  hindi,  par  le  kabischwar  (prince 
des  poëtes)  Nayâz,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Bénarès 
en  caractères  dévanagaris.  J'ai  un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage que  feu  John  Borner  m'avait  donné.  C'est  sur  ce 
texte  que  Kazîm  Alî  Jawan  traduisit  en  urdû  cette  légende 
sujet  d'im  célèbre  drame  sanscrit  de  Kalidfts. 

Le  Barâhmâcâj  par  Khaïra  Schâh,  ouvrage  d'un  certaine 
célébrité,  a  été  nouvellement  imprimé  à  Agra  :  c'est  le 
même  ouvrage  dont  feu  mon  élève  Ch.  d'Ochoa  avait  rap- 
porté de  l'Inde  un  manuscrit  qui  fait  aujourd'hui  partie  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Parmi  les  ouvrages  hindis  publiés  en  1865,  je  remarque 
le  Vana  yatra  «  Description  du  pèlerinage  de  la  forêt  de 
Braj  3),  lithographie  à  Mathura  (1),  chose  remarquable, 
car  dans  cette  ville  sacrée,  actuellement  réduite  à  une 
espèce  de  village,  on  n'avait  encore  rien  imprimé  à  ma 
connaissance,  et  j'ignorais  même  qu'il  y  eût  une  presse 
lithographique. 

Mais  l'ouvrage  hindi-  le  plus  important  et  le  plus  volu- 
mineux qui  ait  été  nouvellement  imprimé,  c'est  VYoga 
Vaeischta,  publié  à  Boftibay  en  1865  par  Hîrâ  Chand,  écri- 
vain distingué  à  qui  on  doit  aussi  un  «  recueil  de  poésies 
brajbhakha  (Kavyci,  Sangraha)  qui  offre  de  l'intérêt,  et 
une  prosodie  hindie  intitulée  Pingala  darsch  «  Coup  d'oeil 
sur  la  prosodie  »,  ouvrages  imprimés  aussi  à  Bombay 
en  1865. 

(1)  In-8*  de  20  pages  seulement  avec  illustrations. 
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L' Yoga  Vacischta  est  une  traduction  hindie  en  un  in- 
folio oblong,  illustré,  de  526  feuillets,  du  poëme  philoso- 
phique sanscrit  attribué  à  Valmiki,  l'auteur  du  Râmâyâna, 
sur  l' Yoga  (union  à  Dieu),  qui  représente  tout  à  fait  le  ta- 
çauwuf  ou  plutôt  le  mârifat  musulman  (1).  Cet  ouvrage 
noms  montre  Râma  discutant  avec  Vacischta,  Viswamitra 
et  autres  sages  sur  l'existence  matérielle,  sur  les  bonnes 
œuvres  et  la  pénitence,  sur  la  dévotion,  sur  les  vertus  à 
pratiquer  et  sur  la  béatitude.  Il  est  divisé  en  six  principales 
parties,  qui  portent  en  titre  l'indication  des  matières  qui  y 
sont  traitées  (2). 

Le  dialecte  urdû  nous  offre,  je  l'ai  déjà  dit,  une  moisson 
plus  abondante.  D'abord  vous  apprendrez  sans  doute  avec 
satisfaction,  messieurs,  que  «  l'Histoire  ancienne  »  de  Rollin, 
un  des  principaux  écrivains  du  grand  siècle,  aussi  distin- 
gué par  son  goût  et  sa  précision  conforme  aux  connais- 
sances de  l'époque  que  par  son  attachement  à  .la  religion 
et  à  nos  vieilles  traditions  gallicanes,  que  cette  histoire, 
dis-je,  ou  plutôt  une  compilation  de  cette  histoire  a  été 
traduite  en  hindoustani  (urdû)  et  publiée  à  AHgarhen 
trois  parties. 

Après  cet  ouvrage,  laissez-moi  vous  mentionner  le  Ja~ 
wâhir  manzûm  «  les  Perles  enfilées  »  (lre  partie).  Cette 
brochure  (3),  qui,  bien  qu'imprimée  à  Allahabad  en  1864, 
ne  m'est  parvenue  qu'après  ma  dernière  allocution,  est  un 
choix  de  quinze  morceaux  de  poésies  anglaises  admirable- 
ment traduits  en  vers  urdus,  avec  l'indication  en  marge  du 
mètre  oriental,  afin  que  les  élèves  des  collèges  et  écoles 
anglo-vernacular  des  provinces  nord-ouest  auxquels  l'ou- 
vrage est  destiné,  puissent  s'exercer  à  la  scansion.  Il  a  sa 
contre-partie  anglaise,  pour  que  les  élèves  se  forment  aux 


(1)  Sur  cette  doctrine,  voyez  mon  mémoire  intitulé  :  «  La  Poésie  phi- 
losophique et  religieuse  chez  les  Persans.  » 

(2)  Il  paraît  qu'il  y  a  d'autres  traductions  hindies  de  cet  ouvrage,  une 
entre  autres  •  en  trente-six  sections,  mentionnée  dans  Maekeniies  Collec- 
tion, t.  11,  p.  109. 

(3)  1q-8°  de  22  pages. 
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deux  exercices,  à  savoir  :  à  traduire  des  vers  anglais  en  vers 
hindoustanis  et  vice  versa. 

Plusieurs  de  ces  morceaux  anglais  étaient  fort  difficiles  à 
rendre  en  hindoustani,  mais  le  traducteur  s'est  acquitté  de 
sa  tâche  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'espérer  (1).  Il  y  a  une 
telle  dissemblance  entre  les  poésies  anglaises  et  les  poésies 
indiennes,  les  idées  en  sont  si  éloignées  les  unes  des  autres, 
les  expressions  si  différentes,  qu'il  faut  une  grande  habileté 
de  la  part  d'un  traducteur  oriental,  d'une  part,  pour 
rendre  le  sens  original,  d'autre  part  pour  se  rendre  intel- 
ligible à  ses  compatriotes  (2).  Il  me  semble,  toutefois, 
qu'on  aurait  pu  choisir  des  morceaux  un  peu  moins 
anglais  et  d'un  intérêt  plus  cosmopolite,  si  je  puis  parler 
ainsi. 

Je  trouve  dans  le  numéro  du  31  octobre  1865  àeVAwadh 
akhbâr  l'annonce  d'un  ouvrage  dont  l'impression  était  com- 
mencée à  la  typographie  du  journal,  c'est  à  savoir  le  Ta- 
mâschâ-é  Cudrat  a  la  Manifestation  de  la  puissance  (divine)  >, 
par  allusion  au  surnom  de  l'auteur  (Cudrat),  que  le  rédac- 
teur du  journal  appelle  le  Firdaucî  du  siècle.  Il  ajoute  même 
que  Firdaucî  de  Tûs  employa  trente  ans  à  rédiger  en  per- 
san son  Schâh  nâmâ,  tandis  que  Cudrat,  dans  le  court  espace 
de  deux  années,  a  décrit  on  vers  urdus  «  la  Grande  guerre 
(Muhârâba-i  âzîm)  »,  c'est-à-dire,  je  pense,  la  grande  in- 
surrection de  1857. 

Le  même  numéro  de  YAwadh  akhbâr  annonce  du  même 
auteur  une  <l  Histoire  de  la  Grèce  (Tarîkh-i  Rûm)  »,  tra- 
duite en  urdû  de  l'arabe,  probablement  d'un  des  nouveaux 
ouvrages  imprimés  à  Boulac;  et  un  recueil  de  six  poëmes. 
Cudrat  est,  en  outre,  auteur,  nous  dit  le  journaliste  indien, 
de  onze  différents  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose.  Il 


(1)  Je  n*y  trouve  qu'un  mot  à  reprendre  :  c'est  le  mot  anglais  ye$ 
«  oui  »  employé  à  la  fin  d'un  vers  dans  l'intérêt  de  la  rime. 

(2)  M.  Kempson,  directeur  de  l'instruction  publique  dans  les  provinces 
nord-ouest,  a  revu  lui-môme  ce  travail,  pour  s'assurer  de  l'exactitude  de 
la  traduction.  C'est  à  sa  bienveillance  que  j'en  dois  l'exemplaire  qui  me 
donne  la  possibilité  d'en  parler. 
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possède  en  propre  des  imprimeries  à  Bénarès,  à  Bhopal  et 
à  Agra. 

Dans  le  nnméro  du  28  novembre  1865  de  YAwadh  akhbâr 
je  trouve  F  annonce  d'un  autre  ouvrage  qui,  sous  une 
forme  romanesque,  est  une  espèce  d'encyclopédie  des  scien- 
ces entremêlée  de  vers,  un  vrai  trésor,  dit  de  son  côté  le 
Koh-i  nûr  (1),  des  sciences  philosophiques,  astronomiques 
et  historiques.  Cet  ouvrage,  intitulé  Hadâyik  anzâr  (2) 
«  les  Parterres  des  regards  »,  c'est-à-dire  des  choses  dignes 
d'être  vues  »,  titre  qui  donne  la  date  chronogrammatique  du 
livre,  est  une  imitation  en  urdu  d'un  ouvrage  persan  en 
quinze  volumes,  qui  a  une  grande  réputation  dans  l'Inde, 
et  qui  a  été  déjà  traduit  ou  imité  partiellement.  Aman,  le 
nouvel  auteur,  a  publié  à  Dehli  deux  volumes  de  son  tra- 
vail, et  il  s'occupe  du  troisième.' 

Une  autre  traduction  du  persan,  qui  me  paraît  plus  im- 
portante, c'est  celle  du  Buetân  de  Saadi,  qu'on  dit  très- 
correcte  et  en  bon  urdu,  et  qui  a  été  imprimée  à  Bangalore 
en  1865  sous  le  titré  de  Bahâristân  Kurtân  a  le  Printemps 
des  globes  »  (3),  par  Muhammad  Câcim,  qui  a  donné  ce 
titre  à  son  ouvrage  par  allusion  à  YAhhbâr-i  Kurtân,  qui 
l'annonce  précisément  dans  son  premier  numéro. 

Un  Râmâyana  (4)  en  vers  urdus,  imprimé  à  Lakhnau  et 
illustré  de  plusieurs  centaines  de  dessins. 

Le  Tarîkh  Rajastân,  ou  AU  nâmjât,  c'est-à-dire  l'histoire 
traduite  en  urdu,  de  l'anglais,  du  Rajastân  ou  Bajputana  et 
des  relations  de  ses  rajas  avec  le  gouvernement  anglais,  par 
le  munschi  Lala  Jwala  sahaï,  en  deux  volumes,  le  premier 


(1)  N*  du  2  janvier  1866. 

(2)  Le  même  ouvrage  est  annoncé  dans  le  n°  du  2  janvier  4866  do 
Koh-i  nâr  de  Lahore  sous  le  titre  un  peu  différent  de  Hadâyik  unM» 
zâir  «  les  Jardins  des  notables  ». 

(3)  Il  forme  93  pages  de  27  lignes  composées  de  deux  vers  (quatre 
hémistiches)  par  ligne. 

(4)  M,  James  Hutchinson  a  voulu  prouver  la  ressemblance  du  Rà- 
mdydna  à  l'Iliade,  ce  qui  est  exact  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  il  a 
dépassé  les  bornes  du  vraisemblable  en  prétendant  qu'Homère  était 
Hindou. 
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concernant  la  principauté  d'Odeypour,  le  second,  les  autres 
Etats  de  cette  partie  de  l'Inde. 

Mais  chose  assez  rare,  j'ai  à  vous  annoncer  cette  année 
un  ouvrage  historique  hindoustani,  original  et  d'une  impor- 
tance réelle.  C'est  le  Tarîkh  Raschîd  uàdîn  Khâni,  qui  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  titre,  une  tra- 
duction de  a  l'Histoire  des  Mogols  j>,  du  célèbre  historien 
persan  Raschid  uddin,  dont  une  édition  du  texte,  accompa- 
gné de  la  traduction,  avait  été  commencée  par  feu  mon 
confrère  le  savant  E.  Quatremère,  mais  une  Hi&toire  de 
l'Inde,  et  spécialement  du  Décan,  d'après  les  ouvrages  an- 
ciens et  nouveaux,  rédigée  par  Hijr  de  Haïderabad,  écri- 
vain très-distingué  en  vors  et  en  prose,  et  ainsi  intitulé 
d'après  le  nom  du  vizir  du  Nizâm,  souverain  des  douze  pro- 
vinces du  Decan  (1),  sous  les  auspices  duquel  l'ouvrage  fut 
composé  en  1854.  Cet  ouvrage,  lithographie  cette  année  même 
en  un  volume  in-folio  de  près  de  800  pages,  à  l'imprimerie  du 
vizir  actuel  Teg-jang,  à  Haïderabad  <r  aux  fondements  heu- 
reux (2)  d,  est  écrit  en  bon  urdu  classique  de  Dehli  et  non 
dans  l'idiome  méridional  (dakhni),  employé  plus  ordinaire- 
ment dans  le  Décan.  Les  documents  que  l'auteur  donne  sur 
les  temps  anciens  sont  généralement  connus;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  temps  modernes  :  on  v  trouve  sur 
les  établissements  français  et  anglais  des  renseignements 
curieux  accompagnés  de  pièces  justificatives.  Je  dois  à  la 
généreuse  amitié  du  Rév.  GL  Small,  qui  a  dernièrement  pu- 
blié un  utile  Compendium  de  la  littérature  sanscrite,  un 
exemplaire  de  ce  précieux  travail,  qui  mériterait  l'honneur 
d'une  traduction  européenne. 

il)  On  donne  à  ce  prince  le  titre  de  nabab  (nawdb)  qui  était  celui  des 
lieutenants  du  Grand  Mogol,  vice-rois  des  provinces  de  l'empire.  Or  il 
e«t  bon  de  rappeler  à  cette  occasion  la  noble  réponse  que  fit  le  nizâm  de 
Haïderabad  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  suivre  l'exemple  du  nabab 
d'Aoûde  lorsqu'il  prit,  du  consentement  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes,  le  titre  de  roi  :  «  Je  suis  bien  comme  je  suis  :  il  ne  reste  au  Roi 
de  Dehli  qu'un  simple  titre  ;  mais,  au  nom  de  Dieu,  laissons-l'en  jouir  au 
moins  dans  toute  sa  plénitude.  »  Voyez  H.  Russell,  Letters  on  indian 
affairs,  London,  1840,  p.  21. 

(2)  Haïderabad,  farhhunda  bunyâd. 
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JjAkhbâr-Vâlarn,  de  Mirât  (1),  annonce  la  publication 
d'un  choix  des  poésies  les  plus  remarquables  de  Nâzir,  un 
des  bons  écrivains  hindoustanis  des  temps  modernes.  Le 
même  journal  (2)  annonce  le  Mazâhir  ulhacc  «  les  Manifes- 
tations de  la  vérité  »,  traduction  urdue  du  Mischkat  (3), 
célèbre  ouvrage  arabe  sur  les  sentences  traditionnelles  de 
Mahomet,  lesquelles  forment,  avec  le  Coran,  le  code  reli- 
gieux des  musulmans.  Quant  au  Coran,  vous  savez,  mes- 
sieurs, qu'il  en  existe  en  hindoustani  et  en  persan  plusieurs 
traductions  ;  mais  jusqu'ici  il  n'en  existait  pas  en  turc.  Les 
Osmanlis  étant  sunnites  se  faisaient  un  scrupule  de  traduire 
en  langue  usuelle  leur  livre  sacré,  écrit  en  arabe  littéral. 
Toutefois,  il  en  a  paru  dernièrement  une  traduction  turque, 
exécutée  par  l'ordre' exprès  du  sultan,  qui  désire,  a-t-ildit, 
que  «  ses  sujets  puissent  lire  en  leur  langue  le  livre  qui  sert 
de  base  à  leur  religion,  d'autant  plus  que  les  chrétiens  (non 
catholiques)  placent  entre  les  mains  des  musulmans  des 
traductions  turques  de  leurs  livres  saints,  et  qu'ainsi  il  est 
nécessaire  d'agir  de  même  pour  le  Coran,  afin  que  par  sa 
lecture  les  fidèles  puissent  fortifier  leur  foi  (4) . 

Le  maulawî  'Ubaïd  ullah,  professeur  au  collège  d'Hougly, 
et  déjà  connu  du  public  littéraire  indien,  a  publié  la  pre- 
mière partie  d'une  grammaire  arabe  rédigée  en  hindoustani 
et  dont  on  fait  l'éloge  (5),  en  attendant  la  seconde  partie, 
qui  traitera  de  la  syntaxe  ;  et  le  munschi  Huçaïn,  auteur  de 
nombreuses  traductions  de  l'anglais,  une  nouvelle  gram- 
maire persane  rédigée  aussi  en  hindoustani  (6)  et  in- 
titulée d'après  son  nom  :  Catoâïd  Huçaïnî  &  les  Règles  de 
Huçaïn  3>. 

Il  a  paru  à  Cawnpur  un  traité  abrégé  de  médecine  par  le 


(1)  N°  du  3  mai  de  cette  année.  Le  volume  dont  il  s'agit  ici  se  compose 
de  219  pages  de  21  lignes  à  la  page. 

(2)  N  »  du  22  mars  1866. 

(S)  Cet  ouvrage  avait  été  imprimé  une  première  fois  il  y  a  seize  à  dix- 
sept  ans  ;  mais  l'édition  était  épuisée  depuis  longtemps. 
(4)  Trubner's  Literary  Record,  décembre  1865. 
The  Punjab  Educational  Magazine  n°  8. 
Calcutta,  1865;  in-12. 


(5) 
<6) 


r^ 
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hakîm  Ihçân  'Alî,  traité  fort  vanté  dans  VAkhbâr~ïfâlam  de 
Mirât  (1),  et  une  arithmétique  élémentaire  envers,  annoncée 
dans  le  Koh-i  nûr  de  Lahore  (2). 

Le  Schaïkh  Hidâyat  a  écrit  en  hindoustani,  sur  les  causes 
de  la  grande  insurrection  indienne  de  1857 ,  un  article  très- 
développé.  Cet  article,  traduit  en  anglais  par  le  capitaine 
T.  Rattray,  a  paru  dans  VIndian  Mail  en  plusieurs  colon- 
nes (3).  Après  avoir  relaté  en  détail  tous  les  motifs  de  mé- 
contentement des  sipahis,  qui,  selon  lui,  remontent  à  seize 
ans  avant  la  révolte,  l'auteur  les  résume  ainsi  :  l'obligation 
pour  les  soldats  de  manger  ensemble  sans  distinction  de 
caste,  les  exhortations  des  missionnaires,  l'annexion  du 
royaume  d'Aoude,  le  serment  exigé  des  recrues  d'aller  par- 
tout où  on  les  enverrait,  l'emploi  des  fusils  à  balles  forcées 
avec  des  cartouches  ointes,  disait-on,  de  graisse  d'animaux. 
Il  disculpe  le  vieux  sultan  de  Dehli  qui  avait  toujours  vécu 
dans  l'isolement,  occupé  seulement  de  littérature,  et  qui  crut 
à  une  révolution  accomplie.  Il  prétend  que  si,  comme  autre- 
fois, les  Anglais  avaient  continué  à  fréquenter  les  sipahis  et 
leurs  femmes,  ils  auraient  appris  sans  doute  ce  qui  se  tra- 
mait contre  eux,  tandis  que,  fréquentant  peu  les  sipahis  et 
pas  du  tout  leurs  femmes,  ils  n'ont  rien  pu  savoir  des  me- 
nées des  conspirateurs.  L'auteur  conclut  en  disant  que, 
quant  à  lui,  il  est  convaincu  que  tout  ce  qui  avait  été  fait 
par  le  gouvernement  l'avait  été  pour  le  bien  des  indigènes; 
mais  qu'ils  sont  généralement  fanatiques  et  ennemis  mortels 
des  changements. 

Il  serait  trop  long  de  vous  mentionner,  messieurs,  les 
nouvelles  publications  chrétiennes  de  l'Inde  :  elles  n'ont, 
d'ailleurs,  que  peu  d'importance  littéraire.  Je  veux  néan- 
moins faire  une  exception  pour  le  commentaire  urdû  des 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint   Marc  (4),   lequel 

(1)  N#  du  19  juillet  dernier. 

(2)  N°  du  6  mars  dernier.  Elle  est  intitulée  :  Mdbddi  ulhîçâb   «  Élé* 
ments  d'arithmétique  ». 

(3)  N°'  du  6  et  du  18  décembre  1865. 

(4)  Injilri  Matl  o  Markas  kl  iafsir%  ilahabad,  1866  ;  in -8°  de  316  pages. 
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aura  sans  doute  une  suite,  puisque  l'ouvrage  est  annoncé 
comme  un  tome  Ier.  Ce  commentaire  explicatif,  publié  par 
la  Société  américaine  des  Traités  religieux,  et  principale- 
ment fondé  sur  les  écrits  très-estimés  en  Angleterre,  sur- 
tout des  dissidents,  des  arminiens  Barnes  et  Jacobus,  est 
très-satisfaisant.  Le  volume,  accompagné  occasionnelle- 
ment de  figures,  est  malheureusement  imprimé  en  carac- 
tères romains  ;  mais  le  savant  auteur,  le  Rév.  J.  F.  Scott, 
qui  habite  l'Inde  depuis  vingt-sept  ans,  annonce  dans  sa 
préface,  écrite  en  hindoustani,  que,  si  l'ouvrage  a  du  succès, 
il  en  publiera  une  édition  en  caractères  persans.  Ce  travail 
est  destiné  d'abord  aux  chrétiens  indigènes,  puis  aux  mu- 
sulmans et  aux  Hindous,  qui  y  trouveront  bien  des  choses 
à  leur  adresse.  L'auteur  termine  sa  préface  par  une  prière 
écrite  en  hindoustani,  mais  d'après  la  métrique  anglaise,  en 
iambe  de  quatre  et  de  trois  pieds.  Elle  offre  un  exemple  de 
l'hindoustani  anglisé,  si  je  puis  parler  ainsi,  c'est-à-dire 
adapté  aux  croyances,  aux  mœurs  et  aux  usages  an- 
glais (1). 

Au  sujet  des  deux  dialectes  qu'on  distingue  en  hindou- 
stani et  qui  se  partagent  las  publications  dont  je  viens  de 
parler,  il  s'est  élevé  dans  l'Inde  de  grandes  discussions  en- 
tre des  Hindous  et  des  musulmans,  les  premiers  défendant 
leur  ancien  dialecte, et  les  seconds  leur  dialecte  régénéré  (2). 
Je  vous  ai  déjà  entretenus,  Tan  passé,  de  cette  polémique, 

(1)  Voici  la  première  strophe  de  ce  petit  poëme  : 

Térâ  kalâm  haï  pâk  aur  rdst, 

Aï  mihrbân  Khuddl 
Haï  sach  aur  hacc,  bé  kam  o  kdst, 

'Asîz  aur  bé  bahâ. 

*  O  Dieu  miséricordieux,  ta  parole  est  pure  et  juste  ;  elle  est  franche  et 
vraie  :  sans  amoindrissement  ni  diminution,  chère  à  nos  cœurs  et  inappré- 
ciable. » 

J'ai  déjà  fait  connaître  une  pièce  de  vers  de  cette  sorte  dans  mon 
Discours  du  2  décembre  1861. 

(2)  L'hindoustani  formant  deux  branches  dune  langue  qui  est  une  en 
réalité,  on  en  sépare  souvent  renseignement  C'est  ainsi  qu'on  a  récem- 
ment nommé  professeur  d'urdû  et  de  hindi  à  YUniversily  Collège  de 
Londres,  en  remplacement  de  mon  ami  Syed-Abdoollah  démissionnaire, 
le  Rév.  J.  F.  Ullmann,  de  la  mission  presbytérienne  américaine  de  l'Inde 
du  Nord,  auteur  dune  traduction  hindie  du  Nouveau  Testament,  d'un 
volume  d'hymnes  hindoustanies,  etc. 


—  323  — 

et  voici  le  baba  Mathura  Praçâd  qui  83  prononce  aussi, 

comme  le  babu  Nobîn  Uhand,  pour  le  hindi,  dans  la  préface 

.de  son  «  Trilingual  Dictionary  (english,  urdû  and  hindi)», 

qui  a  dernièrement  paru  à  Bénarès.  Cependant,  il  j  a  dans 

tons  les  cas  un  obstacle  réel  à  la  substitution  du  hindi  à 

l'urdû,  c'est  la  grande  quantité  des  branches  de  cet  idiome 

qui  s'élèvent  au  moins  à  dix-sept  (1)  et  dont  aucune  n'est 

.généralement  reconnue  comme  classique,  tandis  que  l'hin^ 

doustani  (urdû)  du  nord  est  regardé  comme  tel  et  semble 

destiné  à  relier  entièrement  un  jour  les  deux  cents  millions 

d'hommes  qui  habitent  l'Inde.  Telle  est  l'opinion  du  saïyid 

Hâdî  Huçaïn  Khân,   qui  a  lu,  dans  une   des  dernières 

séances    de  YAnjuman  de  Lahore,  un   mémoire  sur  les 

moyens  de  faciliter  l'emploi  général  de  l'hindoustani  (urdu). 

Dans  une  autre  séance  de  cette  académie  indienne,  le  babu 

Nobîn  Chand,  toujours  enthousiaste  du  hindi  au  détriment 

de  l'urdû,  a  lu  six  grandes  pages  en  réponse  aux  attaques 

dont  son  mémoire  anti-urdu  a  été  l'objet,  avec  juste  raison 

selon  moi,  de  la  part  du  rédacteur  du  Malwâ  ak/ibâr,  qui  a 

pris  la  défense  de  l'urdû.  Voici  quelques  arguments  de 

cette  défense,  qui  débute  ainsi  : 

«  Le  sanscrit  était  la  langue  de  l'Inde  ancienne,  il  y  eut 
d'abord  le  dialecte  des  Védas,  puis  la  langue  se  modifia  et 
devint  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  Purânas  et  les  Schas- 
tars.  Dans  l'espace  d'environ  deux  mille  ans,  cette  langue 
fut  encore  altérée  et  se  transforma  en  de  nouveaux  dialectes 
nommés  gtha  «  ou  prcrît8y  qui  continuèrent  à  se  modifier 
jusqu'à  l'époque  du  gouvernement  musulman.  On  nommait 
alors  le  plus  estimé  de  ces  nouveaux  dialectes  hindous  le 
par  indien  (tenth  hindi).  Sur  oes  entrefaites,  prit  naissance 
l'urdû,  qui  admit  avec  les  mots  sanscrits  et  hindis  un 
grand  nombre  de  mots  persans  et  arabes,  d  Nobîn  Chand 
prétend  qu'une  langue  ainsi  formée  d'éléments  divers  ne 
peut  servir  à  faire  revivre  les  étudeschez  les  Indiens  et  n'est 

(1)  On  en  trouve  la   liste  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  do 
Bengale,  n°  1,  première  partie,  1866,  p.  12. 
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propre  qu'à  être  la  langue  officielle  de  l'administration,  tan- 
dis que  les  Indiens  devraient  se  servir,  pour  leur  littérature 
nouvelle,  de  leur  langue  nationale  moderne^le  véritable  in- 
dien (hindi),  et  non  de  l'urdû,  qui  est  plus  musulman  qu'in- 
dien, à  cause,  de  la  grande  quantité  de  mots  introduits  par 
les  conquérants.  Le  savant  babu  voudrait  former  une  nou- 
velle littérature  hindie,  rien  de  plus  juste  ;  mais  vouloir  con- 
sidérer le  hindi  et  l'urdu  comme  deux  langues  tout  à  fait  dis* 
tinctes,  et  établir  ensuite  la  prééminence  du  hindi  sur  l'ur- 
du,  c'est  ce  qui  me  paraît  plus  difficile  à  admettre.  Le  hindi 
et  l'urdu  ne  sont  que  deux  dialectes  d'une  même  langue; 
laissons-les  vivre  à  côté  l'un  de  l'autre,  tout  en  donnant  le 
premier  rang  à  Purdu,  précisément  parce  qu'il  n'est  pas  tout 
à  fait  indien  et  qu'il  est  le  trait  d'union  entre  l'islamisme  et 
l'hindouisme. 

Le  babu  reproche  à  la  littérature  urdue  de  n'être  guère 
formée  que  de  compositions  erotiques  ;  mais  ceci  n'est  pas  la 
faute  de  la  langue,  et  d'ailleurs  les  traités  interminables  de 
philosophie  panthéiste  qui  semblent  être  la  spécialité  de»  ou- 
vrages hindis  sont-ils  en  réalité  préférables  ?  C'est  toujours 
une  philosophie  plus  ou  moins  panthéiste,  ici  plus  gracieuse, 
là  plus  sèche  :  je  n'en  excepte  pas  même  Nânak  et  Kabîr, 
que  mentionne  le  babu.  Le  rédacteur  du  Malwâ  akJibâr  fait 
remarquer  d'ailleurs  que  les  compositions  erotiques  ne  sont 
pas  rares  en  hindi  ;  que  si  on  considère  comme  immoraux 
le  Badr  munir  et  le  Daryâ-é^ischC)  qui  sont  écrits  en  urdu, 
il  doit  en  être  de  même  du  Prem-Syar  et  du  Madhmalat, 
qui  sont  écrits  en  hindi. 

Le  babu,  en  bon  Hindou,  n'aine  pas  l'écriture  persane, 
qui  a  privé  l'urdu  de  sa  physionomie  indienne  et  dont  rem- 
ploi a  amené  selon  lui  l'introduction  successive  d'un  très- 
grand  nombre  de  mots  persans  et  arabes,  tandis  que,  si  l'on 
était  resté  fidèle  à  l'alphabet  indien,  cet  inconvénient  n'au- 
rait pas  eu  lieu,  et  qu'au  contraire  les  mots  d'origine  étran- 
gère auraient  disparu  peu  à  peu,  comme  il  en  a  été  dans  le 
dialecte  provincial  du  Bengale,  dans  lequel,  dit-il,  à  cause 
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de  l'influence  des  caractères  indiens,  la  grande  quantité  de. 
mots  persans  qui  y  étaient  d'abord  usités  ont  disparu  gra- 
duellement. 

La  querelle  me  paraît  peu  importante  au  fond,  puisqu'il 
ne  s'agit  en  réalité,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  d'une 
même  langue  séparée  en  deux  dialectes.  Mais  il  y  a  là-des- 
sous quelque  chose  de  bien  plus  grave  qu'une  simple 
question  grammaticale  :  c'est  que  le  hindi  représente  l'hin- 
douisme, le  polythéisme  avec  ses  malheureuses  conséquen- 
ces, tandis  que  l'urdu  représente  l'islamisme,  c'est-à-dire  le 
sémitisme,  le  monothéisme,  et  par  suite  la  civilisation  euro- 
péenne et  chrétienne. 

Au  surplus,  le  mouvement  rétrograde  vers  le  hindi  est  à 
constater  :  il  est  pareil  à  celui  du  romaïque  vers  le  grec 
ancien,  et,  chose  singulière,  on  se  met  à  publier  dans  l'Inde 
des  ouvrages  urdus  en  caractères  dévanagaris  ou  nagaris. 
C'est  ainsi  qu'on  a  récemment  lithographie  de  cette  manière 
le  Diwân  de  Nâzir,  le  célèbre  Sihr  ulbayân  de  Haçan,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  écrits  par  des  musulmans  en  vé- 
ritable dialecte  classique  de  Dehli. 

On  ne  peut  blâmer  les  Hindous  d'exclure  autant  que 
possible  de  leur  dialecte  particulier,  écrit  en  caractères  na- 
garis  et  souvent  appelé  de  ce  nom,  l'élément  musulman, 
c'est-à-dire  les  mots  persans  et  arabes;  mais  quelques-uns 
d'eux  voudraient  même  lés  retrancher  de  l'hindoustani  offi- 
ciel, et  il  y  a  des  Anglais  qui  ont  adopté  cette  idée.  C'est 
contre  ce  retranchement,  qui  dénaturerait  tout  à  fait  cette 
langue  essentiellement  mêlée  et  qui  porte  même  le  nom  de 
bigarrée  (relchta),  que  s'élève  M.  J.  Beames,  dans  un  article 
du  journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  (1). 

«  Il  est  de  mode  aujourd'hui,  dit-il  en  débutant,  de  pro- 
diguer les  attaques  contre  la  langue  généralement  employée 
dans  les  tribunaux  et  les  bureaux  de  l'Inde,  parce  qu'elle 


(1)  «  Outlincs  of  a  plea  for  the  arabic  élément  in  officiai  hindustani.  » 
Journal  As.  Soc.  Bengal.,  n*  1, 186G. 
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est,  dit-on,  un  mélange  d'éléments  hétérogènes  et  incohé- 
rents (1).  Je  viens  la  défendre  après  sept  années  d'expé- 
rience journalière,  car  je  la  considère  comme  la  forme  la 
plus  progressive  et  la  plus  civilisée  du  grand  langage  de  la 
horde  (l'hindoustani)  d.  En  effet,  cette  langue,  qui  plane,  si 
je  puis  parler  ainsi,  sur  toute  l'Inde,  est  non-seulement  con- 
cise, éloquente,  expressive  et  riche,  mais  elle  est,  selon  l'au- 
teur de  l'article,  la  seule  forme  dans  laquelle  peut  se  déployer 
le  développement  légitime  du  langage  des  tribus  gangéti- 
ques.  Dénier,  dit  M.  Beames,  le  libre  usage  en  hindoustani 
des  mots  arabes  et  persans,  serait  aussi  absurde  que  de  s'op- 
poser  à  l'usage  en  anglais  des  mots  d'origine  latine  pour  n'y 
admettre  que  du  saxon.  Or  les  langues  ne  peuvent  pas  être 
formées  à  volonté  :  elles  suivent  la  marche  ordinaire  des 
choses;  elles  se  modifient  forcément  et  admettent  forcément 
les  mots  que  la  conquête,  les  relations  commerciales,  les 
besoins  littéraires  et  scientifiques  y  introduisent.  L'auteur 
compare  justement  l'admirable  mosaïque  de  l'anglais,  avec 
ses  éléments  teutoniques  et  latins,  à  l'urdu  avec  ses  éléments 
sanscrits  ou  plutôt  art/as,  et  sémitiques  ou  plutôt  musul- 
mans. Cette  comparaison  n'est  pas  nouvelle  :  feu  le  Dr  Gil- 
christ  avait  établi  il  y  a  longtemps  ce  parallèle,  qui  est  en 
effet  frappant.  M.  Beames  trouve  ces  emprunts  bien  préfé- 
rables à  la   composition  des  mots  indigènes  eux-mêmes, 
comme  on  le  fait  en  allemand  et  en  sanscrit,  usage  qu'on 
voudrait  introduire  en  hindoustani  pour  n'avoir  que  des 
éléments  indiens,  mais  que  repousse  l'érudit  défenseur  de 
Furdu  en  soutenant  que  l'hindoustani  s'adapte  mieux  aux 
exigences  de  la  civilisation  en  empruntant  librement  aux 
sources   étrangères.  «  Quand  une  langue,  dit-il,  peut  s'en- 
richir aux  dépens  d'autres  langues,  il  est  naturel  d'y  avoir 
recours  plutôt  que  de  former  de  longs  et  embarrassants 

(1)  On  est  étonné  de  trouver  parmi  les  adversaires  de  l'emploi  en  urdû 
des  mots  persans  et  arabes  un  musulman  distingué,  le  saïyid  Hâdî  Huçaïn 
Khân,  qui  a  lu  dans  une  des  séances  de  VAnjuman  de  Lahore  un  mé- 
moire sur  l'emploi  général  de  l'hindoustani,  qui  serait  facilité,  selon  lui, 
par  l'exclus-ion,  autant  que  possible,  des  mots  persans  et  arabes. 
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composés.  »  On  a  pris  pour  le  bengali  ce  dernier  parti,  qui 
ne  paraît  pas  heureux  à  M.  Beames,  et,  effectivement,  ce 
dernier  langage  provincial  cède  visiblement  le  terrain  à 
Thindoustani.  Il  y  a  d'ailleurs  des  raisons  particulières  pour 
maintenir  dans  l'hindoustani  les  mots  persans  et  arabes.  Le* 
hindi,  ou  plutôt  l'hindoui,  c'est-à-dire  l'ancien  indien  du 
Nord,  que  notre  auteur  considère  comme  touranien,  exis- 
tait avant  le  sanscrit;  mais  il  a  été  tellement  écrasé,  si  je 
puis  parler  ainsi,  par  la  langue  des  Aryas,  qu'on  le  consi- 
dère comme  un  dérivé  de  ce  langage,  duquel  dérive  aussi  le 
sanscrit  (1).  Puis  vinrent  les  conquérants  mogols,  qui  par- 
laient le  persan  chargé  de  mots  arabes,  lesquels  changèrent 
l'organisation  civile  et  religieuse  de  l'Inde.  Des  provinces 
entières  furent  converties  à  l'islamisme,  dont  la  langue  sa- 
crée est  l'arabe  :  le  système  administratif  fut  transformé,  et 
de  nouvelles  charges  furent  créées  sur  le  modèle  de  celles 
du  Caboul  et  de  la  Perse,  avec  les  noms  qu'elles  avaient 
dans  ces  pays.  Ce  fut  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  mots 
étrangers,  arabes  et  persans,  relatifs  à  la  religion,  au  gou- 
vernement, à  la  guerre  et  aux  arts,  s'introduisirent  dans  le 
hindi,  qui  changea  même  de  nom  et  fut  appelé  la  langue  de 
Yurdu  ou  du  camp  (urdû  zabân).  Tous  ces  mots  ne  peuvent 
être  remplacés  par  d'autres  :  M.  Beames  le  prouve  ample- 
ment, et  défend  spécialement  l'emploi  des  mots  arabes, 
même  de  ceux  qui  sont  inusités  ailleurs  que  dans  l'Inde, 
mots  que  les  musulmans,  et  à  leur  imitation  tous  les  Hin- 
dous, emploient  de  préférence  aux  expressions  indiennes 
qui,  à  la  rigueur,  pourraient  les  remplacer  (2).  Les  détails 
qu'il  donne  à  ce  sujet  sont  pleins  d'intérêt  et  seront  sans 
doute  appréciés  par  les  adversaires  de  l'élément  musulman 
dans  l'hindoustani. 

L'académie  indienne  de  Lahore  partage  l'opinion   de 

(i)  Telle  est  l'opinion  de  M.  Max.  Muller.  Voyez  mon  Discours  de 
1865,  p,  270. 

(2)  M.  Beames  en  donne  une  liste  curieuse,  p.  10  et  il  de  son  mé- 
moire. 


MW*  1M 


—  328  — 

M.  Béâmes,  et  elle  a  dernièrement  rejeté  un  ouvrage  qui 
lui  avait  été  soumis  (1),  écrit  en  urdu,  sans  mots  persans 
ni  arabes,  et  dont  l'auteur  aurait  voulu  faire  un  spécimen 
pour  le  style  à  employer  dans  les  tribunaux  et  les  bureaux 
du  gouvernement.  La  compagnie  a  pensé  qu'il  fallait  s'en 
tenir  au  pur  urdu,  distinct  du  hindi,  surtout  par  les  mots 
arabes  et  persans  qui  y  sont  employés,  et  dont  la  littérature 
renouvelée  est  soutenue  et  favorisée  par  l'université  orien- 
tale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'urdu,  tel  qu'il  existe  actuellement, 
conserve  dans  la  pratique  sa  prééminence,  et  c'est  par  son 
moyen  qu'on  donne  l'instruction  dans  les  collèges  et  les 
écoles  des  provinces  mêmes  où  il  est  en  présence  du  dialecte 
hindi. 

Les  universités  de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay 
continuent  à  prospérer.  L'université  orientale  de  Lahore, 
cette  nouvelle  fondation  des  indigènes  eux-mêmes,  est  en 
bonne  voie  de  succès.  L'initiative  de  ce  grand  établissement 
est  due  au  savant  Dr  Leitner,  qui  poursuit  avec  zèle  ses 
louables  idées  pour  la  régénération  littéraire  de  l'Inde.  Non 
content  d'avoir  fondé  avec  succès  l'académie  de  Lahore,  il 
a  voulu  créer  pour  le  Penjab  et  même  pour  l'Inde  erçtière 
une  grande  université,  spécialement  orientale,  destinée  sur- 
tout à  favoriser  l'étude  des  langues  et  des  sciences  asia- 
tiques, tandis  que  dans  les  trois  autres  universités  on  s'oc- 
cupe surtout  des  études  européennes.  Les  chefs  indigènes 
Qnt  accédé  avec  empressement  à  son  appel.  «  L'université 
de  l'Inde  »,  comme  on  l'appelle,,  est  établie,  et  j'en  ai  sous 
les  yeux  les  premiers  actes  {Tajvnz  auwat),  rédigés  en  hin- 
doustani,  actes  par  lesquels  j'apprends  qu'il  y  a  un  conseil 
et  plusieurs  comités  spéciaux,  un  entre  autres  pour  la 
langue  du  pays  (décî),  c'est-à-dire  l'hindoustani,  et  un 
autre  pour  les  sciences  orientales  (2).  On  y  trouve  aussi  la 


(1)  Ce  travail  avait  pour  titre  :  Micra*  uVamla  «  le  Fouet  des  officiers 
du  gouvernement  ». 

(2)  Il  y  a,  comme  dans  quelques  universités  d'Europe,   des  membres 
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lettre  adressée  aux  indigènes  fondateurs  par  le  lieutenant- 
gouverneur  du  Penjab,  Fhonorable  D.  F.  Me  Leod,  vrai 
patron  de  l'université  de  Lahore,  comme  il  Test  de  l'acadé- 
mie, lettre  dans  laquelle  se  manifestent  les  vues  les  plus 
larges  et  les  plus  généreuses. 

Cette  université  a  pour  objet  spécial,  ai-je  dit,  de  donner 
un  encouragement  effectif  aux  études  orientales,  et  de  créer 
une  nouvelle  littérature  hindoustanie.  Pour  cela,  on  aura 
soin  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  milieu  dans  lequel  on  vit,  et 
de  ne  pas  oublier  qu'on  s'adresse  non  à  des  Européens, 
mais  à  des  Asiatiques.  On  se  pénétrera,  avant  tout,  de  leurs 
idées,  et  on  connaîtra  leur  propre  littérature,  afin  de  pouvoir 
établir  une  nouvelle  littérature  indigène'  et  originale,  tout 
en  l'adaptant  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
actuellement  les  Indiens.  Les  natifs  distingués  fondateurs 
de  cette  université  sont  pénétrés  de  ces  idées.  Ils  veulent 
donc,  d'une  part,  ressusciter  le  goût  pour  les  anciennes  litté- 
ratures hindoue  et  musulmane,  et,  d'autre  part,  en  intro- 
duire une  nouvelle  et  par  ce  moyen  importer  dans  l'Inde  les 
connaissances  européennes  et  ce  qui  dans  la  littérature 
d'Europe  peut  se  concilier  avec  les  idées  asiatiques. 

La  commission  qui  devait  préparer  des  ouvrages  classi- 
ques destinés  particulièrement  au  Penjab,  et  dont  je  par- 
lais l'an  passé,  est  présidée  par  le  lieutenant-gouverneur 
de  cette  province.  Le  but  de  cette  commission,  ainsi  que  me 
l'apprend  l'honorable  sir  Ch.  Trevelyan,  est  de  publier  des 
ouvrages  classiques  dans  l'hindoustani  courant,  compris  par 
la  population  des  villes  et  de  la  campagne.  Cette  commis- 
sion a  fait  un  rapport  intéressant  et  circonstancié  qui  a  été 
envoyé,  avec  les  spécimens  des  ouvrages  proposés,  aux 
gouvernements  locaux.  H  ne  nous  reste  plus  qu'à  attendre 
le  résultat  définitif  de  ce  travail  préparatoire. 

honoraires,  et  le  Dr  Leitner  m'a  fait  savoir  qu'on  m'a  décerné  ce  titre  et 
on'il  m'a  fait  inscrire  aussi  en  tête  de  la  liste  des  membres  correspondants 
de  YAnjuman,  honneurs  dont  je  remercie  publiquement  les  savantes 
compagnies,  et  le  docteur  Leitner  en  particulier. 


^^^PB 


—  330  — 


De  Puniversité  orientale  dépendront  deux  principaux 
collèges  :  celui  de  Lahore  et  celui  d'Amritsir  (ou  de  Dehli), 
lesquels  seront  pourvus  d'un  principal,  de  six  professeurs 
et  d'un  secrétaire.  Deux  des  professeurs  enseigneront  la 
langue  et  la  littérature  hindoustanie  (urdue  et  hindie), 
et  les  autres  le  persan  et  l'arabe  dans  l'intérêt  de  l'ardu, 
et  le  sanscrit  dans  l'intérêt  du  hindi.  Afin  d'encourager  ces 
études,  un  examen  sur  les  langues  hindoustanies  (urdu  et 
hindi),  sanscrite,  persane  et  arabe,  aura  lieu  chaque  année 
à  une  époque  déterminée,  par  les  soins  des  membres  com- 
pétents de  l'université.  Les  candidats  qui  seront  jugés  les 
plus  capables  par  les  examinateurs  recevront  une  récom- 
pense distinguée  et  un  diplôme  de  capacité.  L'examen  pour 
chaque  langue  sera  de  trois  degrés,  et  il  devra  rouler  sur 
six  points  :  1°  la  grammaire;  2°  la  politesse  d'expres- 
sion, etc.  (adab)  ;  3°  la  rédaction  des  lettres  ;  4°  l'ortho- 
graphe ;  5°  l'écriture;  6°  la  bonne  prononciation  (1).  D  y 
aura  sans  doute  aussi  des  examens  ultérieurs  d'un  ordre 
plus  élevé.  La  littérature  nouvelle  recevra  évidemment  parla 
une  grande  impulsion.  Aucun  effort  sérieux  n'avait  encore 
été  tenté  en  ce  genre,  si  l'on  en  excepte  ce  qu'avait  entre- 
pris le  Vernacular  society  de  Dehli,  il  y  a  quelques  années. 

Dès  1854,  il  fut  décidé  d'adopter  un  système  général  d'é- 
ducation pour  toute  l'Inde,  afin  d'y  répandre  les  connais- 
sances européennes,  et  en  conséquence  il  fut  établi  dans 
chaque  lieutenance  du  gouvernement  un  département  spé- 
cial pour  l'éducation  ;  des  universités,  sur  le  modèle  de 
celle  de  Londres,  furent  fondées  à  Calcutta,  à  Madras  et  à 
Bombay  avec  des  collèges  affiliés,  soit  exclusivement  orien- 
taux soit  anglo-indiens,  sans  intention  arrêtée  de  prosé- 
lytisme, la  Bible  se  trouvant  simplement  dans  les  bibliothè- 
ques de  ces  établissements   pour   y  avoir  recours   dans 

(1)  N°  du  \**  octobre  1865  du  Sarkdrl  Akhbdr  de  Lahore.  UAkhbâr-i 
âlam  de  Mirât  du  1  è  février  de  cette  année  annonçait  que  les  examens 
devaient  avoir  lieu  du  26  au  30  mars,  et  qu'ils  devaient  être  suivis  de  la 
distribution  solennelle  des  récompenses  et  de  la  collation,  des  grades 
académiques. 
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l'occasion  (1),  tandis  que  la  loi  musulmane  est  enseignée 
aux  musulmans,  et  les  Schastars  aux  Hindous. 

Chaque  année,  le  nombre  des  élèves  qui  se  portent  aux 
collèges  et  aux  écoles  tant  de  l'Etat  que  des  missionnaires 
et  qui  aspirent  aux  honneurs  universitaires,  s'accroît  dans 
toute  l'Inde,  mais  spécialement  au  Bengale.  Il  y  a  quelques 
semaines  qu'on  voyait  dans  la  grande  salle  du  nouvel  hôtel 
des  postes  de  Calcutta,  adapté  à  la  circonstance,  quinze 
cents  jeunes  Indiens  de  seize  ans  et  au-dessus,  qui  se  fai- 
saient inscrire  comme  candidats  de  l'Université,  et  quatre 
cent  quarante-sept  étudiants  de  deux  années  qui  devaient 
subir  leur  premier  examen  ;  mais,  chose  qui  me  paraît  re- 
marquable, c'est  que  ce  ne  sont  guère  que  des  Hindous  et 
Don  des  musulmans  qui  se  présentent  pour  l'obtention  des 
grades  universitaires  (2). 

Au  commencement  de  cette  année,  plusieurs  jeunes  Eu- 
ropéens ont  aussi  subi  avec  le  plus  grand  succès  à  Calcutta 
leur  examen  linguistique  :  un  d'eux,  du  service  <?ivil,  a  été 
récompensé  de  ses  progrès  marqués  (marked  proficiency) 
en  hindoustani  (urdu)  par  une  médaille  d'or  (3). 

Le  nombre  des  collèges  et  des  écoles  subventionnés  par  le 
gouvernement  est  actuellement  au  Bengale  de  deux  mille 
deux  cent  trente  sept,  et  celui  des  élèves  de  cent  trois  mille 
soixante-seize.  Il  y  a  en  outre  cent  cinquante  sept  écoles 
qui  ne  reçoivent  pas  de  subvention  et  qui  sont  fréquentées 
par  cinq  mille  sept  cent  soixante-dix  élèves  (4). 

Les  collèges  chrétiens  de  Calcutta  sont  florissants  :  le 
Presidency  Collège,  le  Doveton  Collège,  le  Free  Church  Ins- 
titution, le  Bishop's  Collège,  le  collège  delaMartinière,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'établissement  de  Lakhnau 


(1)  On  trouve  des  détails  très-développés  et  très-intéressants  sur 
l'instruction  publique  dans  les  différentes  provinces  de  l'Inde  dans  le 
rapport  présenté  aux  chambres  d'Angleterre  par  Henry  Waterfleld, 
esq.,  et  imprimé  sous  lé  titre  de  East-Indian  Progrès*.,  1864-65, 
p.  54-61. 

(2)  Jndian  Mail,  febr.  7,  1866. 

(3)  Indian  Mail,  april  6,  1866. 

(4)  Ahhbdr-i  'âlam  de  Mirât,  n'  du  2  août  1866. 
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qui  porte  aussi  le  nom  du  général  français  qui  Ta  fondé,  le 
St  Paul  Schoolj  et  le  St  Xavier  School  tenu  par  les  je* 
suites  (1). 

Dans  la  présidence  de  Madras,  le  nombre  des  écoles  était 
à  la  fin  de  1865  de  neuf  cent  quatre-vingt-trois,  et  celui  des 
élèves  de  trente-neuf  mille  cent,  desquels  vingt-huit  mille 
n'appartenaient  pas  à  des  écoles  du  gouvernement,  mais  à 
des  établissements  libres  (2). 

Je  n'ai  pas  les  chiffres  pour  la  présidence  de  Bombay  :  je 
sais  seulement  qu'au  dernier  examen  de  l'université,  d'a- 
près le  rapport  lu  dans  la  séance  générale  du  6  avril  der- 
nier, sur  deux  cent  quatre-vingt-deux  candidats,  cent  onze, 
desquels  quatre-vingt-dix  Hindous,  dix-huit  parsis,  deux 
musulmans  seulement  et  un  juif,  ont  passé  leur  examen 
avec  succès.  Le  fils  du  riche  hindou  Sankersett,  dont  je  vous 
annonçais  l'an  passé  le  décès  et  les  curieuses  funérailles, 
a  fait  don  à  cette  université  de  la  somme  de  30,000  roupies 
(75,000  fr.)  pour  la  fondation  de  deux  nouvelles  bourses  pour 
des  élèves  qui  devront  s'occuper  spécialement  du  sanscrit. 

Dans  les  provinces  nord-ouest,  d'après  le  rapport  sur  l'in- 
struction publique  mentionné  dans  le  Sarkârî  Aklibâr  de 
Lahore  (3),  il  y  a  trois  cent  soixante-dix-neuf  écoles  du 
gouvernement,  dans  lesquelles  étudient  un  million  deux 
cent  vingt  mille  cinquante-quatre  élèves  (4),  dont  neuf 
mille  cent  trente-cinq  jeunes  filles.  Dans  le  nombre  de  ces 
établissements  n'est  pas  comprise  V Ecole  arabe  de  Mirât, 
où  les  musulmans  reçoivent,  d'après  les  ouvrages  de  leurs 
grands  écrivains,  les  connaissances  spéciales  à  leur  loi  et  a 
leur  rhétorique. 

.  Le  rapport  du  major  Fuller,  directeur  de  l'instruction 
publique  en  Penjab  pour  1864-65,  offre  un  tableau  complet 
de  la  situation  de  l'instruction  publique  chez  les  natifs  dans 

(1)  Indian  Mail  mareb  6,  1866. 

(2)  Indian  Mail,  april  6,  1866. 

(3)  N°  du  1"  janvier  1866. 

(4)  11  y  a  sans  doute  une  erreur  dans  ce  compte,  que  le  journal  donne 
en  chiffres. 
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cette  vaste  contrée  :  il  n'occupe  pas  moins  de  cent  quatre- 
vingt-dix  pages  in-folio  du  plus  grand  intérêt.  Il  résulte 
de  ce  rapport  et  de  celui  qui  a  été  fait  dans  la  séance  solen- 
nelle de  la  distribution  des  prix  à  Amritsir,  en  février  der- 
nier, qu'il  y  a  actuellement  en  Penjab  deux  mille  six  cent 
vingt-quatre  écoles  et  quatre-vingt-douze  mille  onze  élè- 
ves. Le  nombre  des  écoles  s'y  est  accru  en  cinq  ans  de  plus 
de  sept  cents,  et  celui  des  élèves  de  quarante-cinq  mille.  La 
proportion  a  été  analogue  pour  les  filles,  car  en  1860  il  n'y 
avait  que  six  écoles  et  cent  élèves,  et  maintenant  il  y  a  près 
de  sept  cents  écoles  et  quinze  mille  deux  cent  cinquante 
élèves.  L'école  normale  de  Lahore  forme  les  professeurs 
de  ces  établissements. 

Pour  enconrager  les  élèves  et  pour  exciter  les  parents  à 
faire  profiter  leurs  enfants  de  l'éducation  qui  leur  est  offerte, 
le  gouvernement  a  soin  de  donner  un  grand  éclat  aux  dis- 
tributions des  prix,  d'y  inviter  les  notabilités  indigènes,  et 
d'y  faire  prononcer  des  discours  dans  la  langue  du  pays. 
C'est  ainsi  qu'à  Simla,  le  26  septembre  1865  (1),  une  de 
ces  grandes  séances  qu'on  appelle  darbâr  fut  tenue  sous  la 
présidence  du  député  commissaire,  qui  cita  à  l'auditoire  ce 
vers  du  Pand-nâma  de  Saadi  :  «  Va,  et  saisis  énergique- 
ment  le  pan  de  la  robe  de  la  science,  car  elle  te  conduira  au 
palais  de  l'immortalité.  »  L'inspecteur  d'Âmballa  rendit 
ensuite  compte  en  hindouatani  de  la  situation  de  l'école, 
qui  est  très-florissante  depuis  que  M.  O'Connor  en  est  le 
principal.  II  annonça  qu'on  avait  établi  une  succursale  au 
centre  du  bazar  pour  la  commodité  des  jeunes  enfants,  et  il 
loua  le  zèle  que  Lâlâ  Mûl  Chand,  le  traducteur  du  Schâh-* 
nâma  en  hindoustani,  avait  déployé  pour  exciter  ses  com- 
patriotes à  faire  instruire  leurs  enfants,  qui,  lorsqu'ils  sont 
pauvres,  sont  admis  gratuitement  dans  ces  établissements. 
Pour  ces  derniers,  on  ouvrit  séance  tenante  une  souscription 
qui  produisit  sur-le-champ  108  roupies  (266  fr.). 

(I)  Sarkdrî  Akhbârde  Lahore,  n°  du  1er  novembre  1865. 
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Jje  6  du  mois  de  novembre  suivant,  la  ville  de  Multan 
fat  témoin  d'une  solennité  pareille  à  l'occasion  de  la  distri- 
bution des  prix  aux  élèves  des  écoles  du  district;  mais  on  y 
remarqua  avec  peine  le  petit  nombre  des  habitants  notables 
du  pays,  ce  qui  annonce  chez  eux  peu  d'ardeur  pour  l'a- 
vancement de  l'instruction.  Néanmoins  plusieurs  orateurs 
haranguèrent  en  hindoustani  l'assemblée,  qui  parut  fort 
satisfaite  de  leurs  discours  (1). 

Le  25  novembre  il  fut  aussi  tenu  un  darb  r  du  même 
genre  (2)  à  Rûpar  (province  de  Dehli) ,  sous  la  présidence 
du  tahcîldâr  (collecteur),  qui,  dans  un  discours  hindoustani, 
fit  ressortir  les  bienfaits  du  savoir,  auxquels  tout  le  monde 
peut  avoir  accès,  Dieu  ayant  donné  aux  femmes  une  capa- 
cité égale  à  celle  des  hommes  (opinion  à  noter,  l'orateur 
étant  musulman) .  Il  annonça  que  les  enfants  pauvres  se- 
.  raient  non-seulement  admis  gratuitement  à  l'école  de  Kû- 
.par,  mais  recevraient  lesjivres  qui  leur  seraient  nécessaires, 
les  contributions  des  élèves  payants  et  les  souscriptions  vo- 
lontaires permettant  de  le  faire. 

Je  trouve  dans  deux  journaux  hindoustanis  différents,  le 
SarkâriAkhbâr  de  Lahore  du  1er  mars  dernier  et  le  P'anjâhî 
de  Siyalkot  du  5  mars,  le  récit  du  grand  darb  r  de  distri- 
bution des  prix  aux  élèves  des  écoles  pour  les  indigènes  de 
la  province  du  Penjab,  le  mardi  27  février  précédent,  à 
Amritsir  (la  Source  de  l'ambroisie),  l'ancienne  capitale 
des  Sikhs,  et  les  discours  hindoustanis,  dans  le  premier 
journal  in  extenso^  dans  l'autre  en  abrégé,  qui  ont  été  pro- 
noncés à  cette  occasion.  Il  résulte  des  renseignements  qui 
sont  donnés  par  ces  journaux,  que  les  élèves  des  écoles  de 
Lahore,  de  G-urdâspur  et  des  autres  villes  du  Penjab 
s'étaient  rendus  d'avance  à  Amritsir  pour  assister  à  la 
solennité.  Dès  la  veille  on  dressa  une  grande  tente  pour 
abriter  les  assistants.  Le  lendemain  matin  27,  tous  les  invi- 
tés arrivèrent  ;  leurs  frais  de  voyage  avaient  été  payés  par  le 

(1)  Sarkâri  Akhbâr  du  1er  janvier  1866. 

(2)  Sarkâri  J&hbdr  du  1er  janvier  1866. 
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gouvernement,  et  on  avait  pourvu  à  leur  nourriture.  Les 
élèves  tenaient  en  main  de  petits  drapeaux  de  différentes 
couleurs,  pour  distinguer  les  couleurs  les  unes  des  autres, 
et  ils  se  dirigèrent  vers  le  lieu  de  la  réunion  au  son  d'instru- 
ments de  musique.  Quand  tout  le  monde  fut  en  place,  l'ins- 
pecteur du  cercle  de  Lahore  lut  son  rapport  sur  l'instruction 
publique,  d'après  lequel  nous  apprenons  que  le  gouverne- 
ment a  eu  à  lutter  contre  bien  des  difficultés,  dont  la 
principale  était  le  changement  qu'il  a  fallu  opérer  dans  la 
manière  d'enseigner,  le  mode  asiatique  étant  contraire,  dit 
le  rapporteur,  &  l'expérience  des  savants  anglais,  qui  le  trou- 
vent peu  propre  au  développement  de  l'esprit,  tandis  qu'ils 
considèrent  les  moyens  expédîtifs  d'Europe  comme  y  étant 
plus  favorables.  Le  collège  de  Labore  est  très-florissant, 
dirigé  qu'il  est  par  le  savant  et  zélé  Dr  Leitner.  Le  collège 
de  Dehli  est  habilement  conduit  par  M.  Wilmot,  et  l'école 
d'Amritsir  a  un  principal  fort  capable  en  M.  Lindsay.  Dans 
toutes  les  écoles  du  Penjab  on  enseigne  l'hindoustani  (urdu) 
et  l'anglais;  et  en  outre,  dans  les  principales  écoles,  le  hindi, 
le  persan  et  même  l'arabe;  mais  jusqu'ici  on  n'y  enseigne 
pas  le  sanscrit.  Après  cet  exposé,  dont  je  ne  donne  que  quel- 
ques points,  l'inspecteur  félicita  ceux  des  assistants  indi- 
gènes qui  avaient  contribué  à  fonder  l'académie  (anjuman) 
et  l'université  orientale  de  Lahore,  établissements  qui  con- 
tribueront beaucoup  à  répandre  le  goût  de  l'instruction  et 
à  favoriser  les  progrès  intellectuels  de  leurs  compatriotes. 
Il  les  engagea  à  donner  l'exemple  en  faisant  instruire  leurs 
propres  enfants  et  en  poussant  à  l'éducation  des  femmes  ;  à 
renoncer  pour  cela  aux  mariages  prématurés,  usités  chez 
les  Hindous,  ce  qui  est  un  grand  obstacle  à  l'instruction, 
les  élèves  dans  ce  cas  abandonnant  leurs  études. 

Puis  l'orateur  s'adressa  aux  élèves  pour  leur  donner 
quelques  avis.  A  ceux  qui  n'avaient  pas  réussi  dans  leur 
examen  il  recommanda  de  ne  pas  se  décourager,  de  mieux 
apprendre  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  bien,  afin  de  réparer 
leur  échec,  et  de  se  bien  garder  de  l'attribuer  à  la  partialité 
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des  juges,  ou  au  destin,  selon  les  idées  des  Asiatiques.  H 
dit  à  ceux  qui  avaient  réussi  de  ne  pas  s'enorgueillir  sotte* 
ment  à  ce  sujet,  ni  de  s'imaginer  que  leur  instruction  est 
parfaite  et  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  apprendre;  tandis  qu'ils 
ne  sont  qu'au  seuil  de  la  porte  du  trésor  de  la  science,  et 
qu'ils  ont  encore  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  à  suppor- 
ter avant  d'y  entrer  ;  auquel  cas  ils  en  seront  largement 
récompensés. 

Après  ce  discours,  le  juge-commissaire  prit  à  son  tour  la 
parole,  et,  pour  exciter  l'émulation  des  assistants  indiens, 
il  leur  rappela  les  excellents  ouvrages  que,  dans  les  temps 
anciens,  les  Hindous  et  les  musulmans  ont  écrits,  en  quoi 
ils  pourront  les  imiter  s'ils  n'étudient  pas  seulement  pour 
obtenir  un  emploi,  mais  par  amour  pour  la  science. 

Vous  avez  vu,  messieurs,  que  le  nombre  des  écoles  de 
filles  et  des  élèves  qui  les  fréquentent  s'est  considérable- 
ment accru.  H  y  a  plus  :  la  répugnance  qu'avaient  les  in- 
digènes de  haut  rang  à  laisser  visiter  ces  écoles  par  les  dames 
anglaises  tend  à  disparaître;  le  major  Fuller  me  fait  savoir 
en  effet  que  deux  musulmans  de  Lahore  lui  ont  dernière- 
ment offert  de  donner  libre  entrée  aux  dames  européennes 
qui  voudraient  visiter  leurs  écoles,  et  qu'en  conséquence 
quelques  dames  y  allèrent  et  furent  satisfaites  des  progrès 
qu'avaient  faits  les  jeunes  élèves  (1).  On  a  publié  spéciale- 
ment pour  elles,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  l'an  passé,  plu- 
sieurs petits  livres,  et  le  major  Fuller  m'en  a  envoyé  quel- 
ques-uns. 

De  son  côté,  le  gouverneur  de  Balrampur,  dans  la  pro- 
vince d'Aoude,  a  publié  sur  l'éducation  des  femmes  (Istrî 
siksch)  plusieurs  écrits  qu'il  a  eu  soin  de  répandre;  aussi 
dépuis  quelques  années  beaucoup  de  femmes  dans  ses  pos- 
sessions ont-elles  appris  à  lire,  chose  tout  à  fait  négligée 
jusqu'alors.  A  son  exemple,  le  gouverneur  de  Rampur,  dès 


(1)  En  preuve  des  progrès  qu'a  faits  dans  l'Inde  l'éducation  des  femmes, 
YAkhbdr-i  'âlam  du  15  février  dernier  annonce  qu'un  ouvrage  écrit  en 
anglais  par  une  fiengalienne  a  été  dernièrement  publié  a  Calcutta. 
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l'instant  qu'il  est  monté  sur  le  mosnad,  a  tourné  son  atten- 
tion vers  cet  objet;  il  a  engagé  les  personnes  distinguées  de 
la  ville  à  employer  dans  leurs  maisons  dea  femmes  intelli- 
gentes pour  élever  leurs  jeunes  filles,  et  il  a  aussi  établi 
une  école  pour  leur  instruction.  «  Si,  ajoute  le  rédacteur 
de  VAkhbâr-Vâlam  (1),  à  qui  j'emprunte  ces  faits,  les  autres 
chefs  indigènes  agissaient  de  même,  ce  qui  est  entièrement 
conforme  tant  à  la  religion  musulmane  qu'à  la  religion  hin- 
doue, il  en  résulterait  sans  doute  un  grand  bien  religieux 
et  civil,  et  il  ne  pourrait  en  résulter  aucun  mal.  Espérons 
qu'ils  suivront  ces  nobles  exemples.  » 

Il  y  a  à  Bombay,  <c  pour  l'éducation  des  femmes,  »  une 
Association  littéraire  et  scientifique  dont  est  président  le 
savant  Hindou  Bhau  Dâji  (2). 

L'Académie  indigène  de  Lahore ,  appelée  Anjuman 
ischa'at  'ulûm  <t  Réunion  pour  la  diffusion  des  sciences  », 
poursuit  le  cours  de  ses  travaux,  et  les  journaux  hindou- 
stanis  de  l'Inde,  surtout  ceux  du  Penjab,  en  entretiennent 
de  temps  en  temps  leurs  lecteurs.  J'ai  reçu  le  n°  3  de  ses 
Actes  des  derniers  mois  de  1865,  par  lesquels  j'apprends 
que  le  major  Fuller,  directeur  de  l'instruction  publique  en 
Penjab,  a  appelé  l'attention  de  la  Compagnie  sur  la  créa- 
tion et  l'extension  de  la  nouvelle  littérature  hindoustanie 
qu'il  s'agit  d'établir,  ce  qui  lui  paraît  pour  l'Inde  un  desi- 
deratum de  l'époque.  Je  regretterais  toutefois  qu'on  voulût 
européaniser  cette  littérature,  et  j'espère  que  tout  en  s'éclec- 
tisant  par  le  contact  européen,  elle  conservera  néanmoins 


(1)  N°  do  26  avril  1866. 

(2)  On  distribuera  à  l'avenir  en  prix  aux  écoles  de  filles  de  Bombay  une  mé- 
daille d'argent  que  Manockjee  Gursetjeeet  d'autres  indigènes  ont  fait  frapper 
à  l'effigie  du  colonel  W.  H.  Sykes,  en  souvenir  de  ses  services  dans  la  cause 
du  progrès  intellectuel  et  moral  des  Indiens,  et  dont  un  exemplaire  en 
or  a  été  présenté  au  colonel  par  le  spirituel  parsi  à  son  dernier  voyage  en 
Europe.  (Indian  Mail,  oct.  4,  1866.) 

Quant  au  colonel  fclphinstone,  qui  a  déployé  le  plus  grand  zèle  pour  la 
cause  de  l'éducation  des  femmes  indiennes,  le  maharaja  du  Kachemyre, 
les  principaux  rajas  et  chefs  du  Peniab,  au  nom  de  toute  la  province,  lui 
ont  otfert,  en  témoignage  de  gratituda,  un  magnifique  service  d'argenterie. 
(Court  circular,  oct  6, 1866.) 
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foncièrement  son  caractère  oriental,  qui  n'est  pas  dépourvu 
d'un  charme  particulier  (1). 

Le  n°  12  du  a  Penjab  educational  Magazine  »  contient 
des  observations  très-judicieuses  sur  les  ouvrages  à  faire  lire 
aux  Indiens  qui  apprennent  l'anglais,  le  nombre  de  ceux  qii 
ne  choquent  pas  leurs  idées  étant  très-restreint.  Les  mêmes 
considérations  s'appliquent,  à  bien  plus  forte  raison,  au 
choix  qu'on  doit  faire  des  ouvrages  à  traduire  des  langues 
européennes  dans  les  langues  usuelles  de  l'Inde,  ou  à  faire 
composer  en  ces  dernières  langues  pour  les  écoles  des  na- 
tifs, afin  qu'ils  ne  soient  pas  contraires  aux  mœurs  et  aux 
usages  indiens. 

JjAnjuman  du  Penjab  a  publié  en  juin  de  cette  année 
un  rapport  complet,  en  hindoustani  et  en  anglais,  sur  ses 
travaux  de  1865,  première  année  de  son  existence.  Nous 
apprenons  par  ce  rapport  que  la  Société  a  ouvert  au  publie 
une  bibliothèque  fournie  par  des  dons  volontaires,  et  qu'on 
y  trouve,  avec  d'excellents  livres  urdus,  hindis  et  anglais, 
au  nombre  de  quatorze  cent  trente  volumes  à  la  fin  de  1865f 
vingt-six  journaux,  dont  vingt-quatre  en  hindoustani,  un  en 
persan  et  un  en  anglais.  Il  y  a  un  comité  d'éducation  com- 
posé des  membres  les  plus  compétents  pour  Fhindoustani 
et  pour  les  autres  langues  orientales  dont' on  veut  favoriser 
l'étude,  soit  en  publiant  des  ouvrages,  soit  en  fondant  des 
collèges,  ou  de  toute  autre  manière.  II  a  été  établi  un  cours 
qui  ^st  fait  en  urdu  deux  fois  par  semaine,  sur  des  sujets 
littéraires  ou  scientifiques,  conformément  aux  vues  de  la 
Société  et  pour  en  faire  connaître  les  travaux.  Un  comité 
médical  est  chargé  de  comparer  les  systèmes  asiatiques  et 
européens  et  d'en  obtenir  un  résultat  utile  pour  les  indigènes. 
Ce  comité  a  publié  dans  le  journal  de  Ja  Société,  des  essais 
sur  les  lois  de  la  santé,  et  il  fait  traduire  en  urdu  un  traité 
de  physiologie  populaire,  en  attendant  la  traduction  ou  la 
composition  d'autres  ouvrages  utiles. 

(1)  Horace  a  dit  : 

Xaturan»  cip«lla»  farta  tam«n  atque  ncarret. 
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La  Société  compte  deux  cent  quarante-quatre  membres, 
et  elle  espère  que  ce  nombre  s'accroîtra  de  plus  en  plus. 

Parmi  les  mémoires  qui  ont  été  lus  dans  les  séances  de 
Tan  dernier,  je  remarque  entre  autres  un  mémoire  du  babu 
Chandar  Nath  Mîtr  sur  les  progrès  qu'avaient  faits  les 
sciences  chez  les  Arabes  et  les  Indiens  dans  les  temps  an- 
ciens, sur  les  causes  de  leur  déclin  et  sur  les  moyens  de  les 
faire  revivre  ;  du  maulawi  Muhammad  Huçaïn  sur  la  com- 
paraison des  gouvernements  musulman  et  anglais;  du  pan- 
dit Man  Phûl  contre  l'abus  de  la  polygamie  qui  existe  chez 
les  Kschatryas  ;  du  munschi  Gopaldâs  contre  l'usage  des 
parents  hindous  d'exiger  de  l'argent  de  celui  qui  leur  de- 
mande une  fille  en  mariage,  ce  qui  équivaut  à  la  vendre,  etc. 
Le  maulawi  Muhammad  Huçaïn  Khân  a  donné  dans  le  lo- 
cal de  la  Société  plusieurs  conférences  sur  les  poètes  de 
l'Inde,  en  outre  des  mémoires  qu'il  a  lus  à  la  Société. 

Trois  autres  sociétés  du  même  genre  ont  été  dernière- 
ment établies  à  Siyalkot,  à  Hissar  et  à  Dehli.  Celle  de  Dehli, 
fondée,  je  crois,  par  M.  Goldstream,  membre  de  VAnjuman 
a  pour  objet,  comme  celle  de  Lahore,  le  progrès  des  sciences 
et  le  bien-être  général  des  Indiens,  qu'elle  veut  améliorer 
et  réformer.  Le  Sarkârî  Akhbâr  (1)  nous  fait  savoir  que 
beaucoup  de  notables  Indiens  en  font  partie,  la  soutiennent 
et  s'en  occupent.  Le  but  de  cette  société  est  surtout  d'exci- 
ter les  habitants  de  l'Inde  à  cultiver  les  sciences  et  les  arts 
de  manière  à  donner  plus  d'éclat  à  leurs  diverses  industries 
et  à  leur  commerce,  et  à  égaler  en  tout  les  Européens.  Le 
rédacteur  du  journal  hindoustani  auquel  j'emprunte  ces 
lignes  ajoute  qu'il  est  à  désirer  que  les  maharajas,  les  rajas, 
les  raïs  et  tous  les  fonctionnaires  publics  s'associent  à  cette 
compagnie ,  en  sorte  qu'elle  puisse  prendre  un  grand 
développement;  que,  par  son  moyen,  le  voile  de  l'ignorance 
soit  écarté  de  l'esprit  des  Indiens ,  et  qu'ils  jouissent  du 
bonheur  dont  les  prive  leur  apathie. 

(I)  N*  du  1"  octobre  1865. 
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A  Lakhnau  nous  trouvons  une  association  poétique  (mu- 
schaara  mentionnée  dans  YAwadh  Akhbâr  (1),  qui  donne 
deux  gazais  que  la  compagnie  a  couronnés,  et  qui  ont  pour 
auteur  Nadir,  à  qui  on  doit  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose,  et  entre  autres  une  Biographie  des  poëtes  hindou- 
stanis. 

Vous  savez,  messieurs,  que  les  musulmans  ont  fondé  en 
Bengale  une  académie  exclusivement  musulmane  (Anju- 
man  islâmî)  qui  tient  ses  séances  mensuelles  tantôt  à  Cal- 
cutta, tantôt  à  Âligarh,  résidence  du  président  de  la  Société, 
Saïyid  Ahmad  Khân  :  de  là  vient  qu'on  la  nomme  tantôt 
Société  scientifique  ou  littéraire  de  Calcutta,  tantôt  d' Ali- 
garh (2).  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  les  musul- 
mans sont  ennemis  de  la  science.  Mahomet  a  dit,  d'après 
un  hadîs  :  «  L'encre  des  savants  est  plus  précieuse  que  le 
sang  des  martyrs.  »  La  société  islamique  dont  je  parle  est 
en  grand  progrès  :  elle  correspond  avec  l'Association  in- 
dienne (East-India  Association)  de  Londres,  qui  s'occupe 
du  bien-être  des  Indiens,  et  se  compose  de  plusieurs  mem- 
bres du  Parlement  et  d'autres  personnages  distingués  (3). 
Beaucoup  de  notables  et  éminents  musulmans  du  Bengale, 
des  localités  qui  l'entourent,  et  même  de  toutes  les  provinces 
de  l'ouest,  font  partie  de  cette  société  islamique,  bien  qu'ils 
ne  puissent  prendre  part  aux  réunions.  Elle  comptait  déjà, 
le  30  septembre  de  l'an  passé,  trois  cent  quatre-vingt-sept 
membres  (4),  et  leur  nombre  a  augmenté  depuis  lors.  «  Les 
efforts  du  secrétaire  Abd  ullatif  Khân  sont,  dit  le  rédacteur 
de  YAkhbâr^i  'âlam  de  Mirât  (5),  dignes  de  tout  éloge.  i> 


(1)N°  du  28  novembre  1865. 

(2)  L'Akhbâr-i  'dlam  du  12  avril  dernier  annonçait,  sous  ce  titre,  la 
publication  des  travaux  de  la  Société.  Elle  a  publié  entre  autres  une 
a  Histoire  d'Egypte  ». 

(3)  VAkhbâr-i  "dlam  du  6  septembre  dernier  donne  une  lettre  de  cette 
association  adressée  à  celle  de  Calcutta. 

(4)  Paris  a  été  visité  cette  année  par  un  musulman  distingué,  membre 
de  cette  Académie,  c'est  à  savoir  Mirzâ  Bazl  urrahîm,  avec  qui  mon  jeune 
ami  M.  E.  H.  Palmer  m'a  fait  faire  connaissance  et  m'a  procuré  l'avantage 
de  converser  en  hindoustani. 

(5)  N°  du  29  mars  1866. 
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Le  même  journal  nous  apprend ,  d'après  le  Dur  bîn, 
gazette  persane  de  Calcutta  (1),  que  le  18  de  schawâl 
(7  mars  dernier),  a  eu  lieu  avec  solennité  la  séance  annuelle 
de  cette  académie,  séance  à  laquelle  ont  assisté  le  vice-roi, 
le  lieutenant  gouverneur  du  Bengale,  les  membres  du  con- 
seil général  et  de  celui  de  la  Présidence,  les  secrétaires  du 
gouvernement  de  l'Inde  et  du  Bengale,  l'héritier  présomptif 
du  roi  d'Aoude  (2);  le  prince  de  Maïssour,  tous  les  rajas  et 
émirs  de  Calcutta  et  des  environs,  et  tous  les  notables,  tant 
musulmans  qu'Hindous  et  Anglais,  au  nombre  d'environ 
deux  mille  personnes. 

La  Société  dont  il  s'agit  a  publié  plusieurs  numéros  de 
ses  actes,  mais  ils  ne  me  sont  pas  encore  parvenus.  Je  sais 
seulement  que  dans  une  de  ses  séances  il  a  été  lu  une  notice 
développée  sur  la  constitution  d'Angleterre  (3),  ce  qui 
annonce  dans  l'auteur  une  grande  connaissance  de  la  lan- 
gue anglaise. 

Vous  vous  souvenez,  messieurs,  que  l'honorable  sir  Charles 
Trevelyan  avait  proposé  un  prix  de  500  roupies  (1,250  fr.) 
pour  le  meilleur  essai  écrit  en  hindoustani  sur  l'influence 
mutuelle  de  la  science  arabe  et  de  la  science  européenne*  (4). 
Deux  essais  seulement  ont  été  reçus  en  temps  opportun  : 

(1)  N°  du  14  mars. 

(2)  Le  personnage  dont  il  s'agit  ici  est  probablement  le  fils  du  roi 
détrôné  Wâjid'Ali,  car  le  nabab  Icbâl  uddaula,  autre  héritier  présomptif 
de  ce  trône  brisé  (que  nous  avons  vu  plusieurs  fois  à  Paris)  était  au 
montent  même  à  Londres,  d'où  il  m'écrivit,  à  l'occasion  de  mon  dernier 
Discours,  une  lettre  en  hindoustani,  dans  laquelle  il  me  disait  entre  autres 
choses  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  qu'U  y  a  dans  Paris  un  grand  empresse- 
ment à  apprendre  les  langues  orientales,  et  que  c'»st  ainsi  qu'on  y  a  fondé 

Îiour  leur  enseignement  une  école  spéciale  dont  les  élèves,  par  leur  habi- 
elé,  illustrent  la  France.  Des  savants  tels  que  ceux  qu'on  trouve  à  Paris, 
de  telles  institutions  et  une  telle  ville  sont  des  arguments  décisifs  pour 
démontrer  que  Paris  deviendra  de  plus  en  plus  là  gloire  des  contrées 
d'Europe  et  la  plus  excellente  des  villes.  Paris  et  Londres,  ces  grands 
centres  d'instruction  libérale,  sont  comme  l'œil  et  le  flambeau  du  monde.» 
Dans  une  autre  lettre  du  même  prince,  il  est  fait  une  allusion  spiri- 
tuelle an  moi  arabe  schukr  «  gratitude  »,  qui  n  est  pas,  dit-il,  suffisant 
pour  exprimer  la  reconnaissance,  car  il  n'est  composé  que  de  trois  lettres 
(schin,  kaf,  ré),  tandis  que  les  mots  persans  mihrbdniydn  «  bontés  »  et 
dostiyân  «  amitiés  »,  auxquels  il  correspond,  en  ont  un  bien  plus  grand 
nombre. 

(3)  Awad  Akhbâr,  n°  du  5  décembre  1865. 
(4   Discours  de  it63,  p.  209. 
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un  venu  de  Bombay,  et  l'antre  dû  au  maulawî  'Ubaïd  nllah 
de  Calcutta,  le  même  dont  j'ai  mentionné  une  grammaire 
arabe.  En  l'absence  de  M.  Cowel,  retourné  en  Europe, 
l'honorable  W.  Muir  et  les  maulawi  Mubammad  Wajîh  et 
Abd  ullatif  Khân,  secrétaire  de  l'académie  islamique,  ont 
adjugé  le  prix  et  l'ont  partagé  entre  'Ubaïd  ullah  et  l'au- 
teur de  l'Essai  de  Bombay,  qui  était  meilleur,  mais  qui 
n'avait  pas  rempli  toutes  les  conditions  du  concours.  Sir 
Charles,  à  qui  on  a  envoyé  le  rapport  des  commissaires  du 
prix  et  les  deux  essais,  a  adressé  le  tout  à  VAnjuman  ùlâmîy 
qui  publiera  sans  doute  et  le  rapport  et  les  mémoires. 

La  plus  grande  liberté  religieuse  existe  dans  l'Inde  : 
c'est  le  vrai  moyen  de  faire  cesser  de  fâcheux  antagonismes 
et  d'amener,  sinon  un  rapprochement  dogmatique,  du  moins 
une  tolérance  mutuelle,  en  détruisant  d'hostiles  préjugés, 
qui  souvent  sont  l'unique  résultat  de  l'ignorance  respective 
des  membres  des  divers  cultes.  Les  Hindous  veulent  prou- 
ver que  leur  religion  n'est  pas  ce  que  disent  leurs  antago- 
nistes. Beaucoup  d'entre  eux  en  repoussent  les  pratiques 
immorales  et  demandent  même  avec  instance  au  gouverne- 
ment de  sévir  contre  les  satîs  (1),  d'empêcher  les  exhibi- 
tions cruelles  du  charkh  pûjâ  et  l'homicide  procession  de 
Jaggarnâth  ;  et  tandis  que.  les  Hindous  pétitionnent  contre 
la  polygamie,  les  musulmans  pétitionnent  contre  l'infâme 
usage  des  eunuques  qu'ils  veulent  abandonner,  et  deman- 
dent une  loi  contre  le  crime  auquel  on  les  doit. 

Le  brahmaïsme,  c'est-à-dire  le  retour  aux  principes  pri- 
mitifs, ou  prétendus  tels,  de  la  religion  hindoue,  qui  sem- 
blait endormi  depuis  la  mort  de  Ram  Mohan  Boy,  paraît 
revivre,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  antérieurement.  A  Cal- 
cutta, un  membre  zélé  du  Brahma  sàbhâ  ou  samâj,  asso- 
ciation dont  les  opinions  tendent  à  se  rapprocher  du  chris- 

'  (1)  Le  raja  de  Kotab  a  dernièrement  empêché  la  veuve  d'un  banquier 
d'être  sati,  c'est-à-dire  de  se  brûler  sur  le  corps  de  son  mari,  ce  dont  il 
a  été  complimenté  par  le  vice-roi  'dans  une  lettre  qui  exprime  l'espoir  que 
cet  exemple  sera  suivi  et  qu'on  n'aura  plus  à  déplorer  de  pareils  actes  de 
cruauté. 
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tianisme,  le  babu  Keschab  Chandar  Sen,  a  dernièrement 
prononcé  un  discours  très-applaudi  par  un  nombreux  audi- 
toire, et  dans  lequel  il  a  développé  ces  idées  d'une  manière 
remarquablement  éloquente,  à  en  croire  les  journaux  de  la 
localité  (1). 

A  Lahore,  le  gouvernement  anglais  ayant  rendu  au  culte 
musulman  la  mosquée  d'Alamguîr,  l'imâm  qui  présidait  à 
la  khutba  (prière  publique)  du  dernier  'td  (2),  a  prié  pour 
la  première  fois  dans  l'Inde  pour  la  reine  d'Angleterre  (bien 
qu'infidèle  à  ses  yeux),  et  il  l'a  fait  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Seigneur,  soutiens  et  protège  celle  qui  nous  a  gratifiés 
de  cette  belle  mosquée  et  qui  nous  a  donné  ce  somptueux 
édifice;  c'est  à  savoir  la  reine  Victoria,  cette  excellente 
dame  dont  l'empire  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  par  les  vic- 
toires qu'elle  a  remportées  sur  les  souverains  des  Arabe3  et 
des  Barbares.  Veuille  conserver  son  empire  et  son  autorité, 
et  accorder  à  ses  sujets  de  jouir  des  avantages  de  son  gou- 
vernement, ô  toi  grand  Dieu,  gracieux  conservateur  et 
gardien  de  l'humanité  !  Amen  (3).  » 

Au  reste,  l'islamisme  continue  à  gagner  du  terrain 
sur  l'hindouisme*  quoiqu'il  ne  soit  plus  soutenu  par  le 
fanatisme  des  conquérants.  Ainsi  il  est  annoncé  dansl'^4M- 
bâr-i'âlam  du  11  octobre  dernier,  d'après  le  Mufussality 
qu'un  musulman  seul,  nommé  Hâjî  Muhammad,  a  fait 
récemment  deux  cent  mille  prosélytes  parmi  les  Hindous 
du  Penjab. 

Un  marchand  wahabite  a  dernièrement  voyagé  dans  le 
Concan  accompagné  de  quelques  disciples,  et  il  y  a  prêché 
avec  grand  zèle  ses  doctrines  aux  musulmans  du  pays.  Les 
wahabites  sont  des  protestants  musulmans  et,  de  même  que 

(1)  Colonial  Chureh  Chronicle  de  septembre  1866,  d'ap.ès  Ylndian 
Mirror. 

(2)  Les  musulmans  ont  deux  principales  grandes  fêtes  Çid).  La  pre- 
mière est  celle  qui  termine  le  jeûne  du  ramazan  ;  la  seconde,  qui  est,  je 
pense,  celle  dont  il  s'agit  ici,  nommée  plus  spécialement  'îd  ulcurbdn 
«  fête  du  sacrifice  »,  est  célébrée  le  10  dezClhijja. 

{Z)Indian  Mail,  sept.  27,  1866. 


^n 
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les  protestants  chrétiens,  ils  se  servent  pour  leurs  livres 
religieux  des  langues  usuelles,  et  notamment  de  Fhindous- 
tani.  H  y  en  a  beaucoup  à  Pouna  et  à  Ahmadnagar  :  ils 
sont  aussi  très-nombreux  à  Haïderabad  du  Décan,  et  les 
Arabes  qui  sont  au  service  du  Nizâm  cherchent  à  propager 
ces  doctrines. 

Les   conversions  au  christianisme  (1)  seraient  plus  fa- 
ciles à  opérer  chez   les  Indiens  si  la  réunion  si   désirée  de 
l'Église   anglicane    avec  l'Eglise  romaine    pouvait  avoir 
lieu  ;  mais  cette  réunion  me  paraît  malheureusement  bien 
difficile,   aucune  concession  n'étant  à  attendre   en  faveur 
de  l'Eglise  d'Angleterre,  pas  plus  qu'en  faveur  de  l'Eglise 
grecque  ni  même  de  Fancienne  Eglise  de   Hollande  dite 
janséniste.  Néanmoins  il  se  fait  de  temps  en  temps  de  sin- 
cères conversions,  même  parmi  des  musulmans  distingués 
par  leur  instruction  et  par  leur  position  sociale.  Ainsi  la 
connaissance  de  l'anglais  que  possède   le  maulawi  Karîm 
uddîn,  le  plus  fécond  des  écrivains  hindoustanis  contempo- 
rains, et  s£  fréquentation  de  quelques  Européens,  hommes 
de  science  et  de  foi,  Font  conduit  à  reconnaître,  aussi  bien 
que  son  frère  'Imâd  uddîn,  savant  comme  lui,  mais   moins 
connu  par  ses  productions,  la  vanité  de  l'islamisme  et  la 
vérité  du  christianisme.  'Imâd  a  déjà  été  baptisé,  Karîm  le 
sera  sans  doute  bientôt,  et  dans  tous  les  cas  ils   ont  sous 
presse  un  ouvrage  qu'ils   ont  rédigé  en  commun  sur  les 
illusions  de  l'islamisme  (2). 


(1)  Dans  un  discours  prononcé  à  YExeter  Hall,  sir  Herbert  Edwards  a 
assuré  que  les  deux  cent  mille  chrétiens  indigènes  de  l'Inde  anglaise  res- 
teraient fidèles  à  la  religion  de  leur  choix,  quand  même  il  cesseraient 
d être  les  sujets  dune  puissance  chrétienne. 

[2)  Ce  qui  choque  surtout  les  musulmans,  ce  sont  les  signes  extérieurs 
du  culte.  C'est  pour  écarter  ce  motif  de  répugnance  que  l'évêque  de 
Bombay  n'a  jamais  voulu  qu'on  suivît  pour  sa  cathédrale  l'usage  adopté 
dans  beaucoup  d'églises  anglaises  d'orner  l'autel  d'une  croix  entourée  de 
chandeliers  et  de  fleurs.  Ainsi  le  jour  de  Noël  dernier,  ayant  su  qu'on 
avait  décoré  l'autel  de  cette  manière,  il  refusa  d'entrer  dans  l'église  tant 
qu'on  n'aurait  pas  dépouillé  l'autel  de  ces  ornements;  en  quoi  il  a  été 
fortement  blâmé  par  les  organes  de  la  haute  Eglise.  {Colonial  Chureh 
Chronicle,  march  1,  1866.) 

Les  conversions  des  Hindous  sont  plus  communes  que  celles  des  mu- 
sulmans. À  Paris,  un  Indien  a  été  baptisé,  il  y  a  peu  de  temps,  à  l'Eglise 
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€  Le  Christ,  sauveur  du  genre  humain,  appelle  toutes 
les  nations  dans  un  même  bercail. 

»  Qu'il  règne  sur  les  cœurs,  et  que,  victorieux  de  oeux  qui 
lui  sont  rebelles,  il  établisse   désormais   son  empire  (1)  !  » 

La  nécrologie  hindoustanique  de  cette  année  est  très- 
affligeante.  J'ai  d'abord  à  vous  annoncer  la  mort  de  deux 
de  mes  anciens  auditeurs,  dont  le  premier,  N.  Bland,  a  fini 
tristement  sa  vie  à  Hombourg-les-Bains,  où  il  s'était  retiré 
après  la  perte  de  sa  fortune.  Ce  fut  sous  la  direction  du 
laborieux  Duncan  Forbes  qu'il  se  livra  d'abord  à  l'étude 
du  persan  et  de  l'hindoustani  ;  puis  il  avait  résidé  à  Paris  et 
ensuite  de  nouveau  à  Londres.  U  avait  l'intention  de 
publier  une  <£  Histoire  de  la  littérature  persane  J>;  mais 
il  n'a  pu  mettre  à  exécution  ce  dessein  :  il  a  seulement 
donné  une  notice  sur  VA  tesch  Kedeh,  immense  biographie 
des  poëtes  persans,  dont  j'avais  pu  lui  donner  un  exemplaire 
en  échange  d'un  manuscrit  de  Sauda.  On  lui  doit  aussi  une 
magnifique  édition  illustrée  du  Makkzan  ul  asrâr  de  Nîzâmi, 
et,  ce  qui  nous  concerne  plus  spécialement,  un  mémoire  sur 
Maç'ûd-i  sa'd,  le  plus  ancien  des  poëtes  hindoustanis  mu- 
sulmans. 

Le  second  de  mes  anciens  auditeurs  que  j'ai  perdus  cette 
année,  c'est  M.  l'abbé  Bardelli,  de  Pise,  sur  lequel  mon 
confrère  et  ami  M.  Mohl  a  donné,  dans  le  rapport  de 
cette  année  sur  les  travaux  de  la  Société  asiatique  (2),  une 
notice  étendue  qui  nous  fait  connaître  tout  ce  que  l'érudi- 
tion biblique  et  orientale  a  perdu  par  la  mort  de  ce  savant 
et  excellent  ecclésiastique,  cismontain  de  sentiment  quoique 
géographiquement  ultramontain.  M.  l'abbé  Bardelli   avait 

anglicane  de  la  rue  d'Aguesseau,  et  il  est  mort  dernièrement  à  Hambourg 
un  brahmane  qui  avait  été  baptisé  en  1840  et  avait  eu  pour  parrain 
Christian  VU,  roi  de  Danemark. 

(1)  Christus  gentes  convocat 

In  unum  tugurium 

Regnet  Christus  cordibus, 
Et  victis  rebellibua 
Proférât  imperium. 

(Prose  de  l'Epiphanie  des  liturgies  pari- 
sienne et  lyonnaise.) 

(2)  P.  18  M  suiV.  du  D*  de  juillet  1866  du  «  Journal  asiatique  ». 
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suivi  avec  goût  et  assiduité  mon  cours  pendant  les  années 
1843  et  1844,  et  je  le  revendique  comme  un  des  orientalistes 
européens  qui  ont  voulu  ajouter  à  la  .  connaissance  des 
idiomes  savants  et  des  abondantes  littératures  de  l'Asie 
celle  d'une  langue  qui  à  une  grande  utilité  pratique  joint 
un  intérêt  philosophique,  philologique  et  littéraire  bien  réel. 
Le  24  avril  dernier  est  mort  du  choléra  à  Allahabad, 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  le  Très-Rév.  Dp  Anastase 
Hartman.  Ce  vénérable  évêque,  né  en  Suisse,  y  avait  été 
d'abord  professeur  de  théologie,  puis  en  1843  il  était  allé 
dans  l'Inde  en  qualité  de  missionnaire.  En  1845,  il  avait  été 
nommé  vicaire  apostolique  de  Patna,  ensuite  de  Bombay  en 
1858,  et  enfin  replacé  à  Patna  en  1861.  Il  était  très-habile 
en  hindoustani,  et  il  avait  rédigé  en  cette  langue  un  caté- 
chisme qui  a  eu  plusieurs  éditions  (1).  H  était  aussi  auteur 
d'un  ouvrage  plus  important,  mais  que  je  ne  connais  pas, 
c'est  à  savoir  une  traduction  du  Nouveau  Testament  en 
hindoustani,  la  première  qu'on  ait  faite  en  cette  langue 
d'après  la  Vulgate  (2)  ;  car  les  traductions  directement  faites 
du  grec  sont  nombreuses,  tant  en  urdu  qu'en  hindi.  Celle-ci 
est  d'une  incontestable  utilité  pour  les  catholiques  (romains), 
et  fait  le  plus  grand  honneur  au  pieux  ecclésiastique. 

(\)  J'ai  parlé,  dans  mon  Discours  du  5  mai  1856,  de  la  première  édi- 
tion de  ce  catéchisme,  imprimée  à  Bombay,  en  1851  et  1852,  de  trois 
manières  :  1°  en  caractères  persans,  2°  en  caractères  dévanagaris.  3°  en 
caractères  romains.  L'édition  en  caractères  romains,  à  l'usage  des  mis- 
sionnaires, est  accompagnée  des  Eléments  de  la  grammaire  hindoustanie 
et  d'un  petit  vocabulaire.  La  seconde  édition  a  paru  l'an  passé  à  Patna  en 
caractères  dévanagaris,  bien  qu'en  bon  urdû.  C'est  à  mon  ancien  auditeur, 
M.  E.  Sicé,  de  Pondichéry,  que  je  dois  de  connaître  cette  seconde 
édition. 

.(2)  Je  le  suppose  du  moins,  car  Rome  ne  tolère  les  trrductions  de  la 
Bible  qu'autant  qu'elles  sont  faites  d'après  la  Vulgate.  Cela  est  si  vrai  qu'au 
lieu  de  laisser  aux  Grecs  catholiques  (romains)  l'usage  du  Nouveau  Testa- 
ment dans  le  texte  grec  original,  il  en  a  été  publié  pour  leur  usage  une 
traduction  en  grec  moderne  d'après  la  Vulgate.  Quant  à  l'opinion  généra- 
lement répandue  à  cette  heure  que  la  lecture  de  la  Bible  est  Formellement 
interdite  aux  catholiques,  elle  n  est  sans  doute  pas  fondée,  car  en  1757, 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV,  la  congrégation  de  l'Index  permettait  la 
lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  pourvu  que  la  traduction  fût  ap- 
prouvée; et  la  Propagande  elle-même  a  publié  dans  son  temps  de  prospé- 
rité des  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  spécialement  dans  les 
langues  orientales,  une  en  arabe  par  exemple,  traduction  qui  a  été  repro- 
duite textuellement  par  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère. 
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'     Enfin  j'ai  à  mentionner  un  décès  bien  pins  triste  encore 

:  à  cause  du  funeste  accident  qui  l'a  déterminé.  En  effet,  S. 
6.  le  Très-Rév.  Dr  George  Edward  Lynch  Cotton,  évêque 

.  de  Calcutta,  s'est  noyé  le  6  octobre  dans  le  Gange  en  mon- 
tant sur  un  bateau  à  vapeur  à  Kuschtia,  où  il  était  allé  bénir 
un  cimetière  à  son  retour  de  sa  visite  pastorale  en  Assam. 
Le  respectable  défunt  se  distinguait  par  des  connaissances 
profondes  et  variées  à  la  fois  et  par  une  active  charité.  H 
était  non-seulement  zélé  pour  la  conversion  des  indigènes, 
mais  aussi  pour  leur  instruction  littéraire  et  scientifique.  Il 
voulait  par  là,  comme  l'illustre  Beginald  Heber,  un  do  ses 

i  prédécesseurs,  éloigner  d'eux  les  préjugés,  et  les  convertir 
ainsi  plus  aisément  à  la  foi  chrétienne.  De  même  que  le  Dr 

•  Hartman,  il  était  habile  en  hindoustani,  et  je  vous  avais 
cité  de  lui  l'an  passé  plusieurs  allocutions  faites  en  cette 
langue.  H  était  le  sixième  évêque  de  Calcutta,  immense  dio- 
cèse qui  comprend,  outre  le  Bengale,  les  provinces  nord- 
ouest,  l'Aoude,  le  Penjab,  l'Assam,  l'Arracan,  le  Tenna- 
8arim  et  ce  qu'on  appelle  Strait  settlemenis  (1)  ! 

Puissent  ces  deux  prélats,  qui  s'estimaient  l'un  l'autre, 
être  aujourd'hui  réunis  dans  «  le  séjour  où  rien  ne  cache  le 
Soleil  de  justice  ni  ne  l'obscurcit;  où  ceux  qui  y  sont  admis 
ne  se  séparent  plus,  et  où  ceux  qui  ont  été  longtemps  sé- 
parés ne  se  quittent  plus  (2)  !  » 

(1)  lndian  Mail,  oct.  15,  1866,  ou  «  States  settlements  »;  lndian  Mail, 
m>v.  12,  1066.  Eastern  Straits  settlements,  c'est-à-dire  Penang  Malacca, 
Singapore. 

(2)  A  land  upon  whose  blissful  shore 

There  rests  no  shadow,  falls  no  stain  ; 
There  those  who  meet  shall  part  no  more, 
And  those  long  parted  meet  again. 

(The  Psalmist,  new  Collection  of  hymns, 
Boston,  1854,  p.  687.) 
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DIX-SEPTIEME  DISCOURS 


2  décembre  1867. 


Messieurs, 

Mon  allocution  annuelle  est  forcément  monotone,  car 
elle  doit  se  borner,  d'après  le  cadre  que  j'ai  adopté,  à  vous 
entretenir  des  progrès  de  la  culture  des  deux  branches  de 
l'hindoustani  et  de  ce  qui  s'y  rattache  par  un  lien  naturel 
Je  veux  vous  parler  tout  d'abord  cette  fois  de  la  perte  si 
fâcheuse,  et  j'oserais  presque  dire  irréparable,  que  la  litté- 
rature hindoustanie  a  faite  récemment  par  le  décès  aussi 
prématuré  que  fortuit  de  mon  excellent  et  précieux  ami  le 
major  A.  R.  Fuller,  directeur  de  l'instruction  publique  au 
Penjab. 

Cet  homme  recommandable  avait  obtenu  un  congé  pour 
voir  ses  enfants  en  Angleterre,  en  ramener  sa  femme,  et 
visiter  à  Paris  sa  sœur  chérie.  A  peine  de  retour  dans 
l'Inde,  obligé  de  faire  un  voyage  pour  l'exercice  de  ses 
fonctions,  il  était  parti  le  20  août  dernier  dans  la  malle- 
poste  du  pays,  en  compagnie  d'un  jeune  officier,  lorsque, 
près  d'arriver  à  Rawal-Pindi,  ils  rencontrèrent  un  ndl& 
(ruisseau)  quij  grossi  par  les  pluies,  s'était  changé  en  tor- 
rent. La  malle  s'accrocha  à  des  pierres,  et  ce  fut  alors  que 
le  major  Fuller  et  son  compagnon  de  voyage  eurent  la  fa- 
tale idée  de  descendre  de  la  voiture  pour  lui  faire  franchir 
l'obstacle  qui  se  présentait.  Mais  ils  furent  renversés  l'un  et 
l'autre  par  le  torrent,  qui  les  emporta  assez  loin  de  là,  et 
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leurs  corps  ne  furent  retrouvés  que  plusieurs  heures  plus 
tard. 

Le  major  Fuller  n'était  âgé  que  de  trente-huit  ans  quand 
il  est  mort  d'une  façon  si  malheureuse,  qui  rappelle  le  fu- 
neste accident  du  même  genre  qui  Pan  passé  priva  de  la  vie 
l'évêque  de  Calcutta  :  et  ce  qui  fut  vraiment  extraordinaire, 
c'est  que  l'évêque  de  Bombay,  en  allant  remplir  par  intérim 
les  fonctions  du  prélat  défunt,  faillit  se  noyer  aussi  en  mon- 
tant à  bord  du  navire  qui  devait  le  transporter. 

Presque  en  même  temps  que  le  major  Fuller,  l'ancien 
directeur  de  l'Instruction  publique  à  Bombay,  M.  E.  I.  Ho- 
ward, perdait  la  vie  à  peu  près  au  même  âge  (quarante 
ans),  et  par  un  accident  également  funeste  (1). 

Le  major  Fuller,  dont  nous  déplorons  la  perte,  avait  or- 
ganisé dans  le  Penjab  l'instruction  publique  chez  les  natifs. 
On  lui  doit,  outre  ses  lumineux  rapports  annuels,  un  nom- 
bre considérable  d'ouvrages  et  d'opuscules  soit  rédigés  par 
lui-même  en  hindoustani  avec  l'aide  des  indigènes  soit  ré- 
digés en  anglais  et  traduits  sous  ses  auspices,  travaux  dont 
j'ai  eu  l'occasion  de  vous  signaler  les  principaux  dans  mes 
allocutions  antérieures. 

Un  autre  orientaliste  de  mes  amis  est  mort  cette  année  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Je  veux  parler  du  Bév. 
George  Cecil  Benouard,  ancien  aumônier  de  l'ambassade 
anglaise  à  Constantinople,  puis  recteur  de  Swascombe  en 
Kent  pendant  quarante-cinq  ans.  Il  se  distinguait  par  sa 
science  dans  les  langues  de  l'Orient,  spécialement  en  turc, 
et  par  une  bienveillance  cosmopolite  qui  le  faisait  chérir  de 
tons  ceux  qui  le  connaissaient. 

«  Si  l'inévitable  nécessité  de  la  mort  attriste  la  nature 
humaine,  la  foi  en  l'immortalité  future  qui  nous  est  promise 
nous  console...  La  vie  ne  nous  est  pas  enlevée,  elle  est  seu- 
lement changée,  et  lorsque  cette  maison  terrestre  tombe  en 


(1)  Le  choc  contre  le  wagon  qu'il  montait  d'une  locomotive  dont  on 
avait  oublié  d'arrêter  la  vapeur. 
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poussière,  nous  acquérons  une  habitation  éternelle  dans  le  > 
ciel  (1).  > 

Les  communications  de  feu  le  major  Fuller  et  de  mes 
autres  amis  de  l'Inde,  la  lecture  des  journaux  indiens,  tant 
hindoustanis  qu'anglais,  et  la  réception  d'ouvrages  nouvel- 
lement publiés,  me  permettent  de  vous  mettre  cette  année 
encore  au  courant  du  mouvement  social  et  littéraire  qui 
continue  à  se  produire  dans  l'Inde. 

Comme  Ta  dit  avec  raison  M.  F.  H.  Jeune  (2),  dans  son 
attachant  Prize  Essay  sur  le  pouvoir  musulman  dans  l'Inde: 
«  Les  Hindous,  dont-  le  système  social  a  rendu  faciles  les 
invasions  étrangères,  ont  résisté  néanmoins,  par  une  sorte 
de  compensation,  aux  effets  de  la  conquête  en  conservant 
les  institutions  qui  les  distinguaient  des  autres  nations  bien 
avant  l'ère  chrétienne,  et  ils  sont  restés  un  peuple  à  part.  * 
Espérons  toutefois  que  le  contact  des  Hindous  avec  les  Eu- 
ropéens leur  fera  secouer  le  joug  des  préjugés  funestes  dont 
ils  sont  encore  les  esclaves.  Déjà  ce  contact  a  porté  des 
fruits. 

Je  vous  ai  parlé  dans  d'autres  circonstances  des  sociétés 
réformées  hindoues.  Celle  qu'on  nomme  Véda  Samâj  «  So- 
ciété des  Védas  3>  exige  des  associés  les  deux  déclarations 
suivantes  : 

1°  J'adorerai  l'être  supérieur,  le  créateur,  le  conservateur, 
le  destructeur,  le  sauveur,  l'omniscient,  le  tout-puissant  qui 
n'a  pas  de  forme  ni  de  pareil,  et  je  n'adorerai  aucun  autre 
être; 

2°  Je  travaillerai  à  composer  un  rituel  conforme  à 
l'esprit  du  pur  théisme  et  dégagé  des  superstitions  qui 
caractérisent  maintenant  les  cérémonies  hindoues  (3). 

(1)  Préface  des  Trépassés  des  liturgies  parisienne  et  lyonnaise. 

(2)  The  Mahométan  vower  in  India,  in-8°  de  soixante-dix-sept  pages. 
L'auteur  de  cet  écrit,  élève  de  l'Université  d'Oxford,  est  fils  du  respecta- 
ble évéque  de  Peterborough,  dont  le  dernier  mandement  (charge)  a  fait 
beaucoup  de  sensation  en  Angleterre.  Ce  jeune  homme  se  distingue  par 
une  grande  facilité  de  conception,  qu'égale  celle  qu'il  possède  d'exprimer 
ses  idées.  Le  prix  dit  Arnold  Prize  que  lui  a  valu  cette  disertation,  est 
le  quatrième  qu'il  a  obtenu. 

(3)  Les  détails  des  choses  à  réformer  sont  donnés  dans  le  Colonial 
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Cette  compagnie  est,  comme  on  le  voit,  analogue  â  celle 
qui  porte  le  nom  Brahma  Samâj  £  Société  de  Dieu  »,  dont 
les  principes  ont  été  exposés  par  le  babu  Kaschab  Chandar 
Sen  à  Lahore,  le  23  février  dernier,  dans  une  conférence  à 
laquelle  ont  assisté  près  de  quatre  cents  personnes,  tant 
d'entre  les  indigènes  que  d'entre  les  Anglais,  parmi  lesquels 
on  distinguait  le  gouverneur  du  Penjab.  Dans  cette  confé- 
rence, le  babu  a  traité  de  la  manière  la  plus  spirituellejet  la 
plus  éloquente  la  question  de  la  renaissance  religieuse  des 
Hindous.  H  a  dit  que  ce  qu'il  appelait  renaissance  ou  nou- 
velle vie  consistait  à  abandonner  le  culte  des  idoles,  bien 
qu'il  eût  pour  principe  celui  de  Dieu,  qu'il  fallait  seul  re- 
connaître et  adorer. 

Le  discours  du  philosophe  hindou  fut  écouté  avec  le  plus 
grand  intérêt.  Le  lieutenant-gouverneur  complimenta  l'ora-. 
teur  et  souhaita  à  ses.  bonnes  doctrines  le  succès  qu'elles 
méritent.  Comme  l'allocution  avait  été  faite  en  anglais,  il 
exprima  le  désir  qu'elle  fût  traduite  en  hindoustani  et  im- 
primée, afin  que  tout  le  monde  pût  en  profiter  (1). 

Il  s'est  aussi  formé  depuis  quelques  années  dans  le 
Penjab  une  société  religieuse;  demi-secrète  qui  n'admet  dans 
son  sein  que  des  Hindous  et  des  Sikhs  unitaires,  rejetant 
les  idoles,  les  images  et  tous  les  objets  matériels  du  culte  (2). 

Les  missionnaires  chrétiens  aiment  ces  sociétés  hybrides, 
dont  les  opinions  éclectiques  leur  paraissent  favorables  à  la 
propagation  des  idées  chrétiennes.  Nous  voyons  ainsi  que 
le  Rév.  M.  Kirk  a  donné  aux  indigènes,  en  janvier  der- 
nier, dans  la  cathédrale  de-  Bombay,  une  conférence  dans 
laquelle  il  a  engagé  les  Indiens  instruits,  qui  sentent  le 
besoin  d'une  réforme  religieuse,  à  former  entre  eux  une 
association  qui  reconnaîtrait,  avec  les  musulmans,  un  Dieu 
unique  et  absolu;  qui  dirait  aux  brahmanes  éclairés  qu'ils 
ne  sont  séparés  du  reste  des  hommes  que  pour  se  conduire 

Church  Chronicle  du  1er  décembre  1866,  auquel  j'emprunte  ce  que  je  dis 
ci. 

(1)  Akhbâr-i  'dlam  de  Mirât,  n°  du  7  mars  1867. 

(2)  Indian  Mail,  février  1867. 
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mieux  qu'eux  (1),  et  que,  si  un  sudra  les  surpasse  en  mérite, 
il  appartient  de  droit  à  la  caste  d'élite  (ce  qui  renverse  le 
système  des  castes,  que  rejettent  au  surplus  les  jaïns,  fort 
nombreux  à  Bombay);  enfin  qui  admettrait  avec  les  parsis 
que  les  hommes  se  divisent  en  deux  classes,  les  bons  et  les 
méchants,  et  que  les  premiers  seront  récompensés  et  les 
seconds  punis,  a  Les  anciens  Hindous,  ajouta-t-il,  désiraient 
d'être  parfaits  ;  efforcez- vous  donc  par  une  conduite  irrépro- 
chable de  tendre  à  cette  perfection,  afin  de  pouvoir  faire  un 
jour  partie  de  ce  nouveau  monde  où  il  n'y  aura  ni  parsi,  ni 
musulman,  ni  Hindou,  ni  Européen,  mais  des  frères  asso- 
ciés en  honneur  et  en  gloire,  et  par  l'ineffable  manifestation 
de  Dieu  récompensés  éternellement  des  souffrances  qu'ils 
auront  endurées  dans  ce  monde  pour  être  fidèles  aux  vrais 
principes  révélés  aux  hommes  (2).  )) 

Le  gouvernement  anglais  seconde  toujours  de  son  mieux 
les  bonnes  dispositions  des  indigènes,  et  s'oppose  autant 
quiil  le  peut  aux  injonctions  vexatoires  de  leurs  autorités  ; 
c'est  ce  qu'il  a  fait  dernièrement  à  Baroda,  où,  ne  pouvant 
plus  brûler  les  veuves,  on  voulait  les  obliger  à  se  faire 
raser  la  tête.  Il  est  cependant  quelquefois  forcé  de  transiger 
avec  les  superstitions  même  les  plus  déplorables.  Ainsi, 
pour  ne  pas  choquer  les  Hindous,  considérés  comme  ortho- 
doxes, le  gouvernement  de  l'Inde,  malgré  les  réclamations 
des  Hindous  éclairés,  soit  par  la  lumière  qui  illumine  tout 
homme  qui  vient  au  monde  (3),  soit  par  la  fréquentation  des 
Européens,  n'a  pas  voulu  intervenir  pour  empêcher  absolu- 
ment la  pratique  révoltante  et  homicide  de  plonger  dans  le 
Gange  les  mourants  et  de  les  étouffer  en  remplissant  leur 
bouche  de  la  vase  du  fleuve  sacré.  On  est  seulement  obligé 
d'avertir  dans  ce  cas  la  station  de  police  la  plus  proche,  afin 
que  cette  choquante  cérémonie  soit  surveillée  et  ne  dégé- 
nère pas  en  un  véritable  assassinat.  Cette  sorte  de  moyen 


(1)  Nous  disons  aussi  :  «  Noblesse  oblige.  » 

(2)  Colonial  Church  Chronicle,  n°  du  1er  mai  1867. 

(3)  Evangile  de  saint  Jean,  I,  9. 
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terme  a  été  accepté  par  les  fanatiques  partisans  des  vieilles 
superstitions,  mais  hautement  désapprouvée  par  les  Indiens 
philanthropes. 

Écoutons  au  sujet  de  cette  abominable  pratique  lô  tableau 
dont  la  naïve  simplicité  atteste  l'exactitude,  tableau  que  trace 
dans  son  Arâïsch-i  mahfil  l'écrivain  hindoustani  Afsos  (qui, 
en  bon  musulman,  est  révolté  de  ces  atrocités)  à  propos  du 
village  de  Chakdah,  en  Bengale,  connu  sous  le  nom  de 
€  ville  des  morts  ». 

«  Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  nous  dit-il,  il  est 
d'usage  dans  la  province  du  Bengale  que  si  un  Hindou  est 
malade,  sans  espoir  de  guérisdn,  ses  parents  le  portent  au 
bord  du  Gange  et  l'y  plongent  jusqu'à  la  moitié  du  corps, 
en  jetant  de  l'eau  sur  la  partie  qui  est  en  dehors,  afin  qu'il 
meure  par  l'effet  de  la  fraîcheur  de  l'eau.  Si  la  mort  se  fait 
attendre,  ils  posent  leur  genou  pur  la  poitrine  du  malade, 
en  invoquant  le  nom  de  Hari.  Le  patient  a  beau  faire  enten- 
dre des  plaintes  et  supplier  en  disant  :  J'irai  mieux^  je  me 
râabliraiy  ces  prières  sont  sans  effet  sur  le  cœur  de  ces 
hommes  dénaturés,  et  ils  le  tuent  violemment;  puis  ils  aban- 
donnent le  cadavre  au  courant,  et  retournent  tranquillement 
à  leur  demeure.  Toutefois,  actuellement,  dans  la  crainte  du 
gouvernement  anglais,  ils  ne  pratiquent  plus  ces  meurtres 
abominables  en  public,  mais  en  secret.  Quand  ils  ne  font 
pas  périr  le  malade  de  cette  façon,  ils  ont  coutume  de 
lui  donner  de  la  nourriture  pendani  quarante  jours  et  de 
l'abandonner  ensuite,  le  considérant  comme  mort.  Or,  un 
certain  nombre  de  ces  pauvres  gens  reviennent  à  la  santé; 
mais  personne  d'entre  les  Bengaliens  ne  veut  plus  le  recon- 
naître :  des  villages  entiers  sont  peuplés  de  ces  malheureux, 
et  celui  de  Chakdah  est  de  ce  nombre.  » 

Les  superstitions  inoffensives  sont  loin  d'être  en  dé- 
croissance, car  on  n'a  pas  compté  moins  de  deux  millions 
huit  cent  cinquante-cinq  mille  pèlerins  au  dernier  mêla  (1) 


(1)  Pèlerinage  et  foire. 
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d'Hardwarj  le  12  avril  dernier  (1)  ;  et  plus  récemment,  en 
octobre,  les  fêtes  toutes  païennes  du  Durgâ  pujâ  et  du 
Dashara  ont  été  excessivement  brillantes. 

Un  journal  hindoustani  (2)  nous  raconte  aussi  qu'nn 
vieux  brahmane  arriva  naguère  du  Décan  en  pèlerinage  à 
Mathura,  ville  sacrée  pour  les  Hindous  à  cause  qu'elle  est 
le  lieu  de  naissance  de  Krischna,  la  plus  célèbre  des  incar- 
nations de  Wischnu.  Ce  brahmane  avait  avec  lui  sa  jeune 
fille  de  neuf  ans,  qui  annonça  un  beau  jour  que  Krischna 
lui  avait  apparu  en  songe  et  lui  avait  proposé  de  Pépouser. 
On  ne  douta  pas  de  la  chose,  et  le  lendemain  on  maria  la 
j^une  fille  à  la  statue  du  dieu.  Les  Hindous  firent  de  grandes 
réjouissances  à  l'occasion  de  ce  prétendu  mariage,  et  véné- 
rèrent dès  lors  la  jeune  fille  comme  une  sorte  de  divinité. 
Elle  est  allée  ensuite  à  Lakhnau,  et  elle  y  demeure  près 
delà  porte  nommée  Gui  darwâza  (Porte  aux  roses).  Là 
chaque  matin  se  réunissent  des  Hindous  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  pour  l'entendre  réciter  ou  plutôt  chanter  des 
vers  du  Bhagavat,  et  on  lui  offre  des  dons  en  argent  et 
en  friandises. 

Cependant  beaucoup  de  rajas  hindous  entrent  décidément 
dans  la  voie  du  progrès.  Parmi  ces  souverains  on  peut 
mentionner  le  maharaja  de  Jaïpur,  qui  a  établi  un  conseil 
d'Etat  de  huit  membres  chargés  de  l'aider  à  gouverner. 
On  peut  dire  que  ce  raja  (qui  descend  de  Rama,  roi 
d'Ayodhya,  le  héros  du  Ramayana,  et  de  Jaï  Singh,  qui, 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  s'occupa  avec  tant  de  suc- 
cès de  mathématiques  et  d'astronomie)  est  aujourd'hui  à  la 
tête  de  la  civilisation  indienne,  et  que  sa  capitale  est  deve-  . 
nue  la  première  des  villes  indigènes.  Wajâhat  Ali  (3)  cite 
aussi  avec  de  grands  éloges  le  nabab  de  Rampur,  nommé 
Kalb  Ali  (le  chien  d'Ali),  qui  protège  la  culture  des  con- 


(1)  Indian  Mail,  n*  du  4  novembre  4867. 

(2)  VAwadh  Gazette,   dont   l'article  est  reproduit  dans   YHomeward 
Mail  du  12  septembre  1867. 

(3)  Akhbdr-i  'âtam  du  8  août  1867.  . 
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naissances  utiles,  qui  fonde  des  collèges,  qui  propage  l'em- 
ploi des  machines,  qui  apprécie  les  savants  et  leur  donne 
des  titres  honorifiques.  Citons  aussi  le  maharaja  de  Maï- 
çour,  qui  a  exprimé  l'intention  d'établir  une  bibliothèque 
publique  composée  de  livres  hindoustanis.  persans* et  arabes, 
et  qui  a  fait  écrire  par  son  secrétaire  aux  imprimeurs  de 
l'Inde  pour  les  inviter  à  lui  envoyer  les  ouvrages  qu'ils  pu- 
blient et  dont  le  prix  leur  sera  payé  (1). 

Les  journaux  indiens  ont  annoncé  le  voyage  en  Angle- 
terre du  maharaja  de  Bharatpur.  Sa  femme  et  ses  princi- 
paux officiers  le  détournaient  de  l'idée  de  ce  voyage,  qu'ils 
traitaient  de  fantaisie  crue  (Jchâm  khiyâlî)^  parce  qu'ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  se  fît  chrétien.  Le  jeune  prince,  qui  a  reçu 
une  éducation  européenne,  n'a  pas  eu  égard  à  leurs  obser- 
vations; son  voyage  a  été  décidé,  et  il  sera  représenté, 
pendant  son  absence,  par  un  conseil  de  régence  (2). 

Le  maharaja  d' Indore  a  voulu  suivre  cet  exemple,  mais 
il  a  demandé  auparavant  l'avis  d'un  comité  de  théologiens 
brahmanes  qui  ont  pensé  que,  pourvu  qu'il  suivît  les  pres- 
criptions légales  pour  la  nourriture  et  la  boisson,  son 
voyage  en  Europe  ne  pouvait  lui  faire  perdre  sa  caste,  et 
lui  serait  au  contraire  utile  et  profitable  (3). 

On  annonce  aussi  la  visite  en  Angleterre  du  nabab  Nazim 
de  Murschidabad  (4).  Enfin  un  Européen  fort  instruit,  ha- 
bitant de  Calcutta,  qui  parle  et  écrit  couramment  l'hindou- 
stani,  offre,  par  l'entremise  des  journaux  indiens,  de  mener 
avec  lui,  à  un  prochain  voyage  en  France  et  en  Angleterre, 
les  Hindous  ou  musulmans  qui  désireraient  visiter  ces  pays  : 
et  Nawal  Kischor,  l'éditeur  de  YAwadh  Akhbâr}  se  charge 
de  donner  là-dessus  tous  les  renseignements  désirables. 

Les  sociétés  littéraires,  tant  hindoues  que  musulmanes, 
contribuent  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir  à  l'extension  de 


(1)  Akhbân  yâlam  du  3  janvier  4867. 

(2)  Âkhbâr-i  'âlam  du  7  février  1867. 
Mirât  Gazette  du  23  mars  1867. 
Indian  Mail  du  5  avril  1867. 
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la  culture  des  sciences  et  des  lettres  orientales,  élargie  par 
celles  de  l'Europe.  JiAnjuman  de  Lahore  et  la  Société 
islamique  d'Âligarh  sont  les  principales  de  ces  compagnies. 

La  première,  dont  le  Dr  Leitner  est  toujours  le  membre 
le  plus  actif,  avait  un  peu  langui  ;  mais  en  avril  dernier 
elle  a  été  réunie  en  séance  générale,  et  le  secrétaire,  le 
maulawi  Muhammad  Huçaïn,  a  annoncé  qu'elle  publierait 
des  traités  sur  des  sujets  scientifiques  et  d'utilité  publique. 
Dans  cette  séance,  on  s'occupa  des  plaintes  des  pauvres,  trai- 
tés dans  les  hospices  du  gouvernement,  des  réformes  à  opé- 
rer dans  les  ventes  à  l'encan,  des  règlements  à  adopter  dans 
le  débit  des  médicaments,  des  encouragements  à  donner  à 
la  culture  des  végétaux  propres  aux  lieux  montagneux. 

En  septembre  dernier,  il  a  été  tenu  une  autre  séance, 
dans  laquelle  il  a  été  proposé  de  demander  au  gouvernement 
l'admission  des  indigènes  non-seulement  aux  petits  emplois, 
mais  aussi  aux  grands,  et  de  réclamer  contre  certains  abus 
dans  les  chemins  de  fer  (1).  A.  la  séance  du  5  octobre,  il  a 
été  présenté  à  la  Société  le  manuscrit  d'une  grammaire 
comparée  urdue,  persane,  arabe  et  turque,  dont  l'auteur, 
Muhammad  Mirza,  a  demandé  l'impression. 

Le  collège  de  l'université  du  Penjab  a  continué  de  fonc- 
tionner. L'urdû  littéral,  le  persan  et  l'arabe,  dont  l'ensei- 
gnement public  était  vivement  désiré  dans  cette  province,  y 
sont  l'objet  de  cours  réguliers,  et  des  élèves  sont  accourus  des 
endroits  les  plus  reculés  du  Penjab  et  même  du  Caboul  (2). 

La  Société  islamique  (Ânjuman  islâmî)  a  tenu  sa  séance 
générale  annuelle  à  Calcutta  en  mars  dernier.  L'assistance, 
qui  s'élevait  à  deux  mille  personnes,  se  composait  des  raïs 
(chefs  indigènes)  les  plus  distingués  de  l'Hindoustan,  d'entre 
les  musulmans  et  aussi  d'entre  les  Hindous,  de  beaucoup 
d'autres  notables  indigènes  et  d'Anglais,  à  la  tête  desquels 
étaient  le  vice-roi,  gouverneur  général,  et  le  lieutenant 
gouverneur  du  Bengale.  On  fut  d'abord  intéressé  par  les 

({)  Mirât  Gazette  un  21  septembre  1867. 
(2)  Akhbdr-i  'âlam  du  25  avril  1867, 
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expériences  scientifiques  dont  la  Société  donna  le  spectacle; 
puis  on  entendit  des  discours,  et  le  vice-roi  complimenta  le 
secrétaire  le  maulawi  Abd-ullatif  Khan  sur  le  zèle  qu'il  met 
à  s'acquitter  de  ses  fonctions  (1). 

Dans  un  mémoire  adressé  au  vice-roi,  cette  société  a  de- 
mandé l'emploi  de  Phindoustani  (urdu)  ou  du  bengali  pour 
l'enseignement  et  les  examens  de  l'université  de  Calcutta , 
au  lieu  de  l'anglais,  dont  on  se  sert  dans  certains  cas  ;  en 
sorte  que  le  même  degré  universitaire  soit  conféré  à  ceux 
qui  répondront  dans  la  langue  du  pays;  ou,  si  on  le  préfère, 
qu'il  soit  établi  une  section  particulière  dans  laquelle  la 
langue  usuelle  soit  seule  admise.  L'association  demande 
même  la  fondation  d'une  université  spéciale  pour  les  Indiens 
des  provinces  du  nord-ouest,  dans  laquelle  l'enseignement 
serait  donné  en  hindoustani ,  l'université  que  le  docteur 
Leitner  a  voulu  établir  n'ayant  pas  obtenu,  à  ce  qu'il  paraît, 
l'appui  du  gouvernement  (2). 

Le  maharaja  de  Jamun  et  du  Cachemyr  (pays  surnommé 
Jinnat  nazîr  ce  pareil  au  paradis  »),  a  invité  les  savants  de 
l'endroit  à  se  réunir  hebdomadairement  pour  se  livrer  à 
des  discussions  érudites,  sans  fanatisme  sectaire,  recomman- 
dation fort  utile,  à  cause  des  différentes  religions  auxquelles 
appartiennent  ceux  qui  sont  appelés  à  ces  réunions.  Les 
journaux  de  l'Inde  (3)  mentionnent  spécialement  une  séance 
présidée  par  Kripa  Râm  Jî,  ministre  du  souverain,  auteur 
d'un  Dîwan  de  poésies,  et  qu'ils  appellent  «  l'Aristote  du 
temps,  le  Platon  du  siècle,  l'asile  des  gens  instruits,  l'uni- 
que de  nos  jours,  la  gloire  de  la  nation.  »  Dans  cette  séance 
il  fut  question  d'astronomie  et  de  géométrie,  du  Védanta 
et  du  Dharma  Schâstar. 

Les  journalistes  indiens  font  observer  que  si  les  souve- 
rains ou  les  gouverneurs  des  autres  provinces  agissaient 
comme  ce  maharaja,  les  ténèbres  de  l'ignorance  se  dissipe- 


(1)  Âkhbdri  'âlam  du  14  mars  1867. 

(2)  Hometeard  Mail,  14  et  21  octobre  1867. 

(3)  Bidya-bilâs,  AkhUr-i  %dlam. 
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raient  en  peu  d'années  ;  mais  qu'il  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  ainsi,  les  chefs  indigènes  ne  s' occupant  que  de 
leurs  plaisirs,  de  voir  danser,  d'entendre  de  la  musique,  de 
jouer  aux  dés  (chauçar),  aux  dames  (pachîd),  aux  cartes 
(ffanjîfa),  et  ne  s'occupant  jamais  de  choses  graves. 

C'est  surtout  l'hindoustani  qui  sert  de  véhicule  aux  trans- 
actions sociales  et  littéraires  dont  je  parle.  Les  autorités  an- 
glaises l'emploient  quand  elles  s'adressent  aux  natifs,  et  j'ai 
mentionné  antérieurement  plusieurs  de  leurs  discours.  A 
Pondichéry,  on  a  fait  dernièrement  l'inverse  (1),  car  un  sé- 
minariste indigène  a  eu  la  singulière  idée  de  haranguer 
lord  Napier,  dans  sa  visite  aux  établissements  français,  en 
latin,  au  lieu  de  le  faire  en  hindoustani,  en  anglais  ou  en 
français.  Il  a  voulu  sans  doute  prouver  par  là  qu'il  savait  le 
latin,  chose  obligatoire  pour  les  candidats  à  la  prêtrise  de 
l'Eglise  romaine,  dont  les  prières  officielles  de  la  liturgie 
sont  en  latin. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  reconnaît  de  plus  en  plus 
l'importance  de  l'hindoustani  pour  les  Européens.  Un  ar- 
rêté de  juin  dernier,  qui  prescrit  de  nouvelles  règles  pour 
l'encouragement  de  l'étude  des  langues  orientales  parmi 
les  membres  du  service  civil  en  Bengale,  porte  qu'une  al- 
location de  mille  roupies  (2,500  fr.)  sera  donnée  pour 
chacun  des  deux  dialectes,  urdû  et  hindi,  aux  candidats  qui 
auront  mérité  par  leur  examen  le  degré  de  high  proficienq/ 
(grand  progrès),  et  de  deux  mille  (5,000J  fr.)  toujours  pour 
chacun  des  deux  dialectes,  à  ceux  qui  auront  acquis  le  de- 
gré supérieur,  nommé  honour  (honneur),  en  outre  du  di- 
plôme constatant  le  succès  (2). 

({)  IndianMail  du  12  septembre  1867. 

(2)  Les  ouvrages  sur  lesquels  les  candidats  pour  le  htgh  profxciency 
devront  être  examinés,  sont,  pour  l'urdû,  Vlkhwân  ussafâ,  le  Na$r 
Benazîr  et  VArdïsch-i  mahfil  (que  l'éminent  indianiste  Skakespeare,  mon 
maître,  avait  choisi  avec  raison,  à  cause  de  la  pureté  du  style,  pour 
base  de  ses  Sélections,  dont  s'est  servi  si  longtemps  avec  succès  le  MM- 
tary  seminary  d'Addiscombe);  pour  l'hindi,  le  Râj-nHi,  le  Prem  Sâgar 
et  le  Vidyankar  (Eléments  des  sciences,  par  Sri  Lâl).  Quant  au  degré  su- 
périeur nommé  honour,  ce  sera,  p'»ur  l'urdû,  le  Façâna  Âjâib  (Récit  de 
merveilles),  roman  presque  aussi  célèbre  dans  l'Inde  que  le  Bdg  o  bahàr^ 
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Dd  plus,  pour  encourager  les  officiers  de.  l'armée  de  l'Inde 
à  étudier  les  langues  du  pays,  et  spécialement  l'hindou- 
stani,  on  leur  donne  pour  s'y  appliquer,  quand  ils  le  dési- 
rent, un  congé  de  deux  ans,  qui  comptent  comme  service 
effectif  s'ils  obtiennent  le  degré  d'honneur. 

Afin  de  promouvoir  la  même  étude,  le  commandant  en 
chef  du  quartier  général  à  Simla  a  publié  une  circulaire  le 
22  juillet  dernier,  pour  exciter  les  officiers  de  ses  régiments 
à  bien  comprendre  les  avantages  qu'il  y  a  pour  eux  à  passer 
l'examen  du  degré  le  plus  élevé  en  hindoustani,  leur  apti- 
tude sous  les  autres  rapports  ne  pouvant  suppléer  en  rien  à 
la  connaissance  parfaite  qu'ils  doivent  avoir  de  la  langue 
usuelle  pour  remplir  les  fonctions  auxquelles  ils  peuvent 
être  appelés  (1). 

Les  éditeurs  de  l' Oriental  Circular  de  Londres  ont  bien 
senti  l'importance  de  l'hindoustani  pour  se  mettre  en  rap- 
port avec  l'Inde,  et  les  premiers,  je  crois,  ils  donnent,  grâce 
à  l'assistance  du  saïyid  Âbdoollah,  des  annonces  rédigées 
en  hindoustani  et  accessoirement  dans  d'autres  langues 
orientales,  chose  que  nos  établissements  industriels  feraient 
bien  d'imiter. 

Les  progrès  que  j'ai  signalés  chez  les  indigènes  ne  sont 
pas  encore  du  christianisme,  mais  ils  peuvent  y  conduire. 
Ces  progrès  amènent,  dans  tous  les  cas,  la  tolérance.  Nous 
voyons,  par  exemple,  que  le  raja  de  Schumla  a  fait  une  pro- 
clamation pour  permettre  la  propagation  de  l'Evangile  et 
interdire  toute  vexation  à  l'égard  de  ceux  de  ses  sujets  qui 
se  convertiraient  au  christianisme. 

Le'Travancore,  bien  que  soumis  à  un  souverain  hindou, 
jouit  d'une  grande  liberté  religieuse,  et  à  l'occasion  de  la 
nomination  du  maharaja  à  l'ordre  de  l'Etoile  de  l'Inde  (Star 

)e  Dîwân  d'Atasch  etlesœuvres  de  Sauda  ;  et  pour  l'hindi  le  Bvkmin 
Purâniya,  le  Sabhâ  vilds,  le  Hdmâyana  de  Tulcidâs  et  le  Rdm-gulta- 
boti%  ouvrages  que  j'ai  eu  l'occas^n  de  faire  connaître  dans  des  allocu- 
tions antérieures.  Les  candidats  devront  en  nuire  traduire  de  l'anglais  en 
hindoustani,  et  soutenir  une  conversation  en  .cette  langue.  {Indian  Mail 
du  13  août  t  67.) 
(1)  Indian  Mail  du  20  septembre  1867. 
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of  India),  son  ministre  a  assuré  les  missionnaires  que  non- 
seulement  ils  étaient  rus  avec  plaisir  dans  le  pays,  mais 
qu'on  reconnaissait  qu'ils  y  étaient  utiles  (1). 

Le  gouvernement  anglais  n'intervient  pas,  et  agissant 
avec  une  prudente  sagesse,  il  se  borne  à  laisser  faire,  adop- 
tant ainsi  dans  l'Inde  la  distinction  entre  le  spirituel  et  le 
temporel  établie  par  Dieu  même;  car  il  est  dit  dans  les 
Psaumes  (cxiii,  25)  :  <t  Les  choses  du  Ciel  sont  au  Sei- 
gneur; mais  il  a  abandonné  aux  hommes  les  choses  ter- 
restres. i> 

Le  nouvel  évêque  de  Calcutta,  Sa  Grâce  le  Très-Révérend 
Robert  Milman,  s'occupera  sans  doute  avec  le  même  zèle 
que  son  prédécesseur  du  bien-être  moral  et  intellectuel  des 
indigènes.-  Ses  antécédents  offrent  la  garantie  de  ce  qu'on 
doit  attendre  de  lui.  Elève  de  l'université  d'Oxford,  il  était 
curé,  lors  de  sa  nomination,  dans  le  comté  de  Buckingham. 
Fils  du  baronet  sir  W.  G-.  Milman,  il  appartient  à  ce  qu'on 
nomme  la  haute  Eglise  (high  Church)  dont  les  sentiments 
sont,  on  peut  le  dire,  catholiques,  tandis  que  ce  qu'on  nomme 
la  basse  Église  (low  Church)  a  des  sentiments  protestants 
très-tranchés.  M.  Milman  est  un  prédicateur  d'autant  plus 
distingué  qu'il  prêche  ex  tempore  d'une  manière  peu  com- 
mune, et  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimés  (2).  Il  a  été 
sacré  à  Cantorbéry  le  2  février  dernier  par  l'archevêque 
primat,  assisté,  d'après  l'usage  catholique,  de  deux  autres 
évêques;  et  il  a  été  installé  officiellement  en  avril  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul  de  Calcutta.  Dès  le  mois  de  mai,  trente- 
cinq  ecclésiastiques  réunis  dans  son  palais  épiscopal  ont  exa- 
miné aveo  lui  plusieurs  questions  intéressantes,  celle,  entre 
autres,  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  adopter  un  recueil 
d'hymnes  pour  l'usage  général  de  toute  l'Inde.  Les  hymnes 
dont  il  s'agit  sont  des  chants  simples  et  touchants,  et  les 
indigènes  qui  les  entendent  doivent  dire,  comme  Râm  Mo- 

(1)  Indian  Mail  du  20  juin  1867. 

(2)  Tels  que  :  The  Love  of  atonement,  the  Voice  of  Harvest,  the  Con- 
version of  Pomerama>  etc. 
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han  Roy  (1)  lorsqu'il  assistait  au  service  divin  dans  une 
église  chrétienne,  ce  qui  est  si  bien  exprimé  par  ces  vers 
du  docteur  Watts  : 

Lord!  how  delightful'tis  to  see 
A  whole  assembly  worship  thee  : 
At  once  they  sing,  at  once  they  pray. 
They  hear  of  heaven  and  learn  the  way. 

Le  digne  prélat  s'est  mis  à  l'étude  de  l'hindoustani  dès 
son  arrivée  dans  l'Inde,  et,  chose  étonnante,  après  un  si 
court  séjour,  il  peut  prêcher  aux  indigènes  dans  leur  propre 
langue.  C'est  ce  qu'il  a  fait  le  17  octobre  dernier,  à  Dehli, 
à  l'occasion  de  la  consécration  de  l'église  de  Saint-Etienne, 
élégant  édifice,  dont  les  murs  sont  ornés  de  jolies  arabes- 
ques, de  symboles  religieux  et  de  textes  de  l'Ecriture  sainte, 
en  urdû  et  en  anglais  (2). 

Les  nouveaux  convertis  ne  sont  pas  des  gens  illettrés, 
ce  sont  généralement  au  contraire  des  savants,  et  plusieurs 
sont  entrés  dans  les  ordres.  L'évêque  de  Madras,  dans  sa 
dernière  visite  pastorale,  a  confirmé  cinq  mille  deux  cent 
cinquante-deux  natifs,  et  donné  l'ordination  à  neuf  prêtres 
et  à  onze  diacres  natifs  aussi  (3).  A  Mathura,  un  babu  qui 
en  dirigeait  l'école  a  été  ordonné  prêtre  par  l'évêque  de 
Bombay. 

On  célèbre  à  l'église  d'Agra,  deux  fois  par  dimanche,  le 
service  divin  en  hindoustani.  On  y  a  baptisé  l'an  passé  huit 
adultes,  dont  un  brahmane.  Plusieurs  villes  de  la  province 
ont  aussi  des  chapelles  où  l'on  peut  assister  au  service  divin. 
Toutefois  les  missionnaires  éprouvent  souvent  beaucoup 
d'opposition.  A  Hatras,  leurs  agents  ont  été  battus  et  la- 
pidés (4). 

Les  missionnaires  ont  aussi  du  succès  sur  les  peuplades 

!1)  Calcutta  Review,  n°  87  (1866). 
2)  Dehli  Gazette  (Ind.  Mail  du  27  tiov.  1867.) 
3)  Colonial  Church  Chronicle,  n*  du  22  mars  1867.  * 

4)  Indien  Mail,  n°  du  22  mars  1867. 


tu 
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demi-sauvages  qui  se  trouvent  çà  et  là  dans  le  vaste  terri- 
toire soumis  à  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  dans  une  dépen- 
dance de  Nâgpur,  au  midi  et  à  l'ouest  du  Bengale,  un 
missionnaire  allemand  a  pu  convertir  dernièrement  qua- 
torze mille  indigènes  de  ceux  qu'on  nomme  culî  (manou- 
vriers)  et  dangrî  (laboureurs),  selon  ce  que  nous  apprend 
le  journal  urdû  de  Mirât,  Akhbâr-i  'âlamf  du  3  janvier 
passé,  journal  écrit  par  un  musulman.  Malheureusement, 
le  raja  de  l'endroit,  qui  est  Hindou,  a  vu  de  mauvais  œil 
ces  changements,  et  y  met  obstacle  de  tout  son  pouvoir  en 
accablant  de  vexations  de  toutes  sortes  les  nouveaux  con- 
vertis. 

La  Société  pour  l'éducation  chrétienne  des  indigènes  au 
moyen  de  la  langue  usuelle  (  Christian  vernacular  Education 
Society)  a  fondé  quatre  écoles  normales  qui  sont  en  pleine 
activité  (à  Calcutta,  à  Amritsir,  à  Ahmadnagar  et  à  Din- 
digal),  écoles  destinées  à  devenir  des  centres  d'éducation 
chrétienne  pour  les  natifs,  et  soixante-dix-huit  écoles  pro- 
prement dites  fréquentées  par  quatre  mille  enfants  qu'élè- 
vent des  maîtres  indigènes  nommés  par  la  Société.  En  outre, 
la  Société  a  fait  de  nombreuses  publications  tirées  à  des 
milliers  d'exemplaires,  et  on  peut  dire  qu'elle  a  fourni  un 
tiers  à  la  littérature  chrétienne  de  l'Inde.  Son  principal 
but  est  de  former  des  professeurs  pour  les  deux  cents  mil- 
lions d'âmes  qui  peuplent  l'Inde,  et  elle  est  déjà  parvenue 
à  placer  des  professeurs  indigènes  chrétiens  dans  bien  des 
écoles  païennes,  dont  on  compte  cinquante  mille  au  Ben- 
gale seulement  (1). 

Je  dois  à  M.  C.  W.  W.  Alexander,  inspecteur  des  écoles 
du  cercle  de  Lahore,  des  détails  sur  la  publication  dont  je 
vous  ai  parlé  l'an  passé,  de  l'ouvrage  justificatif  d'Imâd 
uddîn,  frère  de  Karîm  uddîn,  qui  a  embrassé  ouvertement 

(1)  Indian  Mail,  n°  du  29  avril  1867.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  à 
donner  des  nouvelles  récentes  sur  les  établissements  catholiques  'romains) 
des  provinces  de  l'Inde  où  l'on  parle  hindoustani  :  mais  je  ne  trouve  rien 
dans  les  derniers  numéros  des  a  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  »  que 
je  puisse  signaler  ici. 


—  363  — 

le  christianisme,  ce  que  son  frère  n'a  pas  ose  faire  encore. 
Imâd    uddîn,    dont   la    conversion  paraît  très-sincère,  a 
éprouvé  toutes  sortes  de  difficultés  pour  mettre  au  jour 
cette  réfutation  en  urdû  de  l'islamisme.  La  nouvelle  qu'il 
s'occupait  de  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  qu'il  a  intitulé 
Tàhquîc  ul-îmân  «  la  Certitude  de  la  foi,  »  mit  en  émoi  la 
ville  de  Lahore,  et  l'usage  de  toutes  les  presses  lui   fut 
refusé.  Les  marchands  de  papier  eux-mêmes  ne  voulaient 
pas  vendre  de  papier  pour  l'impression.  M.  Alexander  put 
cependant  déterminer  un  Hindou,  propriétaire  d'une  litho- 
graphie,  à  imprimer  l'ouvrage  ;  mais  il  se  présenta  une 
autre  difficulté  :  aucun  calligraphe  musulman  ne  voulut  le 
transcrire  pour  l'impression  lithographique,  et  les  Hindous 
ne  sont  pas  calligraphes.  Enfin  l'ouvrage  a  pu  paraître  à  la 
typographie  hindoue  appelée  Matba\aftâbî  Panjâb  «  Im- 
primerie solaire  du  Pecjab.  »  Comme  Imâd  uddîn  est  un 
homme  actif  et  intelligent,  sa  défection  a  porté  un  coup 
sensible  à  l'islariiisme  dans  le  pays,  car  son  livre  et  son 
exemple  ont  déterminé  plusieurs  autres  de  ses  coreligion- 
naires à  abandonner  la  religion  de  Mahomet.  U  s'occupe 
d'ailleurs  de  la  rédaction  d'autres  ouvrages  de  controverse, 
en  continuation  de  la  tâche  qu'il  s'est  donnée.  Quant  à  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit,  in-octavo  de  154  pages,  dont  je  pos- 
sède un  exemplaire  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  M.  Alexan- 
der, il  est  réellement  satisfaisant,  et  il  montre  qu'Imâd 
uddîn  a  sérieusement  étudié   la  question  qu'il  traite.  Dans 
la  préface,  où  se  manifeste  la  bonne  foi  la  plus  vraie,  Imâd 
fait  connaître  la  marche  qu'il  a  suivie  pour  s'assurer  de  la 
vérité  qu'il  recherchait,  dit-il,  depuis  vingt  ans.  Vient  en-  . 
suite  une  introduction,  où  il  établit  l'authenticité  des  saintes 
Écritures  contre  l'assertion  de  Mahomet  reçue  par  les  mu- 
sulmans, qui,  tout  en  les  admettant  en  principe,  assurent 
qu'elles  ont  été  corrompues  par  les  juifs  et  par  les  chrétiens* 
Puis  suivent  deux  parties  subdivisées  en  chapitres.  Dans  la 
première,  l'auteur  discute  sur  Mahomet,  et  dans  la  seconde 
sur  Jésus-Christ.  Il  montre  la  différence  évidente  qu'il  y  a 


TT  -TÇ-  ml1  ^,1 


—  364  — 

entre  leur  caractère,  et  conclut  en  reconnaissant  la  vraie 
parole,  le  vrai  Verbe  de  Dieu,  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  manifesté  en  chair. 

L'instruction  publique  dirigée  par  l'autorité  anglaise  ne 
peut  manquer  d'amener  des  résultats  favorables  à  l'exten- 
sion du  christianisme. 

On  doit  féliciter  le  gouvernement  de  la  Reine  de  l'excel- 
lent choix  qu'il  a  fait  en  nommant  secrétaire  d'Etat  pour 
l'Inde  sir  Stafford  Northcote,  dont  la  haute  capacité  n'est 
égalée  que  par  son  extrême  bienveillance  ;  et  secrétaire  du 
gouvernement  suprême,  commandeur  de  l'ordre  royal  du 
Star  of  India,  sir  William  Muir  (frère  de  M.  John  Muir), 
honneurs  que  lui  ont  valu  sa  grande  science  orientale  et 
ses  solides  principes  religieux  et  politiques. 

Comme  les  années*précédentes,  feu  le  major  Fuller  m'a- 
vait adressé  son  rapport  (1)  sur  l'instruction  populaire  au 
Penjab  et  dans  ses  dépendances  pour  l'exercice  1865-66, 
rapport  qui  forme  un  volume  in-folio  de  Ï40  pages,  et  qui 
offre  comme  toujours  un  tableau  détaillé  de  l'état  de  l'ins- 
truction publique  dans  ce  pays,  et  accessoirement  des  éta- 
blissements d'instruction  libres  dirigés  par  des  mission- 
naires. Le  rapport  général  est  suivi  en  appendice  des 
rapports  particuliers  adressés  au  directeur.  Par  un  de  ees 
rapports  nous  apprenons  qu'il  y  a  à  Simla  une  école  de 
garçons  et  une  de  filles  pour  les  catholiques  (romains), 
établissements  dont  l'état  paraît  être  très-satisfaisant. 

Il  serait  bien  difficile  d'analyser  le  travail  du  major  Ful- 
ler :  qu'il  me  suffise  de  vous  apprendre  que  dans  toutes 
les  écoles  du  premier  et  du  second  degré  on  étudie  l'hin- 
doustani,  surtout  lurdû,  et  aussi  l'anglais  et  le  persan,  qui 
continue  à  être  la  langue  savante  de  l'Inde,  les  langues 
étudiées  plus  spécialement  par  les  érudits  étant,  comme  on 
le  pense  bien,  le  sanscrit  pour  les  Hindous  et  l'arabe  pour 

(1}  Au  moment  dé  mettre  sous  presse  ces  pages  je  reçois  le  numéro  90 
(août  1867;  du  Calcutta  Review,  qui  contient  entre  autels,  au  sujet  de 
l 'Educational  minute  de  M.  Monteath,  un  important  artiete  sur  l'état  de 
l'éducation  dans  toute  l'Inde. 
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les  musulmans.  Dans  les  écoles  des  districts  des  frontières 
(frontier  circles),  on  s'occupe,  en  outre,  du  puschtu,  qui  est 
la  langue  particulière  aux  Afghans,  et  pour  laquelle  on  a 
préparé  des  livres  élémentaires. 

Les  universités  de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay  ont 
fonctionné  comme  auparavant  et  ont  conféré  les  degrés  uni- 
versitaires à  un 4  assez  grand  nombre  de  candidats.  On  a 
appliqué  aux  universités  de  l'Inde  le  système  généralement 
suivi  en  France  et  en  Angleterre  de  compliquer  les  examens 
pour  diminuer  la  concurrence.  Ce  système  a  été  vivement 
critiqué  pour  l'Inde,  et  surtout  quant  à  ce  qui  concerne  les 
Indiens  (1).  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faudrait  pas  que  par  le 
mode  d'enseignement  de  ces  établissements,  fondés  à  l'instar 
de  ceux  de  l'Europe,  on  voulût  exclure  les  études  indiennes, 
faire  oublier  aux  indigènes  leur  passé  et  détruire  leur  natio- 
nalité :  cette  tentative  serait  vaine.  Il  est  à  désirer,  au  con- 
traire, qu'il  résulte  du  nouvel  enseignement  une  fusion  entre 
les  diverses  fractions  de  la  société  indienne  qui  en  réunisse 
les  éléments  en  un  corps  de  nation  soumis  à  l'Angle  terre, 
mais  non  anglais. 

A  Lakhnau,  le  Canning  Collège  a  pris  un  notable  déve- 
loppement. On  y  compte  trois  classes  d'instruction  :  la  divi- 
sion hindoustanie  (urdu),  la  division  anglaise,  et  la  division 
supérieure.  On  n'apprend  pas  l'anglais  dans  la  division 
urdue,  mais  les  langues  savantes  de  l'Inde.  Sur  cent  qua- 
rante cinq  élèves,  sept  apprennent  le  persan,  trente  le  sans- 
crit et  soixante-dix  l'arabe.  Dans  la  division  anglaise,  c'est- 
à-dire  celle  dans  laquelle  les  cours  se  font  en  anglais,  on 
apprend  l'hindi  considéré  comme  langue  savante,  le  sanscrit 
et  l'arabe.  Enfin,  dans  la  troisième,  on  prépare  les  élèves 
aux  examens  pour  l'université  de  Calcutta.  Le  nombre  total 
des  élèves  égale  déjà,  bien  que  ce  collège  n'existe  à  peine 
que  depuis  trois  ans,  celui  des  établissements  les  plus  floris- 


(1)  On  trouve  d'excellentes  observations  à  ce  sujet  dans  le  volume  inti- 
tulé ;  Short  Essays  and  Reviews  on  the  educational  policy  of  the  govern- 
ment  of  India,  par  le  savant  major  W.  Nassau  Lees. 
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sants  des  provinces  nord-ouest  et  du  Penjab,  et  il  n'est  sur- 
passé que  par  le  collège  de  Benarès,  qui  est  en  exercice 
depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  qu'il  est  soutenu  par  les  raïs  du  pays,  qui  ont  souscrit 
en  sa  faveur,  cette  dernière  année,  une  somme  de 
70,000  roupies  (175,000  fr.)  (1). 

Il  y  a,  chose  remarquable,  des  écoles  mixtes  à  la  manière 
américaine  dans  les  collectorats  de  Surate,  de  Kaira  et 
d'Ahmadabad,  où  filles  et  garçons  étudient  ensemble.  On  y 
trouve  non-seulement  de  jeunes  filles  hindoues,  mais  mu- 
sulmanes, ce  qui  doit  nous  étonner,  les  musulmans  étant  si 
jaloux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 

Le  docteur  Sinclair,  directeur  de  l'instruction  publique 
au  Berar,  a  fondé  dans  cette  province  deux  nouvelles  écoles 
pour  ce  que  nous  appelons  l'instruction  secondaire,  ce  quiy 
porte  à  cinquante-sept  le  nombre  de  ces  établissements  (2). 

A  Raépur,  dans  l'Inde  centrale,  on  a  ouvert  une  école 
spéciale  pour  les  ouvriers  indigènes.  Il  est  question  d'y  éta- 
blir une  presse  lithographique  et  d'y  publier  un  journal 
hindoustani  (3). 

En  Rajpoutana,  l'éducation  générale  du  peuple  consiste 
dans  renseignement  de  l'hindi  et  de  l'arithmétique.  Chaque 
village  a  une  école  (patsâla),  dirigée  par  un  brahmane,  qui 
reçoit  souvent  une  allocation  de  l'Etat.  Ce  n'est  que  dans 
les  grandes  villes  qu'on  trouve  l'enseignement  des  hautes 
études,  soutenu  qu'il  est  par  le  gouvernement.  Là,  les  brah- 
manes apprennent  le  sanscrit,  et  les  kâyath  (4)  Turdu  et  le 
persan,  comme  les  musulmans.  Aussitôt  que  le  jeune  Eajput 
sort  du  zanâna,  on  lui  fait  lire  le  Ramayana  de  Tulcidâs  et 
la  traduction  hindie  du  Mahabharata,  poëmes  dans  lesquels 
il  trouve  le  récit  des  exploits  guerriers  de  sa  race  (5). 

Je  manque  de  renseignements  sur  l'empire  du  Nizam,  et 


(1)  Ahhbâr-i  'âlam,  n°  du  2  mai  1867, 

(2)  Akhbâr-i  'dlam,  n°  du  30  janvier  1867. 

(3)  Homeward  Mail,  n*  du  20  septembre  1867. 

(4)  Ou  écrivains  hindous.  Us  équivalent  aux  munsehi  musulmans. 

(5)  Calcutta  Review,  uQ  88  (1867).- 
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notamment  sur  Haïderabab,  sa  capitale,  où,  comme  nous 
l'apprend  le  baron  Ch.  Dnpin  (1),  des  missionnaires  catho- 
liques  ont  fondé  en  1866  un  collège  français,  dans  lequel 
on  enseigne  l'hindoustani  (urdu),  le  persan  et  les  éléments 
des  sciences  (2). 

À  côté  des  écoles  officielles  dn  gouvernement,  ou  soute^ 
nues  par  lui,  il  existe  toujours  des  écoles  purement  indi- 
gènes, mais  dont  le  nombre  diminue  nécessairement  de  jour 
en  jour  à  cause  de  la  concurrence  que  leur  font  les  pre- 
mières. Les  écoles  dont  je  parle  se  trouvent  surtout  en  bon 
nombre  dans  les  villages  des  provinces  nord  ouest,  où  l'hin- 
doustani est  la  seule  langue  usitée.  Là,  quand  un  enfant 
approche  de  sa  cinquième  année,  ses  parents  le  baignent 
d'abord,  puis  l'habillent  de  neuf  et  le  conduisent  au  maître 
d'école.  A  cette  occasion  les  amis  de  la  famille  sont  invités 
à  prendre  part  à  une  collation  de  gâteaux  légers  et  de  sucre- 
ries sur  lesquels,  si  les  parents  sont  musulmans,  le  maître 
récite  avant  tout  lefatiha  (lep  chapitre  du  Coran) ,  qui  sert 
de  Benedicite,  et  s'il  est  hindou,  une  prière  analogue.  Le 
maître  apprend  d'abord  à  l'enfant  les  lettres  de  l'alphabet, 
qui  n'ont  pas  perdu  leur  nom  comme  en  France,  puis  il  lui 
fait  lire  des  monosyllabes.  Ce  n'est  qu'à  sept  ans  qu'il  lui 
enseigne  à  écrire  avec  de  la  craie  sur  une  tablette  noire. 
Après  quelques  mois  de  cet  exercice,  le  jeune  Indien  apprend 
par  cœur  le  Khâlic  bârî,  petit  vocabulaire  rimé  urdu-persan, 
ainsi  nommé  des  premiers  mots  par  lesquels  il  commence. 
L'élève  passe  ensuite,  quelques  mois  plus  tard,  à  la  lecture 
du  Karimâ  ou  Pand  nâma  de  Saadi,  et  à  huit  ans  son 
maître  lui  fait  lire,  le  matin  le  Gulistân  et  le  soir  le  Bostân, 
classiques  persans  de  l'Inde  comme  ils  le  sont  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie.  Tous  ces  exercices  n'ont  pas  lieu  sans 

(1)  Force  productive  des  nations,  t.  VII. 

(2)  J'ose  espérer  que  sir  Richard  Temple,  le  nouveau  résident  d'Haïde- 
raàad,  qui  est  un  habile  orientaliste,  et  qui  parle  couramment  le  persan, 
pourra  avoir  l'extrême  obligeance  de  me  faire  parvenir  les  renseignements 
qui  me  manquent  sur  le  progrès  des  études  et  les  productions  hindou- 
stanies  dans  le  Décan.  ; 
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quelques  frottements  d'oreilles  (goschmâlï),  chose  que  les 
parents  ne  désapprouvent  pas,  car  on  en  cite  même  qui 
disent  au  maître  en  lui  confiant  leur  enfant  :  «  Je  vous  aban- 
donne sa  peau  mais  non  ses  os  d,  Ckamrâ  tumkârâ,  hâddî 
hamârî.  A  douze  ans,  on  lui  fait  ordinairement  étudier  le 
Sikandar  nâma  de  Nizami  et  un  Inschâ  ou  a  modèles  de 
lettres  »,  et  on  lui  apprend  alors  un  peu  d'arabe,  mais  tout 
juste  assez  pour  en  comprendre  les  expressions  qui  ont  passe 
en  hindoustani  et  en  persan. 

Le  vendredi,  jour  consacré  spécialement  au  culte  de 
Dieu  chez  les  musulmans,  est  aussi  le  jour  de  congé  de  leurs 
écoles  ;  ce  congé  commence  dès  l'après-midi  du  jeudi,  appelé 
en  conséquence  en  hmdoust&mjum'arâta  la  nuit  (la  vigile) 
du  vendredi,  d 

Les  jours  de  grand  congé,  à  l'occasion  des  principales 
fêtes,  l'élève  apporte  souvent  à  son  père  une  pièce  de  vers 
de  la  composition  de  son  maître,  et  celui-ci  reçoit  en  échange 
une  petite  gratification  qui  n'est  pas  à  dédaigner  pour  lai, 
car  il  ne  prend  souvent  que  douze  anas  (environ  seize  cen- 
times) par  mois  de  chaque  élève.  Au  sortir  de  l'école,  l'élève 
a  une  connaissance  classique  du  persan  ;  il  sait  quelques  sen- 
tences et  anecdotes  en  vers  et  un  peu  d'arithmétique,  mais 
ni  géographie  ni  histoire;  encore  moins  a-t-il  la  moindre 
teinture  scientifique  et  philosophique.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  de  l'élève  hindou,  si  ce  n'est  que  dans  les  écoles 
tout  à  fait  hindoues  on  lui  fait  lire,  de  préférence  aux 
ouvrages  persans,  des  ouvrages  sanscrits  (1). 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  l'importance  du  ser- 
vice que  le  gouv  ernement  a  rendu  en  faisant  publier,  sur 
toutes  les  branches  des  connaissances,  des  ouvrages  écrits 
en  hindoustani,  urdu  ou  hindi,  selon  les  localités,  ou 
plutôt  selon  qu'ils  sont  destinés  aux  musulmans  ou  aux 
Hindous. 

L'éducation  des  femmes  n'a  pas  été  négligée  cette  année. 

(1)  Report  on  indigenous  éducation  and  village  Schools  m  Agra,  Ali- 
garh,  etc.,  by  H.  S.  Reid. 
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Sur  cet  intéressant  sujet,  il  a  paru  dans  le  Madras 
Times  (1)  une  lettre  fort  sensée  écrite  par  un  indigène. 
«  Il  est  hors  de  doute,  y  est-il  dit,  que  les  membres  les 
plus  intelligents  de  la  communauté  indienne  désirent  que 
leurs  filles  reçoivent  de  l'instruction,  mais  dans  leur  langue 
•  maternelle.  Ils  trouvent  ridicule  l'idée  qu'on  a  émise  de  la 
leur  donner  à  travers  l'anglais.  C'est  seulement  en  se  ser- 
vant de  leur  propre  langue  qu'on  peut  communiquer  aux 
femmes  indiennes  les  connaissances  dont  elles  ont  besoin,  et 
on  doit  renoncer  au  vain  rêve  de  l'imagination  ardente  de 
quelques  enthousiastes  européens  (2)  qui  voudraient  les  leur 
apprendre  en  une  qui  leur  est  étrangère.  Par  le  moyen 
qu'on  propose,  l'éducation  des  femmes  deviendrait  impos- 
sible et  serait  dans  tous  les  cas  tout  à  fait  impopulaire.  En 
donnant  d'ailleurs  aux  femmes  une  éducation  européenne, 
on  les  dégoûterait  de  la  vie  de  famille  indienne  et  on  les 
déclasserait.  » 

L'an  passé,  il  y  avait  en  Penjab  trois  cent  trente-trois 
écoles  de  jeunes  filles,  dépendants  du  gouvernement  et 
fréquentées  par  six  mille  huit  cent  trente-quatre  élèves, 
et  six  cent  quatre-vingt-seize  écoles  recevant  l'appui  du 
gouvernement,  mais  qui  sont  établies  soit  par  des  mission- 
naires, soit  par  des  comités  locaux,  et  sont  fréquentées 
par  douze  mille  sept  cent  vingt-sept  élèves.  La  plus  intéres- 
sante de  ces  écoles  est  celle  des  membres  de  l'ancienne 
maison  royale  du  grand  Mogol,  si  nombreux  encore.  Dans 
cette  école,  établie  près  de  Dehli,  les  élèves  lisent  le  Grulistân, 
le  traduisent  en  hindoustani,  et  étudient  l'histoire  de 
l'Inde  (3). 

(1)  Cité  dans  VIndian  Mail  du  20  février  1867. 

(2)  Ceci  est  surtout,  je  pense,  une  allusion  à  miss  Carpenter,  de  Bris- 
tol, qui  est  allée  tout  exprès  dansl'Jnde  donner  desconférences  à  Calcutta, 
à  Madras  et  à  Bombay,  pour  y  promouvoir  l'éducation  des  femmes.  Elle 
a  eu  du  reste  un  certain  succès  dans  sa  campagne,  car  à  Madras  une  cen- 
taine de  notables  habitants,  excités  par  elle,  ont  demandé  rétablissement 
dune  école  normale  pour  les  institutrices  indigènes,  et  elle  a  contribué  à 
fonder  a  Bombay  une  association  scientifique. 

(3)  J'ai  déjà  dit  antérieurement  qu'on  avait  publié  des  ouvrages  hin- 
doustanis  spéciaux  pour  l'éducation  des  femmes.  J'en  trouve  trois  encore 

24 
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Sur  la  proposition  du  commissaire  en  chef  de  la  province 
d'Aoude,  faite  à  la  demande  du  directeur  de  l'instruction 
publique,  le  gouvernement  de  l'Inde  a  consenti  à  fonder  à 
Lakhnau  un  établissement  d'éducation  pour  les  jeunes  filles 
des  familles  respectables  du  pays,  établissement  dont  les 
frais  seront  payés,  moitié  par  le  gouvernement  et  moitié  par 
des  contributions  locales  (1). 

On  doit  établir  à  Dehli  une  école  de  médecine  pour  les 
femmes.  Les  habitantes  des  harems  ne  pouvant  y  recevoir 
les  soins  des  médecins,  les  accepteront  volontiers  des  per- 
sonnes de  leur  sexe  qui  auront  reçu  dans  cette  école  leur 
instruction  médicale  des  dames  anglaises  chargées  de  l'en- 
seignement. Le  journaliste  indien  qui  nous  donne  cette 
nouvelle  applaudit  à  ce  projet,  mais  il  voudrait  qu'on 
enseignât  la  médecine  grecque  adoptée  par  les  musulmans 
comme  plus  appropriée  aux  tempéraments  et  aux  mœurs 
des  natifs  que  la  médecine  européenne  (2). 

La  presse  périodique  se  rattache  naturellement  à  l'ins- 
truction publique,  car  elle  contribue  à  éclairer  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  se  livrer 
à  des  lectures  plus  substantielles  et  d'une  plus  grande  éten- 
due. La  lecture  des  journaux  hindoustanis  est  même  avan- 
tageuse, sous  le  point  de  vue  philologique,  pour  les 
Européens  qui  veulent  connaître  à  fond  le  langage  actuel- 
lement usité  dans  l'Inde.  C'est  une  remarque  qui  a  été 
sagement  faite  dans  un  article  sur  l'étude  des  langues 
orientales  de  YIndian  Mail  (3).  L'auteur  de  cet  article 
mentionne  entre  autres,  comme  modèles  de  ce  style  mo- 
derne de  la  haute  et  de  la  moyenne  société,  YAwddh  akhbâr 
et  YAlchbâr-i  'âlam  que  je  vous  cite  souvent,  et  il  aimerait 
mieux  qu'on  examinât  les  candidats  pour  le  service  indien 

sur  les  nouvelles  listes  :  ïlstrî  siksch  «  l'Enseignement  des  femmes  » 
le  Guy  an  dipika  «  le  Flambeau  de  l'instruction  »,  et  ïlstrî  updes  «  Avis 
aux  femmes  •>. 

(1)  Homeward  Mail,  n°  du  20  septembre  1S67. 

(2)  Akhbâr-i  'âlam,   n°  du  20  janvier  1867. 

(3)  N°  du  7  mai  1867. 


•i 
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sur  des  ouvrages  rédigés  en  ce  style,  plutôt  que  sur  Ylkhwân 
tmafâ  et  le  Singhâçan  batticî  qui  ont  dépossédé,  on  ne  sait 
pourquoi,  le  Bâg  o  Bahâr  et  le  Prem  Sâgar,  qui  leur  étaient, 
il  me  semble,  bien  préférables,  et  dont  je  maintiens  l'expli- 
cation à  mon  cours. 

Dix  nouveaux  journaux  hindoustanis  (1)  ont  vu  le  jour 
cette  année,  ou  du  moins  sont  parvenus  à  ma  connaissance. 
Us  contiennent  généralement,  comme  ceux  que  j'ai  déjà 
fait  connaître,  outre  la  partie  des  nouvelles,  des  articles 
qu'on  nomme  de  fond£. 

Nous  avons  d'abord  en  fait  de  journaux  urdus  : 

1°  L' Aïna-i  9ilm  «  le  Miroir  de  la  science  x>,  qui  paraît  à 
Agra  depuis  le  1er  octobre  de  cette  année  (2)  ; 

2°  L' Urdû  akhbâr  «  les  Nouvelles  écrites  en  urdû  J>,  autre 
journal  d'Agra  édité  par  le  munschi  Bal  Gobind  de 
Mathura  ; 

3°  U Akhbâr  mufîd  ul-anâm  «  Nouvelles  utiles  aux  hom- 
mes ^journal  de  Fathgarh  qui  existe  depuis  le  31  décem- 
bre 1861,  et  qui  paraît  hebdomadairement  (3)  ; 

4°  Le  Latîful-ahhbâr  «  Ce  qui  est  agréable  en  fait  de 
nouvelles  2>,  journal  de  Bombay  mentionné  dans  VAkhbâr-i 
'âlamde  Mirât  (4)  ; 

5°  Le  Tilism-i  hikmat  «  le  Talisman  de  la  sagesse»,  jour- 
nal mensuel  de  Mirât; 

6°  Le  Suhaïl-i  Panjâb  «  le  Canope  du  Penjab  2>  (5)  ; 

7°  Le  Byopârî  srî  Amritsîr  a  la  sainte  ville  d'Amritsir 
commerçante  d,  journal  d'annonces  de  toutes  sortes  et  spé- 
cialement commerciales,  rédigé  en  urdû,  malgré  son  titre 
hindi  (6). 


(1)  En  outre,  la  propriété  de  quatre  journaux  anglais  a  passé  entre  les 
mains  de  rajas  indiens,  et  ainsi  ces  journaux  seront  désormais  rédigés 
d'après  les  idées  des  indigènes,  bien  qu'écrits  en  anglais.  (Indian  lâail 
du  5  septembre  1867.) 

(2)  J.  Long,  bescript.  Cat.  1867,  p.  34. 

(3)  J.  Long,  Descript.  Cat.,  1867,  p.  36. 

(4)  N°  du  27  décembre  1866. 

(5)  Mentionné  dans  le  Times  du  28  mai  1867. 

(6)  Akhbâr-i  'âlam,  n°  du  14  avril  1867. 


r  -- 
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En  fait  de  journaux  hindi»  nous  avons  : 

8°  Le  Britant  bilâs  <x  les  Plaisirs  de  la  science  »,  journal 
de  Jamûn,  ville  située  dan»  le  Kohistan,  monts  du  nord  de 
la  province  de  Lahore  (1); 

9°  Le  Guy  an  dîpika&le  Flambeau  des  connaissances  3>,  en 
caractères  romains,  publié  depuis  septembre  1866  à  Sikan- 
dra,  sorte  de  faubourg  d'Agra,  célèbre  par  le  magnifique 
mausolée  d'Akbar  qu'on  y  admire  encore  (2)  ; 

10°  Le  Kavi  bachan  mdhâ  n  le  Nectar  des  discours  des 
poètes  ».  Recueil  mensuel  pour  la  publication  des  poëmes 
hindis  célèbres  inédits  jusqu'ici.  Il  a  paru  de  ce  recueil,  qui 
a.  une  importance  très-réelle,  deux  cahiers,  dont  le  premier 
a  vu  le  jour  en  août  dernier.  Ces  numéros  mensuels  forme- 
ront e,nsuite  des  volumes.  Les  deux  premiers  que  j'ai 
reçus  contiennent  un  poëme  entier,  Aschtajâm  <l  les  Huit 
Pahâr  (3)  3>,  par  Sri  Dévadatt,  et  une  partie  de  deux  autres 
poëmes. 

Il  a  paru  à  Calcutta,  avec  l'année  1867,  le  premier  nu- 
méro d'une  revue  illustrée  en  vers  et  en  prose  de  la  littéra- 
ture anglo-indienne,  intitulée  Indian  Society  (4). 

Je  ne  lié  régulièrement  que  VÂJchbâr-i  'âlam  de  Mirât,  dont 
le  savant  éditeur  Mirza  Muhammad  Wajâhat  Ali  Sâhib  (5) 
veut  bien  me  gratifier.  Ce  journal  contient  toujours  de 
temps  en  temps  des  pièces  de  vers  hindoustanis.  Parmi  ces 
pièces,  je  dois  distinguer  un  mukhammas  (pièce  en  strophes 
de  cinq  hémistiches)  de  Muhr,  poëte  contemporain  célèbre 
dans  l'Inde.  Ce  qu'offre  de  particulier  ce  poëme,  c'est  que 


8 


'tfiAkhbâr-i'âlam,  n°  du  12  septembre  4867. 

(2)  J.  Long,  Désert pt.  Cat.,  1867,  p.  36. 

(3)  Le  pahar  est  le  huitième  du  jour  entier  (jour  et  nuit)  ;  le  jour  a 
quatre  pahar  et  la  nuit  autant.  De  là  vient  que  huit  pahar  signifient 
«  toujours  ». 

(4)  Indian  Mail,  n°  du  12  février  1867. 

(5)  Le  mot  sâuib  est  une  sorte  de  titre  d'honneur  qui  équivaut  n  notre 
mot  monsieur,  ou  plutôt  au  mot  anglais  esquire,  qu'on  place  comme 
sâhib  après  le  nom  propre.  Le  journal  de  Bombay,  intitulé  «  Native  Opi- 
nion »  (Indian  Mail  du  22  iuaw  1S67),  fait  observer  à  ce  propos  çuon 
ne  doit  pas  employer  le  mot  siïhib  après  ce  que  nous  nommons  le  pré- 
nom Çalam),  mais  seulement  après  le  nom  honorifique,  comme  c'est  ici 
le  cas. 
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le  dernier  hémistiche  de  chaque  strophe  est  en  persan  et  em- 
prunté à  un  cacîda  de  Grâlib,  et  que  les  quatre  hémistiches 
précédents  sont  en  hindoustani.» 

Des  autres  articles,  je  puis  citer  une  dissertation  sur  le 
thermomètre,  accompagnée  de  figures  pour  élucider  le  texte, 
ufi  article  sur  les  aérolithes,  un  autre  sur  l'air,  avec  le  des- 
sin de  la  machine  pneumatique,  enfin  l'article  sur  la  ma- 
gnifique exposition  d'Agra  qui  a  eu  lieu  en  février  dernier, 
et  qui  paraît  avoir  été  pour  l'Inde  ce  que  notre  exposition 
de  cette  année  a  été  pour  l'Europe  et  même  pour  le  monde 
entier  (1). 

ïiAwadh  AkJibâr,  le  plus  développé  des  journaux  hin- 
doustanis,  car  chaque  numéro  se  compose  de  vingt-quatre 
pages  in-folio  de  deux  colonnes,  continue  aussi  à  paraître 
avec  succès.  L'éditeur  en  publiait  à  Cawnpur  une  sorte  de 
résumé  pour  la  localité,  intitulé  Kavmpur  Gazette,  mais  le 
chemin  de  fer  qu'on  a  construit  entre  Lakhnau  et  Cawn- 
pur permettant  actuellement  d'envoyer  facilement  et  prompr 
tement  dans  cette  dernière  ville  YAwadh  Akhbâr ,  cette  au- 
tre publication  a  été  supprimée. 

Je  n'ai  pu  lire  qu'un  seul  numéro  de  YAwadh  Akhbâr  de 
cette  année,  celui  du  29  janvier,  et  l'intérêt  qu'il  offre  me 
fait  vivement  regretter  de  ne  pas  recevoir  habituellement  ce 
journal.  Outre  les  renseignements  de  tout  genre  que  ren- 
ferme le  numéro  dont  je  parle,  on  y  trouve  une  jolie  pièce 

(1)  On  trouve  dans  le  Mirât  Gazette  (annexe  de  YAkhbdr-i  'dlam)  du 
29  juin  1867,  une  statistique  empruntée  au  Panjâbî  Akhbâr  de  Lahore, 
des  habitants  des  provinces  nord-ouest  classés  par  professions.  En  voici 
quelques  articles  : 
176,701  purohits  et  pîrs  (prêtres  hindous  et  religieux  musulmans). 
40,344  pandits  (savants).  , 

11,821  médecins. 
1,123  astrologues. 
195  magiciens. 
125  acrobates. 
209  acteurs. 
851  bouffons. 
2,251  eunuques  ou  hermaphrodites. 
26,806  prostituées. 

321  proxénètes,  etc.,  etc. 
Le  journaliste  indien  fait  observer  l'impudeur  des  gens  qui  ont  déclare 
eux-mêmes  leurs  honteuses  professions* 
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de  vers  écrite  à  Madras  en  dialecte  dakhnî  (méridional),  et 
plusieurs  articles  de  fonds  que  ne  dédaigneraient  pas  nos 
journaux,  dont  un  à  la  louange  de  l'impératrice,  par  le  sa* 
vant  Saïyid  Awlâd  Ali  (1).  Cet  article,  chef-d'œuvre  de 
rhétorique  orientale,  a  été  reproduit  dans  YAkhbâr-i'âlam; 
mais  il  est  intraduisible  à  cause  de  l'exagération  des  meta* 
phores  que  notre  goût  réprouve. 

H  serait  beaucoup  trop  fastidieux  de  vous  donner  ici  la 
liste  des  ouvrages  hindoustanis  qui  ont  paru  cette  année,  et 
je  serais  moi-même  fort  embarrassé  de  le  faire  ;  car  je  suis 
loin  de  savoir  les  titres  seulement  de  toutes  ces  publications. 
Toutefois,  j'en  connais  assez  pour  en*  signaler  quelques- 
unes  qui  me  paraissent  offrir  de  l'intérêt. 

La  classe  des  littérateurs  musulmans  est  encore  nom- 
breuse (2),  quoiqu'elle  ait  perdu  le  soutien  et  les  encoura- 
gements du  pouvoir  mogol,  ce  qui  explique  en  partie  le 
manque  d'originalité  de  la  plupart  des  productions  nou- 
velles. Mais  les  éditions  d'ouvrages  classiques  (3),  les  imita- 
tions ou  les  traductions  d'anciennes  et  célèbres  compositions 
se  multiplient  en  abondance. 

Bien  des  publications  actuelles  ont  vu  le  jour  à  Béna- 
rès,  la  cité  de  Si  va  (Sîva  puri),  c'est-à-dire  du  vieil  hin- 
douisme, de  l'ancien  culte  dont  les  fidèles  continuent  à  se 


(1)  Awlâd  Ali  est  natif  du  royaume  d'Aoude  :  il  vint  en  Europe  à  la 
suite  de  la  reine  douairière,  décédée  à  Paris  :  il  est  actuellement  attaché 
à  l'Université  de  Dublin  en  qualité  de  professeur  d'hindoustani,  de  persan 
et  d'arabe,  poste  que  lui  a  valu  sa  profonde  connaissance  des  langues  de 
l'Inde  musulmane,  dont  les  grands  écrivains  lui  sont  familiers,  et  dont  il 
peut  expliquer  avec  lucidité  les  passages  les  p!us  difficiles,  et  les  plus 
obscurs.  Sa  réputation  d'érudition,  qu'il  mérite  à  tous  égards,  est  telle 
chez  les  indigènes,  qu'ils  le  considèrent  comme  la  gloire  de  lHindoustan, 
en  ce  qu'il  offre  aux  Européens  un  échantillon  de  la  science  orientale, 
qui  leur  prouve  que  l'Asie  possède  de  nos  jours  encore  des  savants  dignes 
de  leurs  devanciers.  (Akhbâr-i  'âlam  du  27  juin  1867.) 

(2)  Les  poètes  étaient  autrefois  en  si  grand  nombre  dans  l'Inde,  qu'ils 
y  formaient,  d'après  une  légende,  une  cinquième  caste:  [Selectœ  è  san- 
scriticis  scriptortbus  paginœ,  p.  101.) 

(3)  Je  remarque  que-  bon  nombre  des  nouvelles  éditions  des  ouvrages 
classiques  tant  urdûs  qu'hindis,  tels  que  le  Bâg  o  bahdr,  le  Gul-i  Bakâ- 
wali;  le  Singhâçan-batticl,  le  Prem  Sâgar,  etc.,  ont  été  publiés  avec 
ce  qu'on  appelle  des  illustrations,  chose  très-avantageuse  pour  l'intelli- 
gence de  ces  ouvrages,  et  généralement  pour  l'ethnographie.  J'ai  vu 
entre  autres  l'annonce  d'une  édition  illustrée  do  Schdh  ndma  en  urdà. 
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servir  du  sanscrit,  tandis  que  les  réformés  (vaïachnavas) 
se  servent  de  l'hindi.  C'est  là  qu'on  a  publié  VHanuman 
Bàhuk  «  le  Singe  Hanuman  »,  poëme  qui  fait  suite  au 
Ramayana  ;  le  Kanh  lîlâ  les  Jeux  de  Krischna  »  ;  le  Vi- 
naya  patrika  <t  Règles  de  conduite  J>  du  célèbre  Tulcidâs 
le  Sinffâr  sangraha  «  Collection  de  poésies  religieuses  choi- 
sies 2>,  etc. 

On  regrette  toujours  que  l'histoire  soit  si  mal  repré- 
sentée dans  la  littérature  indienne.  C'est,  en  effet,  au 
point  que  ces  bons  Indiens  en  sont  à  traduire  de  nos  lan- 
gues européennes  les  ouvrages  sur  leur  propre  histoire. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  signaler  quelques-unes  de 
ces  traductions,  et  aujourd'hui  j'ai  à  vous  annoncer  celle 
de  ce  l'Histoire  de  l'Inde»  d'Elphinstone,  honorée  dénom- 
bre d'éditions,  et  tellement  estimée  dans  l'Inde  même, 
qu'elle  a  été  traduite  en  hindoustani  et  publiée  à  Ali- 
garh  (1). 

Nous  sommes  obligés  d'en  revenir  toujours  à  la  poésie* 
Une  des  principales  publications  dont  j'ai  à  vous  parler, 
c'est  la  collection  de  khiyâl  (2)  de  J.  Bobson,  d'Ajmir.  Le 
khiyâl  est  une  sorte  de  ballade  ou  plutôt  de  petit  drame 
d'un  genre  particulier,  très-apprécié  en  Rajputana,  où  il 
existe  un  grand  nombre  de  ces  poëmes,  la  plupart  eroti- 
ques, les  autres  politiques,  moraux  et  religieux.  La  collec- 
tion dont  il  s'agit  offre  un  choix  de  cinq  de  ces  pièces  dans 
le  dialecte  hindi  tel  qu'il  est  parlé  en  Marwar,  pièces  inté- 
ressantes aussi  bien  sous  le  rapport  linguistique  que  par 
leur  valeur  intrinsèque  très-réelle.  Ces  pièces  ne  sont 
malheureusement  pas  accompagnées  d'une  traduction,  mais 
elles  sont  précédées  d'une  introduction  où  s'en  trouve  l'a- 
nalyse, et  elles  sont  suivies  d'un  vocabulaire  des  mots  par- 
ticuliers au  dialecte  du  Marwar  ou  pris  dans  un  sens  spé- 

(1)  Du  moins  la  période  hindoue.  J.  Long,  Descript.  Cal.,  1867,  p.  35* 

(2)  «Sélection  of  Khiyals  or  Marwari  Plays»,  Boawr  mission  Press.,  186& 
in-8°.  Je  dois  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  à  M.  J.  Mardoch,  l'auteur  de 
Vlndian  Year  Book  et  du  Classified  catalogue  of  tamil  printed  books.  Le 
mot  khiyâl  signifie  proprement  «  imagination  ». 
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cial.  De  ces  khiyâl  il  y  en  a  deux  politiques,  hostiles  à  la 
domination  anglaise,  et  un  sur  la  célèbre  légende  de  Hir 
et  Ranjha,  qui  est  le  thème  de  beaucoup  de  chants  populai- 
res en  Rajputana. 

J'ai  aussi  reçu  une  série  de  chants  populaires  hindousta- 
nis  (urdûs)  publiés  à  Calcutta,  avec  la  traduction  en  regard, 
par  le  capitaine  W.  Hollings,  déjà  connu  comme  hindous- 
taniste    par  d'autres  travaux. 

Les  collections  de  gazais  nommées  Dîwân  sont  toujours 
fort  à  la  mode,  et  plus  encore  est  à  la  mode  leur  obscurité 
mystique  imitée  de  Hafiz,  dont  les  vers  sont  bien  loin 
d'être  compris  par  le  commun  des  lecteurs  orientaux,  car 
le  célèbre  poëte  hindoustani  Sauda  dit  dans  un  de  ses  pro- 
pres gazais  :  «  Les  secrets  mystérieux  de  Hafiz  me  sont 
dévoilés,  et  c'est  ainsi  que  jai  pu  en  piller  les  vers  fleu- 
ris (1).  » 

Un  de  ces  recueils  a  été  publié  à  Bombay  par  un  parsi, 
qui  a  ajouté  à  ses  gazais  urdûs  quelques  pièces  en  persan. 

Nous  avons  aussi  le  Diwân  de  Taslîm  un  des  écrivains 
contemporains  les  plus  estimés,  auteur  de  plusieurs  poëmes 
dits  masnawîy  et  d'un  recueil  d'énigmes  en  vers,  nommées 
pakélî. 

En  fait  d'ouvrages  en  prose  entremêlée  de  vers,  nous 
avons  le  Noschadârû  «  l'Antidote  d;  dont  M.  Beames  (2)  a 
bien  voulu  m'envoyer  un  exemplaire.  Cet  ouvrage,  publié 
à  Mirât  et  traité  de  remarquable  par  un  journal  indi- 
gène  (3),  offre  une  série  de  récits  curieux  et  d'anecdotes 
intéressantes  suivies  d'avis  utiles  :  il  est  dû  à  un  musulman 
qui  a  pris  modestement  le  surnom  poétique  de  Nâmî  (célè- 
bre) ;  enfin  je  dois  mentionner  VAjâïb  o  garâïb  «  les  Choses 

(1)  Khulémui'h  pah  haïn  râz-4  nihufta-i  Hâfiz  : 
Ki  sunké  lûtûn  hûn  schi'r-  i  schigufta-i  Hâfis. 

Ce  vers  est  cité  par  Edw.  H.  Palmer  dans  son  article  sur  Hafiz  (The 
Eagle.  n»  27,  vol.  V.,  décembre  1866). 

(2)  Ce  savant  se  propose  de  donner  une  grammaire  du  dialecte  bindi 
particulier  au  district  de  Champanir,  où  il  habite  actuellement,  ce  dialecte 
différant  dune  manière  notable  des  autres  branches  de  l'hindi,  et  remar- 
quable surtout  en  ce  qu'il  a  conservé  l'élément  sanscrit  plus  que  les  autres. 

(3)  Akhbûr-ï  alam  du  3  octobre  1867. 
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étonnantes  et  merveilleuses  (de  Fhistoire  naturelle)  »,  ou- 
vrage illustré  dont  Wajâhat  Ali  (1)  fait  un  pompeux  éloge, 
et  qui  cependant  a  excité  une  polémique  dans  une  séance  de 
YAnjuman  de  Lahore,  plusieurs  membres  ne  l'ayant  pas 
trouvé  assez  justifié  pour  l'adopter  dans  les  écoles. 

De  même  qu'on  reproduit  en  hindi  (ce  qu'on  vient  de 
faire  pour  lo  Hâtim  Taî)  ou  simplement  en  caractères  dé- 
vanagaris  des  livres  urdûs,  on  reprocjuit  aussi  des  livres 
lundis  en  urdu,et  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  en  signaler  plu- 
sieurs l'an  passé.  Je  puis  annoncer  aujourd'hui  en  ce  genre 
le  Prem  Sâgar  traduit  en  urdû,  et  un  Mahâbhârata  proba- 
blement abrégé,  en  vers  urdus,  publié  à  Agra. 

TaAkhbâr-Vâlam  donne  de  temps  à  autre  la  liste  des  ou- 
vrages nouveaux,  et  j'en  trouve  quelques-uns  qui  méritent 
une  mention  spéciale.  Tels  sont  d'abord  une  nouvelle  tra- 
duction inter linéaire  hindoustanie  et  persane  du  Coran,  im- 
primée à  Mirât  et  formant  693  pages  de  10  lignes  du  texte 
arabe  (2).  Simultanément  il  a  paru  à  Calcutta  une  autre 
traduction  du  Coran  en  urdu,  sous  le  titre  de  Tafsîr  macbûl 
*  Explication  acceptable  (3)  *.  Ensuite  une  nouvelle  ré- 
daction, en  vers  urdûs,  de  la  célèbre  légende  musulmane 
d'Amir  Hamzah,  de  376  pages  de  25  lignes.  Puis  encore, 
les  Kulliyât  ou  recueil  complet  des  poésies  de  Schâh  Turâb 
qui  forment  349  pages  de  19  lignes;  le  Gulistân-i  Sukhan 
«  le  Jardin  de  l'éloquence  3>,  collection  fort  appréciée  de 
poésies  urdues,  de  544  pages  de  13  lignes;  plusieurs  traités 
de  jurisprudence  et  de  médecine,  un  des  premiers  portant  le 
totre  de  Zâd  ussaUl  a  le  Viatique  du  chemin  j>,  et  un  des 
derniers,  de  Zubdat  ul-hikmat  oc  l'Essence  de  la  sagesse  », 
06  qui  suppose  plutôt  un  traité  d'hygiène  ;  enfiû  ce  journal 
winonce  pour  paraître,  à  partir  du  1**  janvier  prochain,  une 
sorte  de  Bulletin  des  lois  pour  les  provinces  nord-ouest,  qui 

{Il  ïfl£(iîyir~i  R*J*sMn>  n»  du  23  novembre  1865. 
d*Mi.    W>"r~*  *dfc*m*  n°  du  7  mars  1867,  où  on  entre  dans  de  longs 
rtft  ïur  cette  édition.  * 

W  J.  Long,  Descrip.  CaL,  1867,  p.  20. 
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sera  intitulé  Ganjîna-i  ahkâm  «  le  Magasin  des  ordonnan- 
ces d,  et  qui  publiera  tous  les  arrêtés,  ordres  et  avis  quel- 
conques de  l'autorité,  dont  il  sera  donné  à  la  fin  de  l'année 
une  table  indicative  générale. 

En  fait  de  listes  de  livres  hindoustanis,  nous  avons  la 
plus  étendue  de  toutes  dans  celle  du  Rév.  James  Long,  de 
Calcutta,  dont  on  connaît  le  zèle  pour  l'Inde  (1),  et  qui 
nous  donne  dans  son  Descriptive  Catalogue  des  ouvrages  et 
brochures  envoyés  à  notre'  Exposition  universelle,  l'indica- 
tion de  plus  de  650  publications  soit  hindies,  soit  urdues,  et 
dans  le  dialecte  populaire  musulman  wdu-bengali  propre 
au  Bengale,  contrée  nommée  par  les  musulmans  Jinnatvlr 
bilâd  <l  le  paradis  des  pays  ».  Les  publications  dont  il  s'agit 
sont  seulement  celles  qui  ont  vu  le  jour  à  Calcutta  et  dans 
les  villes  des  provinces  nord-ouest;  encore  M.  Long  nous 
avertit-il  qu'il  n'a  pu  obtenir  la  liste  des  publications  d'un 
grand  nombre  d'imprimeries  indigènes. 

J'ai  aussi  reçu,  par  l'entremise  de  M.  Beames,  le  Cata- 
logue des  livres,  pour  la  plupart  urdus,  imprimés  à  Lakh- 
nau  à  la  typographie  de  Nawal  Kischor,  l'éditeur  de 
YAwadh  Akhbâr,  et  qui  s'élèvent  à  près  de  six  cents;  enfin 
le  directeur  de  l'instruction  publique  de  la  présidence  de 
Bombay,  sir  Alexandre  Grant,  baronet,  a  bien  voulu  m'en- 
voyer  aussi  le  catalogue  des  publications  indigènes  de  cette 
présidence,  catalogue  qui  m'apprend  que  Mirza  Lutf  ullah, 
de  Surate,  qui  a  acquis  en  Europe  une  grande  célébrité  par 
son  Autobioffraphy,  a  publié  dans  sa  ville  natale  deux  ou- 
vrages écrits  en  hindoustani,  un  sur  la  médecine  en  général, 
et  l'autre  sur  le  choléra. 


(1)  Les  Indiens,  il  faut  le  dire,  lui  en  sont  très-reconnaissants,  ainâ 
qu'on  peut  le  voir  par  l'extrait  d'un  adresse  que  YAnjuman  islâmi  lai 
a  envoyé  : 

«  Révérend  M.  Long,  vous  savez  combien  les  natifs  de  l'Hindoustaji 
vous  aiment  et  vous  admirent.  Et  n'aimeraient-ils  pas  celui  qu'ils  consi- 
dèrent pour  eux  comme  une  planche  de  salut  !  0  Dieu  I  combien  les  cho- 
ses ne  changeraient-'elles  pas  si  tous  les  Européens  qui  vivent  avec  nous 
sympathisaient  comme  vous  le  faites  avec  les  indigènes  !  (Aligarh  Institut* 
Gazette  et  Indian  Mail  du  27  décembre  1866.) 
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Je  me  dispense,  d'après  mon  usage,  de  mentionner  les 
ouvrages  élémentaires  (1)  et  les  livres  religieux  chréfiens, 
musulmans  et  hindous  qui  ont  été  dernièrement  imprimés. 
Une  dame  (madame  Leupolt)  a  même  publié  en  hindi  des 
livres  élémentaires  pour  les  aveugles  en  caractères  relevés 
dévanagaris,  et  on  a  pu  les  voir  à  l'Exposition. 

La  discussion  (2)  sur  la  question  de  la  préférence  à  don- 
ner à  la  branche  hindoue  ou  à  la  branche  musulmane  de 
l'hindoustani,  c'est-à-dire  à  l'hindi  ou  à  Furdu,  et  sur  les 
mots  arabes  et  persans  à  retrancher  ou  à  conserver  dans, 
ce  dernier  idiome,  cette  discussion,  dis-je,  a  continué  cette 
année  dans  l'Inde  ;  question  oiseuse  en  définitive,  car  on  ne 
peut  créer  ou  modifier  des  langues  à  volonté.  Les  savants 
hindous  auront  beau  s'évertuer  à  dénigrer  l'urdu,  ils  ne  le 
déposséderont  pas  de  la  place  qu'il  a  acquise  dans  l'Inde, 
pas  plus  qu'ils  ne  pourront  empêcher  qu'on  se  serve  des 
mots  arabes  et  persans  que  plusieurs  siècles  de  la  domina- 
tion musulmane  ont  introduits  dans  leur  langage  usuel  (3). 
Ce  serait  comme  si  les  savants  anglais  voulaient  décider 
leur  nation  à  s'abstenir  d'employer  les  mots  français  que  lui 
a  légués  la  conquête  normande. 

La  masse  des  Hindous  eux-mêmes,  bien  loin  de  préférer 


(1)  Je  dois  citer  seulement  à  cause  du  singulier  assemblage  des  lan- 
gues le  «  Handbook  of  the  amharic  language,  containing  a  vocabulary  in 
english  oordoo  and  amharic,  with  parai lel  sentences  in  tnose  languages  by 
the  Rev.  C.  H.  Blumbart  *  publié  dans  l'intérêt  de  l'expédition. 

(2)  Quant  à  celle  qui  s'est  élevée  dans  le  sein  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  sur  la  question  de  savoir  si  on  doit  admettre  les  termes  scienti- 
fiques européens  au  lieu  des  termes  indiens  (arabes  ou  sanscrits)  déjà 
usités,  ou  qui  sont  la  traduction  des  nouveaux  termes,  le  savant  Raja  Bâbû 
Rajendra  Lâl  Mitr,  contrairement  à  l'opinion  de  l'honorable  G.  Campbell, 
est  d  avis,  comme  je  le  suis  moi-même,  de  s'en  tenir  aux  expressions  asia- 
tiques toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  et  de  n'avoir  recours  aux 
expressions  européennes  que  lorsqu'on  y  est  absolumnnt  forcé.  On  lit  avec 
intérêt  dans  les  n°*  7  et  8  des  Proceedings  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale de  4866,  les  discours  amenés  par  cette  discussion. 

(3)  J'ai  lu  avec  plaisir  l'approbation  qui  m'a  été  donnée  dans  le  Calcutta 
Review  du  7  mai  de  cette  année,  sur  le  parti  que  j'ai  pris  dans  la  discus- 
sion qui  s'est  élevée  au  sein  de  la  Société  asiatique  du  Bengale  au  sujet  de 
l'importance  relative  de  lurdû  et  de  l'hindi.  «  Dan»  cette  circonstance,  dit 
le  rédacteur,  M.  Garcin  de  Tassy  Re  range  très-sagement  du  côté  de  lurdû.  ■ 
Le  Bombay  Poola  du  4  juillet  dernier  paraît  approuver  aussi  mes  idées 
sur  l'urdû. 
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l'hindi  à  l'urdu,  urduisent,  si  je  puis  me  servir  de  ce  verbe 
barbare,  leurs  idiomes  provinciaux  tout  hindous,  en  y 
introduisant  un  grand  nombre  de  mots  hindoustanis.  U 
s'est  même  formé  au  Bengale  une  sorte  de  patois  urdu 
appelé  urdu-bengali,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  paraît 
satisfaire  à  la  fois  les  musulmans   et  les    Hindous  (1). 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  M.  Beames  et  moi,  à  dé- 
fendre le  bon  hindoustani  urdu  classique  de  Dehli,  enrichi 
de  riiots  persans  et  arabes,  contre  ceux  qui  voudraient  le 
dépouiller  de  Cette  opulence  étrangère  et  l'anéantir  même 
au  profit  de  l'hindi.  Un  correspondant  de  la  Gazette  de 
Dehli  (2),  à  l'occasion  du  grand  darbâr  (réception)  tenu  à 
Agra  le  10  novembre  1866  et  décrit  au  long  en  hindoustani 
dans  VAkhbâr-Vâlam  de  Mirât  du  6  décembre  suivant, 
exprime  le  regret  que  les  discours  qui  y  ont  été  prononcés 
ou  traduits  dans  la  langue  des  indigènes  l'aient  été  en  urdu 
tout  simple  et  tout  cru,  sans  ces  belles  périodes  chargées 
d'arabe  et  de  persan  qui  plaisent  tant  aux  musulmans  et 
même  à  la  plupart  des  Hindous.  Le  correspondant  dont  il 
s'agit  pense  que  pour  de  pareilles  occasions  il  n'y  a  pas  de 
langue  au  monde  préférable  à  l'urdu,  quand  sa  simplicité 
est  convenablement  relevée  par  les  expressions  fleuries  que 
les  bons  écrivains  indiens  empruntent  aux  langues  savantes 
de  l'Orient  musulman. 

Pour  la  première  fois  depuis  trois  ans  que  durait  son 
administration,  sir  John  Lawrence  s'est  montré  dans  cette 
circonstance  entouré  de  tout  l'éclat  de  sa  vice-royauté.  Le 
darbâr  tenu  à  Lahore  deux  ans  auparavant  avait  sans  doute 
son  mérite,  mais  il  était  local;  il  ne  se  rapportait  qu'an 
Penjab ,  qui  n'était  qu'une  province  du  grand  Mogol.  B 
n'en  a  pas  été  de  même  du  darbâr  d'Agra,  qui  a  donné  lieu 
aux  remarques  dont  je  viens  de  parler.  Aucune  ville  n'est 


(1)  Le  Révérend  J.  Long  a  signalé  il  y  a  plusieurs  années  ce  phéno- 
mène philologique,  et  dans  son  dernier  «  Descript.  catalogue  »  il  donne 
la  liste  de  soixante-cinq  différents  ouvrages  imprimés  dans  ce  patois. 

(2)  Indian  Mail,  n°  du  22  décembre  1866. 
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mieux  placée  qu'Agra  pour  être  la  capitale  indigène  de 
l'Inde,  bien  que  la  capitale  européenne  soit  mieux  placée 
près  de  la  mer. 

Au  centre  de  la  grande  tente  du  vice-roi  s'élevait  le  trône 
recouvert  de  drap  d'or.  A  droite  et  à  gauche  étaient  des 
rangées  de  nobles  Hindous  et  musulmans  parés  de  riches 
étoffes  et  de  beaux  joyaux  rappelant  au  spectateur  européen 
qu'il  était  dans  le  pays  du  Koh-i  nûr  et  des  mines  de  Gol- 
conde,  des  perles  et  des  diamants.  On  remarquait  surtout 
les  Bundélas  avec  leurs  vieilles  épées  à  poignées  enrichies 
de  rubis,  leurs  boucliers  en  ronde  bosse  d'argent  et  leurs 
élégantes  massues.  On  y  voyait  même  quelques  dames, 
chose  nouvelle  dans  un  darbâr  indien.  Cependant  les  trom- 
pettes résonnent,  la  mousqueterie  du  salut  royal  fait  enten- 
dre ses  détonations.  Le  vice-roi  s'assoit  sur  le  trône,  l'ho- 
norable sir  W.  Muir  lit  en  les  traduisant  les  lettres  royales 
conférant  aux  nouveaux  décorés,  commandeurs,  chevaliers 
et  compagnons,  l'Etoile  de  l'Inde  (Star  oflndia),  et  le  vice- 
roi  les  harangue  en  hindoustani  (1).  On  distinguait  entre 
autres,  parmi  ceux  qui  étaient  l'objet  de  cette  faveur,  le 
maharaja  de  Jaïpur,  et  plusieurs  autres  princes  également 
considérables.  On  y  voyait  Térudit  Sri  Radakant  Deb,  l'au- 
teur du  volumineux  dictionnaire  sanscrit,  grand  orthodoxe 
hindou,  opposé,  malgré  sa  science,  à  tout  progrès  social  (2)  ; 
le  raja  Deb  Narayan  Singh,  qui,  éclairé  par  l'éducation  an- 
glaise, en  a  accepté  les  idées  libérales  et  s'est  déclaré  en  fa- 
veur de  l'abolition  de  la  polygamie  chez  les  Brahmanes  de 
haute  caste,  et  Prosunno  Kumar  Tagor,le  traducteur  d'un 
important  ouvrage  sur  la  loi  hindoue  (3). 

Cependant  les  chefs  arrivèrent  montés  sur  des  éléphants, 
et  reçurent  de  la  main  du  vice-roi  les  thilat  (vêtements 

(1)  Le  discours  du  vice-roi  est  donné  in  extenso  (en  anglais)  dans  l'/n- 
dian  Mail  et  le  Times  (Na  du  22  décembre  1866) ,  mais  sa  longueur  ne 
me  permet  pas  de  le  reproduire. 

(2)  Le  monde  savant  déplore  la  perte  de  cet  éminent  Hindou,  mort  le 
19  avril  dernier  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On  dit  que  l'impression 
de  son  Dictionnaire  lui  a  coûté  deux  lakhs  de  roupies  (500,000  fr.). 

(3)  Vivada  chintatnani,  Calcutta,  1863,  in-8°  de  lxxxvii  et  340  pages. 
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d'honneur)  conformes  à  leur  rang,  en  échange  des  cadeaux 
qu'ils  offraient  :  nommément  Bâbâ  Khan  Singh  Bédî,  qui  a 
travaillé  avec  succès  à  l'extension  de  l'éducation  des  femmes 
au  Penjab;  Schiva  Praçâd,  de  Bénarès,  fertile  auteur  d'une 
multitude  de  livres  hindoustanis  destinés  à  éclairer  ses  com- 
patriotes ;  Saiyïd  Ahmad  Khan,  de  Bareilly,  ce  musulman 
éclectique  qui  a  entrepris  la  publication  d'un  grand  com- 
mentaire de  la  Bible  au  point  de  vue  musulman  (1),  et  qui 
est  le  fondateur  et  le  président  de  l'importante  Société  isla- 
mique (Anjumanislâmî). 

Après  la  cérémonie,  on  distribua  aux  assistants,  selon 
l'usage  indien,  le  bétel  (pan)  et  l'essence  de  rose  (atr);  il 
y  eut  ensuite  des  divertissements  variés  et  une  grande  illu- 
mination. Le  merveilleux  Tâj  (2)  fut  éclairé  par  la  lumière 
électrique,  tandis  que  la  Jamuna  elle-même,  chose  qu'on  ne 
voit  que  dans  l'Inde,  était  resplendissante  de  la  lueur  des 
lampes  (chirâg)  lancées  sur  la  rivière. 

Mais  revenons  au  sujet  qui  a  amené  cette  digression. 

L'hindi  (3)  a  trouvé  un  nouveau  champion  dans  M.  F.  S. 
Growse  (4),  qui  partage  contre  l'urdu  les  préjugés  déjà 
réfutés  bien  des  fois.  Il  consent  cependant  à  conserver  quel- 
ques mots  arabes  et  persans  dans  l'hindoustani,  comme  il 
en  était,  dit-il,  il  y  a  trente  à  quarante  ans  (5).  Mais  c'est 
précisément  avant  cette  époque  qu'ont  vécu  les  principaux 
poètes  hindoustanis,  à  commencer  par  Hâtim  et  Wali,  qui 

(1)  11  en  a  paru  deux  volumes.  J'ai  parlé  du  premier  dans  mon  allocu- 
tion de  1863.  Le  second,  qui  est,  à  ce  qu'il  paraît,  parvenu  en  Europe, 
mais  que  je  n'ai  pas  encore  reçu,  contient  la  Genèse,  traduite  en  urdû 
d'après  l'original  hébreu. 

(2)  Ce  monument,  le  plus  beau  de  l'Inde,  fut,  comme  on  le  sait,  élevé 
par  Schah  Jabân  pour  servir  de  sépulture  à  Nûr  Jahân,  sa  Adèle  com- 
pagne. 

(3)  Les  limites  de  cet  hindoustani  des  Hindous  sont  bien  difficiles  à 
déterminer,  nous  dit  M.  Beanies  (Outlines  of  Indian  Philology,  p.  10)  ; 
car  du  côté  du  Penjab  il  se  confond  avec  le  panjabi,  qui  n'en  est  qu'un 
dialecte;  du  côté  du  Sindh,  avec  le  sindhi;  à  Indore,  avec  le  guzarati ;  sur 
les  confins  du  Bengale,  avec  le  bengali;  enfin  dans  l'Jnde  centrale,  avec 
le  mahratte  et  d'autres  idiomes. 

(4)  «  Some  objections  to  the  modem  style  of  officiai  hindustani.  » 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  N.  S.,  n*  134,  pt  172  et  suiv.) 

(5)  «  Let  the  language  of  the  country  bc  the  urdu  of  thirty  or  forty  years 
ago.  • 
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écrivaient  dans  le  dix-septième  siècle  (1).  Or  les  poésies  de 
ces  auteurs  sont  pleines  de  mots  persans  et  arabes,  au  point 
que  le  dictionnaire  de  Shakespeare,  malgré  son  étendue,  est 
très-souvent  insuffisant  pour  les  lire  quand  on  ne  connaît 
pas  ces  mots,  et  qu'il  faut  avoir  recours  au  dictionnaire 
persan  de  Johnson  et  même  au  dictionnaire  arabe  de  Frey- 
tag  ou  de  Grolius.  Ce  dialecte,  que  M.  Growse  appelle  artifir 
ciel,  a  bien  réellement  une  littérature,  et  une  littérature 
digne  d'être  connue  (2).  Au  surplus,  je  suis  tout  à  fait  de 
l'avis  de  M.  Growse  quand  il  déplore  la  séparation  rigou- 
reuse que  les  munschis  du  collège  de  Fort-William  ont  faite 
de  l'hindoustani  en  urdu  et  hindi,  qu'on  finit  par  considérer 
comme  des  langues  entièrement  distinctes. 

Le  pandit  Nebemiah  G-oreh,  Hindou  converti  au  christia- 
nisme, dans  une  lettre  (3)  adressée  au  savant  M.  Cowell, 
aujourd'hui  professeur  de  sanscrit  à  l'université  de  Cam- 
bridge (4),  est  aussi  venu  se  ranger  parmi  les  défenseurs  de 
l'hindi  au  détrimentde  l'urdu  ;  mais  on  peut  lui  faire  la  même 
réponse  qu'aux  autres  Hindous  ses  compatriotes  :  c'est 
qu'étant  Hindous,  ils  ne  peuvent  pas  être  impartiaux  dans 
cette  question.  Leur  orgueil  national  est  révolté  de  la  grande 
quantité  de  mots  arabes  et  persans  introduits  dans  l'hin- 
doustani-urdu,  et  ils  préféreraient  le  pur  hindi  ou  braj- 
bhàkha,  sans  mots  arabes  ni  persans  ;  mais  c'est  se  plaindre 
un  peu  tard  :  on  devait  réclamer  dès  l'origine  de  l'introduc- 
tion de  ce  langage  bigarré. 

L'érudit  pandit  chrétien  fait  heureusement  un  aveu  qu'il 
est  essentiel  dénoter  :  c'est  que   le  bon  hindi  (high  hindi), 


4 

(1)  Des  auteurs  musulmans  ont  écrit  en  hindoustani  dès  le  XIe  siècle. 

(2)  Je  suis  bien  étonné  que  M.  Growse  ait  pu  dire  en  parlant  de  l'hin- 
doustani :  «  This  artificial  dialect  has   neither  history  nor  literature  ! 

(3)  «  Letter  from  Pandit  Nehemiah  to  E.  B.  Cowell,  Esq.  »  (Church 
Missioaary  Intelligpncer,  new  séries,  n°  vu,  vol.  111.) 

(4)  Nul  ne  pouvait  être  plus  digne  d'occuper  cette  chaire  de  création 
nouvelle  que  M.  Cowel,  avantageusement  connu  dans  le  monde  savant 
par  sa  profonde  connaissance  du  sanscrit,  à  laquelle  iïjoint  celle  de  l'hin- 
doustani, qu'on  exigeait  des  candidats;  on  ne  doit  pas  oublier  aussi  que 
pendant  son  séjour  dans  l'Inde  il  a  rendu  de  grands  services  pour  l'instruc- 
tion publique  en  faveur  des  natifs. 
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aussi  bieji  que  le  sanscrit,  dont  la  connaissance,  dit-il,  est 
presque  morte  maintenant  (indeed  the  learning  of  sanscrit  heu 
almostdiednowjy  est  très-peu  cultivé  parmi  les  Hindous.  Il 
confesse  aussi  que  Purdû  est  généralement  plus  compris 
dans  l'Inde  que  l'hindi  ;  enfin  il  dit  avec  moi,  ce  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter,  que  l'hindi  et  l'urdû  ont  la  même 
base  et  le  même  fondement,  et  sont  une  même  langue  qu'on 
a  appelée  hindoustani,  mais  qui  devient  l'urdu  lorsqu'on  y 
emploie  des  mots  persans  et  arabes  à  la  place  des  expressions 
réellement  indiennes  employées  dans  l'hindi,  au  sujet  du- 
quel notre  pandit  reproche  l'abus,  qu'il  appelle  intolérable, 
d'y  employer  des  mots  sanscrits  au  lieu  des  expressions 
usuelles. 

Laissons  donc  les  choses  telles  qu'elles  sont.  L 'hindoustani 
se  compose  de  deux  dialectes  :  l'hindi,  qui  n'admet  presque 
pas  de  mots  d'origine  musulmane,  et  n'est   que  l'ancien 
hindoui  des  écrivains  du  moyen  âge  de  l'Inde,   conservé 
dans  les  villages  dans  toute  sa  pureté  ;  l'urdu,  ou  l'hindou- 
stani  musulman  enrichi  d'une  grande  quantité  de  mots  ara- 
bes et  persans,  qui  est  usité  dans  les  villes,  et  par  conséquent 
employé  de  préférence  pour  l'instruction  publique,  pour  les 
journaux  et  les  livres,  et  par  les   missionnnaires  chétiens. 
N'oublions  pas  enfin  la  véritable  et  simple  définition  de 
l'urdu  que  nous  a  donnée  Amman,  de  Dehli,  dans  sa  pré- 
face du  Bâg  o  bahâr  :  «  Dès  l'invasion  de  Timur,  dit-il,  il 
y  eut  mélange  entre  le  persan  que  parlaient  lès  Mogols,  et 
l'hindi  que  parlaient  les  Hindous.  De  là  on  nomma  la  lan- 
gue formée  de  ce  mélange  zabân-i  urdû  «  langue  du  camp  », 
ou  simplement  urdû  ;  cette  langue  se  perfectionna  peu  à 
peu  et  devint  telle  qu'aucune  autre  ne  peut  lui   être  com- 
parée. J> 
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DIX-HUITIEME  DISCOURS 


7  décembre  1868. 

Messieur  s, 

La  revue  que  je  donne  chaque  année,  sous  forme  de  dis- 
cours d'ouverture,  du  mouvement  intellectuel  qui  se  produit 
dans  l'Inde,  spécialement  pour  ce  qui  concerne  la  culture 
des  deux  branches  hindoue  et  musulmane  de  l'hindoustani, 
auxquelles  je  maintiens  ce  nom  collectif,  à  l'exemple  de 
mon  maître  John  Shakespeare,  doit,  ce  me  semble,  in- 
téresser tous  ceux  qui  veillent  au  développement  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Ils  apprendront  sans  doute  avec 
plaisir  que  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler  les  Indiens 
se  sont  avancés  d'un  pas  encore  dans  cette  voie. 

I.  Le  Brahma  Sabhâ  (1),  cette  association  réformatrice 
des  Hindous  qui  veulent  faire  revivre  ce  qu'ils  croient  être 
les  véritables  doctrines  de  l'antiquité  indienne,  cette  asso- 
ciation, dis-je,  prend  chaque  jour  plus  d'extension  et  d'im- 
portance. Elle  se  compose  déjà  de  près  de  deux  mille  fa- 
milles à  Calcutta  seulement,  et  elle  compte  ailleurs  plusieurs 
milliers  d'adhérents  qui  ont  renoncé  à  l'idolâtrie,  et  qui  ont 
secoué  en  principe  le  joug  du  système  des  castes,  sans  oser 
le  faire  néanmoins  encore  dans  la  pratique  (2). 

Le  développement  de  cette  société  présage  une  ère  nou- 
velle pour  l'Inde,  lorsqu'une  heureuse  alliance  entre  la 

(1)  Il  a  paru  sur  cette  association,  nommée  aussi  Brahma  Samdj  (expres- 
sion qui  signifie  comme  celle  de  Brahma  Sabhâ  «  Société  ou  compagnie 
de  Dieu  »  ;,  un  article  très-intéressant  dans  le  Daily  Telegraph  du 
2  mai  1868. 

(2)  indian  Mail  du  23  avril  1868. 

25 
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civilisation  occidentale  et  l'ancienne  constitution  indienne 
aura  formé  une  sorte  d'éclectisme  vivifié  sinon  par  le  chris- 
tianisme, du  moins  par  un  bienfaisant  reflet  de  la  vraie 
lumière  à  laquelle  les  brahmanes  membres  du  Brahma- 
Sabhâ  doivent  sans  qu'ils  s'en  doutent  leurs  idées  de 
réforme  (1). 

C'est  le  24  janvier  dernier  qu'a  été  célébré  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  cette  société,  qui  fut  formée,  il  y  a 
trente-huit  ans,  par  le  célèbre  lîam  Mohan  Roy.  A  cette 
occasion,  les  membres  dé  la  compagnie  partirent  en  pro- 
cession de  la  maison  du  Babu  Keschab  Chandar,  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  coryphée  actuel  de  cette  école 
d'unitaires  hindous,  pour  se  rendre  à  Mirzapur,  où  doit 
s'élever  leur  nouveau  temple,  en  chantant  des  cantiques 
composés  pour  la  circonstance.  Ils  portaient  tous  de  petits 
drapeaux  chargés  de  textes  sanscrits  exprimant  leurs 
opinions.  Arrivés  à  leur  destination,  la  pose  de  la  première 
pierre  de  l'édifice  eut  lieu  en  cérémonie,  avec  accompa- 
gnement de  prières.  Il  y  eut  encore  le  soir  une  réunion  dans 
laquelle  le  babu  prononça  un  discours  plein  de  sentiments 
presque  chrétiens,  et  le  chant  d'un  hymne  termina  la 
solennité  (2). 

Le  même  babu  a  tenu  peu  de  temps  après  à  Bombay  (3), 
une  séance  dans  laquelle  il  a  éloquemment  développé  les 
principes  de  la  société  devant  une  assemblée  choisie  et  nom- 

(1)  Un  brahmane  de  Calcutta  converti  au  christianisme,  pour  engager 
les  membre»  du  Brahma  Sabhâ  à  faire  un  pas  de  plus  et  à  reconnaître  la 
vraie  révélation,  a  publié  à  ce  sujet  une  lettre  qu'il  leur  a  adressée  pour 
leur  faire  comprendre  qu'ils  sont  redevables  des  principes  qu'ils  profes- 
sent à  l'atmo3pnère  chrétienne  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent,  bien  plus 
qu'aux  prétendues  véritables  doctrines  de  l'hindouisme,  et  qu'ils  doivent 
être  amenés  à  accepter  l'ensemble  de  ce  qu'ils  adoptent  en  partie.  Colo- 
nial Church  Chronicle,  n°  d'avril  1868,  d'après  le  Southern  Cross. 

Au  surplus,  il  a  paru  dernièrement  dans  1  Inde  plusieurs  traités  en  dé- 
fense des  doctrines  catholiques  adressés  aux  membres  du  Brahma  Sabhâ; 
tel  est  celui  sur  l'éternité  des  peines,  par  Nehemiah  (îoreh,  brahmane  de 
Bénarès  converti  au  christianisme.  Col.  Church  Chron.3  septembre  1868. 

(2)  Indian  Mail  du  12  mars  1868. 

(3)  L'association  devant  laquelle  le  Bahu  Keschab  Chandar  a  parlé  à 
Bombay  est  proprement  appelée  Prathan  Samâj  «  Association  de  la 
prière  »,  et  elle  paraît  être  identique  au  Véda  Samâj  «  Association  des 
Védas  »,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  discours  de  l'an  passé. 
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breuse.  Dans  un  premier  discours,  il  a  proclamé  le  Dieu 
inoonnu,  mais  non  à  la  vérité  le  Dieu  des  chrétiens  que 
saint  Paul  prêcha  à  Athènes.  Toutefois,  à  côté  des  pagodes 
qui  entourent  l'hôtel  de  ville  (Town  Hall)  où  il  haran- 
guait ses  compatriotes,  il  déclama  contre  le  vain  culte 
qu'on  rend  aux  idoles  muettes  de  Wischnu  et  de  Siva,  de 
Ganescha  et  d'Hanuman,  de  Lakschmi  et  de  Parvati;  et  il 
proclama  la  foi  en  l'unité  de  Dieu  et  en  la  morale  qui  en 
découle,  la  même,  dit-il,  que  celle  qui  a  été  annoncée  par  le 
Christ.  Il  soutint  que  toutes  les  questions  sociales  sont  ren- 
fermées dans  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu,  de  laquelle 
dérive  celle  de  l'unité  de  la  famille  humaine,  et  par  consé- 
quent la  confraternité  qui  exclut  la  distinction  des  castes  et  qui 
exige  l'égalité  dans  la  justice,  qui  défend  les  mariages  an- 
ticipés, la  réclusion  des  femmes,  le  meurtre  des  enfants,  les 
tortures  religieuses,  déplorables  fléaux  de  l'Inde.  &  Si  je 
crois,  dit-il,  en  Dieu  unique,  je  dois  alors  instinctivement 
regarder  comme  mes  frères  non-seulement  tous  les  Hindous, 
mais  les  musulmans,  les  parsis  et  les  Européens.  » 

Dans  la  seconde  séance,  le  babu  s'attacha  à  faire  con- 
naître les  vrais  caractères  de  la  prière,  qui  doit  surgir  du 
cœur  et  ne  pas  être  une  récitation  de  mots  appris  par  cœur 
et  dont  on  ignore  souvent  le  sens.  Dans  son  amour  de  l'é- 
clectisme, il  mentionna  des  prières  des  Schâstars  sanscrits, 
du  Nouveau  Testament,  du  Zend-Avesta  et  du  Coran. 
«  Prions  tous  un  seul  Dieu,  s*écria-t-il,  Hindous,  parsis  et 
musulmans,  et  puissent  ces  dénominations  qui  nous  divisent 
cesser  d'exister  !  *  , 

Dans  une  allocution  qu'il  fit  à  Bénarès  devant  une  réunion 
dont  faisaient  même  partie  des  Bengaliennes,  voilées  à  la 
vérité,  le  Babu  Keschab  Chandar  tint  à  peu  près  le   même 

langage  (1). 

En  mars  dernier,  il  présida  à  Dacca  une  assemblée  de 
deux  cent  cinquante  Hindous.  Là  on  ouvrit  la  séance  par  la 
lecture  du  symbole  de  l'association,  lequel  est  analogue  à 

(i)  A.  S.  Sherring,  The  Sacred  City  of  Benares,  p.  344. 
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celui  du  Véda  Samâj  (1)  et  consiste  dans  les  articles  suivants  : 
c  1°  Om  (2)  Dieu  seul  a  existé  avant  toute  chose.  L'uni- 
vers a  été  produit  par  sa  volonté. 

y>  2°  11  est  le  seul  maître  et  créateur.  H  est  présent  par- 
tout et  il  est  tout-puissant.  Il  est  invisible,  existant  par  lui- 
même  et  sans  égal.  Il  est  la  source  du  bien  et  de  lintelli- 
gence. 

y>  3°  L'essence  de  son  culte  c'est  de  l'aimer  et  de  bien 
agir. 

3)  4°  Son  service  seul  peut  nous  procurer  le  bonheur 
temporel  et  spirituel.  » 

Cette  lecture  fut  suivie  d'une  prière  plus  indienne,  c'est-à- 
dire  empreinte  de  l'esprit  payen  du  polythéisme  ou  plutôt 
du  panthéisme,  car  elle  débute  par  ces  mots: 

«  Om.  Seigneur,  nous  t'offrons  nos  hommages.  Tu  es 
dans  le  feu,  tu  es  dans  l'eau,  tues  dans  les  plantes  et  les 
arbres,  et  tu  pénètres  tout  l'univers  (3). 

Après  la  prière  dont  je  viens  de  citer  les  premier3  mots, 
un  babu,  autre  que  Keschab  Chandar,  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  loua  le  gouvernement  anglais  de  ce  qu'il  admet 
la  liberté  de  conscience,  de  ce  qu'il  favorise  l'instruction 
et  met  ainsi  les  Hindous  en  position  de  recouvrer  leur 
ancienne  excellence,  qui  les  distinguait  jadis  des  habitants 
du  globe. 

Voici  la  description  donnée  par  un  témoin  oculaire  dans 
le  Bombai/  Times  d'une  assemblée  du  Brahma  Sabhâ  tenue 
à  Calcutta  :  <i  La  maison  où  se  réunissent  les  adeptes  n'a  pas 
de  marque  extérieure  :  elle  est  située  dans  une  rue  habitée 
par  les  Indiens  et  très-fréquentée.  Il  y  a  deux  marches  à 
monter  pour  entrer  dans  la  salle,  qui  est  oblongue  et  garnie 


(1)  J'ai  donné  ce  symbole  dans  mon  discours  du  2  décembre  1867, 
p.  350. 

(2)  Interjection  mystérieuse  par  laquelle  les  Hindous  commencent  sou- 
vent leurs  écrits,  et  sur  laquelle  on  trouve  de  très-érudites  considérations 
dans  le  n°  de  septembre  lo66  des  «  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal  »,  par  MM.  J.  4Jeames,  H.  Blochmann  et  RajendraLal  Mitr. 

(3)  Le  reste  de  cette  prière  est  le  développement  du  symbole  ci- 
dessus. 
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de  bancs  de  bois,  mais  sans  inscriptions  ni  emblèmes  d'au- 
cune sorte.  Au  milieu  se  trouve  un  endroit  réservé  entouré 
d'une  balustrade;  le  sol  de  marbre  est  en  partie  recouvert 
d'un  tapis.  Il  y  a  à  gauche  de  l'endroit  réservé  un  siège  de 
marbre  sur  lequel  étaient  assis  deux  brahmanes,  les  jambes 
croisées,  ayant  devant  eux  des  tabourets  sur  lesquels  se  trou- 
vaient placés  des  livres  de  prières  et.  d'hymnes.  En  face,  de 
l'autre  côté,  on  voyait  une  estrade  en  bois,  sorte  de  chaire 
où  était  placé  le  chantre,  qui  avait  derrière  lui  un  harmo- 
nium que  faisait  résonner  le  fils  aîné  du  président  de  l'an- 
cien (1)  Brahma  Samâj,  le  Babu  Debender  Nath  Tagore. 
On  fit  d'abord  des  prières,  puis  on  lut  des  extraits  des  Upa- 
nischads  sanscrits,  et  un  des  brahmanes  assis  dans  l'endroit 
réservé  débita  un  sermon  fort  court.  Ensuite  le  chantre  seul 
entonna  des  hymnes  accompagnés  du  son  de  l'harmonium. 
La  séance  se  termina  ainsi,  et  les  assistants  quittèrent  im- 
médiatement la  salle. 

j>  Je  dois  avouer  que  tout  cela  me  parut  froid.  On  resta 
assis  pendant  tout  le  temps  de  la  réunion,  qui  dura  plus 
d'une  heure  et  demie,  sans  se  lever  ni  s'agenouiller,  ni 
changer  de  posture.  Toutefois  l'auditoire,  qui  se  composait 
d'une  centaine  de  personnes,  était  très-attentif  et  donnait 
par  moments  des  marques  de  dévotion.  Il  n'y  avait  aucune 
femme  ni  dans  la  salle  ni  autour.  » 

Les  membres  du  Brahma  Sabhâ  ont  adressé  une  supplique 
au  gouvernement  pour  qu'il  reconnaisse  les  mariages  con- 
tractés entre  eux  selon  leur  rite,  mais  en  même  temps  le 
Babu  Keschab  Chandar  s'est  prononcé  contre  l'idée  qu'on 
avait  émise  d'inclure  dans  la  législation  des  mariages  des 
dissidents  hindous  et  musulmans,  les  panthéistes,  les  utili- 
taires, les  sceptiques  et  les  rationalistes  de  toute  espèce,  avec 

(i)  Ce  mot  ancien  parait  expliqué  dans  une  lettre  de  la  célèbre  voya- 
geuse Miss  Carpenter  (fille  du  Rév.  Lant  Carpenter,  le  commensal  à 
Bristol  de  Ram  Mohan  Roy),  d'après  laquelle  le  chef  (leader)  actuel  du 
Brahma  SàbM  serait  Debender  Nàth  Tagore,  fils  de  feu  Dwarka  Nâth 
Tagore,  ami  de  Ram  Mohan  Roy,  et  qui  après  lui  visita  Paris,  où  je  l'ai 
connu.  «  Keschab  Chandar  s'est,  dit  Miss  Carpenter,  séparé  de  Debender 
Nâth  et  est  devenu  chef  d'une  nouvelle  école  plus  avancée  que  l'autre.  » 
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lesquels  leur/  réforme  ne  veut  pas  être  confondue   (1). 

Les  chamâr8  (peaussiers,  cuiratiers,  tanneurs)  forment 
une  sous-caste  de  sudras  qui  est  tenue  en  très-grand 
mépris  par  les  Hindous.  Ce  mépris  a  paru  tellement  intolé- 
rable à  un  nombre  considérable  (environ  quatre  cent  mille, 
dit-on)  de*  ceux  qui  habitaient  les  provinces  nord-ouest, 
qu'ils  ont  quitté  le  pays  et  sont  allés  demeurer  sur  le  pla- 
teau de  Chattigarh,  dans  la  province  d'Agra,  près  de  la 
source  du  Mahanaddi  (2).  Là,  quatre  cents  seulement  ont 
continué  à  s'occuper  de  leur  industrie,  mais  la  plupart  des 
autres  se  sont  adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  et  ils  ont 
non-seulement  rejeté  la  croyance  aux  castes,  mais  ils  ont 
renoncé  à  l'idolâtrie  et  ont  adopté  la  réforme  des  Sat- 
namî  (3),  sorte  de  déistes  dont  ils  ont  pris  le  nom.  Cette 
réforme  hindoue  enjoint  la  charité  dans  toute  l'étendue  du* 
mot,  ordonne  la  prière,  défend  de  fumer  et  de  boire  des 
liqueurs  enivrantes  (4). 

Sous  le  nom  de  chaït-méla  &  '  réunion  (foire)  du  mois  de 
mars-avril»,  des  Bengalîens  ont  tenu,  au  printemps  dernier, 
urae  assemblée  afin  de  s'entendre  pour  établir  des  sentiments 
de  confraternité  parmi  les  membres  des  différentes  religions 
et  des  différentes  classes  des  indigènes,  et  pour  encourager 
et  favoriser  tout  ce  qui  tient  à  l'amélioration  générale.  Un 
comité  a  été  chargé  d'établir  les  bases  de  ce  qu'il  aurait  à 
faire  pour  y  parvenir;  mais  il  faudrait  avant  tout,  fait  obser- 
ver le  journal  (5)  auquel  j'emprunte  cette  nouvelle,  renver- 
ser les  barrières  des  castes,  qui  s'opposent  à  tout  espoir 
d'unification.  Toutefois  cette  tentative  est  louable  et  mérite 
la  sympathie  des  Européens. 

Il  y  a  en  ce  moment,  paraît-il,  dans  le  Penjab  un  Hin- 
dou' nomtné  Ram  Sing,  auteur  d'une  réforme  puritaine  des 

(1)  lndian  Mail  du  27  août  1868. 
;2-  Times  du  20  octobre  1868. 

(3)  Adjectif  dérivé  de  Satnam  •  le  vrai  nom  (de  Dieu).  » 

(4)  H.  H.  Wilson  a  donné  de  longs  et  curieux  détails  sur  cette  secte 
dans  son  «  Mémoire  sur  les  sectes  religieuses  des  Hindous  »,  p.  336  et 
suiv.  de  la  nouvelle  édition  iri-8\ 

(5)  Native  Opinion  du  12  avril  18?>8. 


J 
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Sikhs,  qui  est  venu  à  bout  de  faire  quelques  conversions 
parmi  les  musulmans.  On  prétend  qu'il  compte  cent  mille 
adeptes,  mais  que  sa  réforme  est  plutôt  politique  que  reli- 
gieuse (1). 

Au  surplus,  la  civilisation,  telle  que  nous  l'entendons  et 
dans  ce  qu'elle  a  d'acceptable  pour  les  Indiens,  suit  urve 
marche  ascendante.  «  L'homme,  a  dit  Saadi,  doit  dévelop- 
per la  capacité  dont  il  est  pourvu.  Le  bois  d'aloès,  sans 
l'odeur  qui  le  distingue,  ne  serait  que  du  bois  à  brûler.  » 

Un  journal  indigène  (2)  constate  les  progrès  de  l'Inde; 
«  Il  y  a  dix  ans  seulement,  dit-il,  on  voyait  les  Indiens  jeu- 
nes et  vieux  passer  leur  temps  dans  le  désœuvrement.  C'est 
tout  autre  chose  aujourd'hui.  Les  enfants  sont  occupés  à  étu- 
dier, les  jeunes  gens  et  les  hommes  faits  se  livrent  à  leurs 
affaires,  les  gens  âgés  eux-mêmes  ont  secoué  leur  ancienne 
insouciance.  Auparavant  la  paresse  des  laboureurs  et  des 
manouvriers  était  cause  qu'ils  avaient  difficilement  de  quoi 
pourvoir  à  leurs  besoins,  mais  actuellement  ils  travaillent 
et  ne  manquent  de  rien.  La  diffusion  de  l'éducation,  les  pro- 
grès du  commerce,  et  enfin  la  facilité  des  communications 
due  aux  chemins  de  fer,  ont  amené  cette  révolution.  2>  Tou- 
tefois le  journaliste  hindou  déplore  «  l'usage  qui  s'est  intro- 
duit des  liqueurs  alcooliques  et  le  déclin  de  la  foi  hindoue, 
qui  est  tel  qu'on  n'observe  presque  plus  les  cérémonies  reli- 
gieuses prescrites  parles  Schâstars,  qu'on  ne  récite  plus  les 
prières  qu'on  doit  faire  trois  fois  par  jour,  qu'on  n'allume 
plus  les  lampes  de  beurre  clarifié,  que  les  statues  des  dieux 
ont  disparu  et  ont  été  renfermées  dans  des  coffres.  y> 

On  trouve  néanmoins  dans  les  journaux  indiens  (3)  des 
articles  sur  la  négligence  des  princes  et  des  dignitaires  indi- 
gènes à  s'instruire,  et  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  pour 
eux  au  contraire  d'étudier  l'histoire  et  les  sciences  utiles. 
On  les  excite  à  sortir  de  leur  apathie  et  à  suivre  l'exemple 

(i)  Indian  Mail  du  14  décembre  1867  et  du  9  juillet  1868. 

(2)  Le  Soma-Prakdsch  «  l'Eclat  lunaire  ».  (Ià\  du  30  juillet,) 

(3)  Entre  autres  dans  YAivadh  Akhbâr  du  18  août  1868. 
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des  Européens,  dont  les  plus  distingués  de  naissance  sont  les 
plus  empressés  à  acquérir  des  connaissances  solides  et  va- 
riées. Ces  mêmes  journaux  signalent  cependant  quelques 
nababs  instruits  et  éclairés  ;  tel  est  par  exemple  le  souverain 
de  Rampur,  Muhammad  Kalb  Ali  Khan,  qui  reçoit  à  ce  sujet 
les  plus  grands  éloges  de  la  part  des  journalistes  natifs,  et 
qui  est  entre  autres  l'objet  d'un  éloquent  et  très-fleuri  ca- 
dda  de  quatre-vingts  vers  urdus  publié  dans  VAkhbâr  de 
Mirât  (1).  Tel  est  aussi  le  Maharaja  de  Kappurthala,  qui  a 
donné  dix  mille  roupies  (25,000  fr.)  pour  la  diffusion 
des  connaissances  européennes  au  moyen  de  la  langue 
usuelle  (2). 

Les  indigènes  ont  besoin  d'encouragements,  aussi  ne  sau- 
rait-on trop  applaudir  à  la  détermination  qu'a  prise  le  gou- 
vernement de  s'adjoindre  des  notabilités  indiennes.  Cette 
mesure,  qu'on  réclamait  depuis  longtemps,  donne  aux  In- 
diens une  grande  satisfaction  et  les  rattache  d'autant  plus  à 
l'Angleterre,  cette  île  que  Procope,  dans  le  sixième  siècle, 
représentait  comme  «  couverte  de  serpents,  où  les  âmes 
des  trépassés  étaient  conduites  à  minuit  de  la  terre  des 
Francs  par  des  pêcheurs  préposés  à  ces  fonctions  ». 

D'après  le  nouveau  bïll  de  Sir  Stafford  Northcote,  les 
Indiens  pourront  d'ailleurs  être  admis  au  service  civil  dans 
l'Inde  sans  être  obligés  de  subir  les  mêmes  examens  que 
les  Anglais. 

Au  surplus,  bien  des  Indiens  parlent  et  écrivent  l'an- 
glais avec  une  perfection  remarquable.  Un  d'eux,  Mahadéo 
Govind  Ranad,  de  Kolapur,  a  pu  être  nommé  professeur  de 
littérature  anglaise  à  VElphimtone  Collège  de  Bombay,  et 
on  assure  qu'il  mérite  tout  à  fait  cet  honneur  (3). 

A  l'occasion  de  ce  qu'on  appelle  le  Bism  illah  (4)  et  Ten- 

Fi)  Â  la  suite  du  n*  du  13  août  1868. 
2)  Indian  Mail  du  9  avril  1868. 

(3)  Homeicard  Mail  du  10  février  1868. 

(4)  Ces  mots  signifient  «  Au  nom  de  Dieu  •  et  équivalent  à  notre  signe 
de  la  croix.  La  cérémonie  qui  porte  ce  nom  consiste  a  faire  lire  solennelle- 
ment ces  mots.au  jeune  enfant  qui  apprend  à  lire.  J'en  ai  parlé  dans  mou 
discours  de  Tan  passé,  p.  367. 


1 
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trée  en  éducation  de  l'héritier  présomptif  du  masnard 
(trône)  de  Jonagarh,  le  Prince  Buland-Akhtar  (1),  il  fut 
tenu  dans  cette  ville,  le  22  juillet  dernier,  une  assemblée  à 
laquelle  assistèrent,  avec  les  parents  du  nabab  de  Jonagarh 
un  grand  nombre  de  fonctionnaires  et  de  notables,  des 
schaïkhs  et  des  ulémas.  Le  précepteur  du  jeune  prince,  Mu- 
hammad  Khaïrat  Ali,  prononça  en  hindoustani  un  dis- 
cours qui  a  été  publié  dans  VAwadh  Akhbâr  (2)  et  dont  voici 
la  traduction  partielle  : 

«  Avant  de  commencer  l'éducation  du  prince  héritier,  il 
me  paraît  utile  de  dire  quelques  mots  à  la  louange  de  la 
science.  Toute  connaissance  est  utile  et  profitable,  car,  d'a- 
près un  philosophe,  «  il  vaut  mieux  savoir  qu'ignorer.  » 

»  Vous  qui  aimez  l'instruction,  sachez  que  Dieu,  qui  a 
créé  tant  de  choses  dans  le  monde,  y  a  donné  le  premier 
rang  à  la  science.  Or,  connaître  la  formation  des  êtres,  leur 
mode  d'existence  et  leurs  propriétés,  c'est  en  quoi  consiste 
la  science.  La  science  est  la  lumière,  l'ignorance  l'obscurité  ; 
la  science  est  l'âme  du  monde,  sans  elle  le  monde  serait  un 
corps  (3)  sans  âme.  La  science  est  notre  guide,  sans  elle  on 
s'égare.  La  science  est  la  richesse,  l'ignorance  la  pauvreté; 
la  science  est  l'honneur,  l'ignorance  l'avilissement.  On  s'é- 
lève par  la  science,  on  s'abaisse  par  l'ignorance. 

*  L'homme,  par  son  intelligence,  son  jugement  et  la  dis- 
tinction qu'il  sait  faire  du  bien  et  du  mal,  est  la  plus  excel- 
lente des  créatures.  Or,  l'intelligence  et  le  jugement  reçoi- 
vent leur  lucidité  par  la  science,  et  c'est  par  elle  qu'est  par-» 
faite  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Ce  n'est  donc  que 
par  la  science  que  l'homme  devient  vraiment  homme.  La 
science  peut  seule  le  faire  arriver  à  comprendre  ce  qu'il  est 
et  comment  il  est,  d'où  il  vient  et  où  il  ira  ;  et  lorsque 
l'homme  se  connaît  lui-même,  il  conaît  Dieu.  Puis,  selon  sa 
capacité,  il  connaît  toute  la  nature  que  Dieu  a  créée,  il  ap- 


(1)  C'est-à-dire  «  Astre  élevé  », 

2)  N*  du  18  août  1868. 

3)  A  la  lettre  :  «  un  moule  (cdliï)  ». 
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précie  la  puissance  divine  et  comment  Dieu  règle  tout  et 
veille  sur  tout.  Bref,  la  science  éclaire  les  choses  du  inonde 
et  celles  de  la  religion  ;  la  langue. humaine  est  incapablede 
la  louer  dignement. 

»  Il  y  a  bien  des  sciences  diverses  relatives  à  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  bien-être.  Telles  sont  l'astronomie,  par 
laquelle  on  explique  la  marche  et  la  révolution  des  astres, 
leur  lever  et  leur  coucher,  leur  élévation  et  leur  déclin.  Le 
soleil  réchauffe  l'univers  entier  et  le  vivifie  ;  c'est  à  lui  qu'on 
doit  le  changement  des  saisons.  Le  pôle  guide  la  boussole 
au  moyen  de  laquelle  on  peut,  monté  sur  un  navire,  aller 
sur  l'Océan  et  visiter  le  monde,  faire  parvenir  les  mœurs  et 
les  connaissances,  les  marchandises  et  les  denrées  d'un  pays 
dans  un  autre.  Telle  est  la  science  de  l'agriculture,  par  la- 
quelle on  se  procure  les  fruits  et  les  grains  qui  servent  de 
nourriture,  et  tant  d'autres  sciences  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer...  Animaux,  végétaux  et  minéraux,  tout  est  des- 
tiné à  notre  usage,  soit  que  nous  nous  en  servions  pour  nos 
besoins  ou  pour  notre  agrément;  et  nous  pouvons  user  de 
ces  choses  quand  nous  le  voulons  et  les  employer  soit  pour 
la  santé,  soit  pour  la  maladie. 

a  Il  n^y  a  que  deux  sortes  de  science  :  la  science  des 
choses  spirituelles  et  celle  des  choses  temporelles.  En  dehors 
de  cela  il  n'y  a  rien,  puisque  par  l'une  nous  connaissons 
Dieu  et  par  l'autre  la  nature.  11  faut  donc  que  l'homme 
fasse  ses  efforts  pour  atteindre  à  ces  connaissances,  tout  en 
Confessant  que  ce  n'est  que  par  la  faveur  céleste  et  le  don 
divin  qu'il  peut  les  acquérir.  La  raison,  qui  est  chez  tous 
les  hommes  le  plus  grand  des  bienfaits  de  Dieu,  réside 
dans  le  cerveau  ;  mais  c'est  la  science  qui  en  est  le  polissoir. 
Si  l'homme  n'a  pas  soin  de  s'instruire,  son  esprit  se  rouille; 
tandis  qu'au  contraire  la  science  lui  donne  sa  netteté,  les 
.ténèbres  de  la  sottise  en  sont  dissipées,  et  on  obtient  l'intel- 
ligence des  choses. ... 

3>  Mais  si  l'acquisition  de  la  science  est  bonne  pour  tout 
le  monde,  elle  est  particulièrement  nécessaire  à  ceux  que 
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Dieu  a  chargés  de  gouverner  les  hommes.  II  faut  qu'ils 
étudient  pour  administrer  sagement  et  pour  assurer  la 
tranquillité  et  le  bonheur  de  leurs  sujets,  le  contentement 
de  l'armée  et  le  bien-être  de  tous.  Us  doivent  aussi  faire  des 
efforts  pour  répandre  l'instruction  non-seulement  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  mais  pour  eux-mêmes  ; 
car  ils  trouveront  par  là,  dans  l'occasion,  de  la  part  de 
leurs  sujets,  un  précieux  secours.  » 

II.  Après  avoir  parlé  des  réformes  religieuses  et  sociales 
tout  indiennes  qui  prennent  naissance  chez  les  indigènes, 
venons  à  la  réforme  bien  autrement  importante  qu'amè- 
nerait chez  eux  l'adoption  du  christianisme.  Mais  leurs 
progrès  vers  la  vraie  religion  ne  sont  pas  aussi  rapides, 
sans  cependant  n'être  pas  moins  réels. 

Les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi  (1)  portent  le 
chiffre  total  des  catholiques  (romains)  dans  l'Inde  à  près 
de  huit  cent  mille,  dont  cent  soixante  mille  à  Ceylan,  ainsi 
que  le  fait  savoir  le  vicaire  apostolique  de  l'île,  le  Dr  Bon- 
jean,  évêque  de  Médéa  (in  partïbus  infidelium) ,  qui  se  dis- 
tingue par  son  ardeur  à  instruire  les  chrétiens  indigènes  et 
à  défendre  leurs  intérêts  spirituels  (2). 

Le  Christ,  prêché  jadis  dans  l'Iude  par  saint  Thomas 
lui-même,  puis  par  un  autre  Thomas  et  plus'  tard  par 
François-Xavier,  l'est  de  nos  jours  encore  par  de  zélés 
missionnaires;  et  vérifiant  la  parole  biblique,  Dieu  l'y  fait 
triompher  de  ses  ennemis  du  vieux  paganisme  et  du  nou- 
veau naturalisme.  &  La  lumière  se  manifeste  pour  les 
cœurs  droits  dans  les  ténèbres  (3).  »  —  «  L'heure  vient, 
et  elle  est  déjà  venue,  où  ceux  qui  sont  morts  (spirituelle- 
ment) entendront  la  voix  du  fils  de  Dieu  (4).  $ 


(i  J  N°  de  mars  1867.  Dans  le  N°  de  novembre  1868,  on  trouve  un  rapport 
très- intéressant  et  tres-détaillé  sur  l'état  des  missions  d'Agra  parle  vicaire- 
apostolique  Mgr  Jacopi. 

(2)  «  Answers  to  tne  Questions  proposed  by  tbe  suboommittee  of  édu- 
cation of  Ceylon  »,  by  the  Rev.  Ch-.  Bonjean,  Colombo,  1867. 

i3)  Ps.  exi,  4. 

(4)  Evangile  de  saint  Jean,  v.  25. 
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«  Jésus-Christ  a  quitté  la  terre,  mais  son  esprit  toujours 
présent  ne  cesse  d'animer  son  Eglise,  qui  est  son  corps 
mystique,  auquel  étant  uni  mystiquement,  il  influe  sur  tous 
les  membres  et  leur  donne  la  vie  (1).  y> 

Mrs  R.  Clark,  d'Amritsir,  dans  une  lettre  en  date  du 
13  février  dernier,  me  donne  des  nouvelles  du  Chnrck  Mis- 
don  de  cette  ville  :  «  Les  progrès  du  christianisme,  dit- 
elle  éloquemment,  en  bon  français,  sont  lents,  mais  ils  ne 
sont  pas  décourageants.  Quand  de  temps  en  temps  il  se 
détache  un  glaçon  de  l'océan  d'indifférence  et  de  paga- 
nisme qui  nous  environne,  le  courant  qui  s'établit  entraîne 
plus  d'une  âme  vers  les  rives  du  salut  et  donne  aux  esprits 
réfléchis  un  élan  qui  les  conduit  aux  routes  de  l'éternité a 

La  mission  de  l'Église  libre  d'Ecosse,  fondée  à  Nagpore 
par  le  savant  philanthrope  E.  Bishop,  travaille  activement 
à  l'œuvre  de  civilisation  chrétienne.  La  mission  américaine 
de  Lahore  est  très-prospère.  Sir  Donald  Mac  Leod  a  présidé 
au  commencement  de  cette  année  la  distribution  des  prix 
aux  élèves  du  collège  que  les  missionnaires  ont  établi  dans 
cette  ville,  et  il  a  insisté  sur  l'importance  de  la  culture  des 
langues  pariées  dans  le  pays,  connaissance  indispensable, 
tant  pour  la  prédication  que  pour  la  rédaction  des  traités 
religieux  à  distribuer  aux  natifs  (2). 

A  Sehore,  dans  le  territoire  de  la  Bégam  de  Bhopal,  on 
a  bâti  une  belle  église,  qui  a  coûté  de  construction  près  de 
quarante  mille  roupies  (100,000  fi\),  fournies  en  grande  par- 
tie parla  Bégam,  par  le  Holkar  d'Indore,  et  par  de  nota- 
bles indigènes  (3). 

(t)  Discessit  et  suis  adest; 

Prœseutc  semper  spiritu  ; 
Miscens  suo  se  corpore, 
Omnes  in  art  us  influit. 
(Hymne  des  premières  vêpres  de  l'oct.  de  l'Ascension 
de  la  Liturgie  parisienne.) 

(2)  Le  Colonial  Church  Chronicle  (n°  de  septembre  186a)  annonce  que 
le  Vernacular  Committ$e  de  la  Société  pour  propager  la  connaissance  du 
christianisme  (Society  for  promoting  Christian  knowledge)  prépare  pour 
les  provinces  nord-ouest  des  traités  et  des  livres  chrétiens  en  hindousUoi* 
urdû. 

(3)  Indian  Mail,  5  mars  1868. 
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,  Le  nombre  des  églises  anglicanes  où  on  célèbre  le  di- 
manche le  service  divin  et  où  on  récite  journellement  des 
prières,  s'est  considérablement  accru  (1). 

Une  mission  qu'on  peut  appeler  g  médicale  3>  s'est  for- 
mée à  Dehli,  à  1'efiet  d'agir  auprès  des  femmes  indigènes, 
dans  le  double  but  de  soulager  leurs  souffrances  physiques 
et  de  leur  faire  parvenir  la  connaissance  du  christianisme. 
Une  dame  qui  possède  toutes  les  qualités  que  demande  la 
tâche  qu'elle  a  entreprise  s'est  chargée  d'aller  trouver  les 
Indiennes  dans  leurs  zénanas  et  de  les  former  à  soigner  les 
malades  et  elle  s'est  déjà  acquittée  de  ces  fonctions  avec 
plus  de  succès  qu'on  n'espérait.  Il  y  a  à  Dehli  beaucoup  de 
femmes  pauvres  qui  pourront  trouver  par  là  une  occupation 
lucrative,  quand  elles  auront  acquis  les  connaissances  néces- 
saires (2). 

Depuis  ma  dernière  allocution,  l'éminent  évêque  de  Cal- 
cutta, métropolitain  de  l'Inde  et  de  Ceylan,  a  lu  dans  sa 
cathédrale,  le  12  décembre  dernier,  son  premier  mande- 
ment, dont  il  a  bien  voulu  m'envoyer  un  exemplaire.  Nous 
y  apprenons  que  déjà  à  cette  époque  il  avait  administré  la 
confirmation  dans  quarante  stations,  tenu  vingt  cinq 
réunions  de  laïques  (3),  visité  des  écoles  et  des  eolléges, 
vingt-quatre  hôpitaux  et  quatre  prisons,  consacré  trois  nou- 
velles églises  et  béni  neuf  cimetières.  C'est  dans  ces  visites 
et  ces  cérémonies  qu'on  a  pu  juger  non-seulement  de  son 
zèle  apostolique,  mais  de  sa  grande  facilité  à  parler  les  lan- 
gues des  indigènes  et  spécialement  l'hindoustani.  Dans  son 
mandement,  il  adresse  à  son  clergé  les  plus  salutaires  avis  et 
l'engage  à  s'appliquer  avec  soin  à  l'étude  des  langues  du 
pays,  afin  de  pouvoir  se  mettre  en  rapport  avec  les  natifs, 
dont  les  superstitions  perdent  chaque  jour  du  terrain,  mais 

(i)  Indian  Mail,  5  mars  1868. 

(2)  Ibid.,  30  janvier  1868. 

(3)  Non  content  de  s'occuper  des  intérêts  religieux  de  ses  ouailles, 
Mgr  Milman,  suivant  l'exemple  de  son  prédécesseur  le  docteur  Cotton, 
donne  de  temps  en  temps,  lorsqu'il  est  à  sa  résidence  officielle,  des  soirées 
littéraires  et  scientifiques  auxquelles  il  invite  non-seulement  les  Européens, 
mais  les  indigènes  tant  Hindous,  que  musulmans. 
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sans  cependant  le  céder  encore  à  l'Eglise.  «   Les  Indiens, 
il  est  vrai,  dit  le  vénérable  Prélat,  rendent  généralement 
justice  à  la  pureté  des  principes  chrétiens,  à  la  sainteté  du 
caractère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  mais  quand  ils 
voient  ce  qui  se  passe  chez  les  chrétiens  actuels,  ils  le  trou- 
vent en  contradiction  avec  la  théorie.  Des  nuages  de   diffi- 
cultés s'interposent  entre  eux  et  la  vérité,  et  leur  cœur  re- 
prend  son  inquiétude.  Le  torrent  du  rationalisme,  qui 
sillonne  de  nos  jours  l'Europe,  fait  sentir  chez  eux  son  in- 
fluence ;  et  quand  ils  voient  tant  de  chrétiens  ne  pas  croire 
eux-mêmes  à  leur  religion,  peuvent-ils  être  portés  à  y 
croire?  d  «  Mais,  ajoute  Mgr  Milman,  les  résultats  des  doc- 
trines matérialistes  abaissent  tellement  l'esprit  et  la  nature 
de  l'homme,  ils  le  font  si  visiblement  revenir  aux  anciennes 
théories  de  révolutions  et  de  transmigrations  sans  fin,  ou  à 
un  froid  et  désespérant  fatalisme,  une  absorption   et  une 
annihilation  telle  que  l'offre  le  panthéisme,  que  je  ne  pense 
pas  que  les  théories  actuelles  doivent  vivre  plus  longtemps 
dans  leur  phase  présente  qu'elles  ne  l'ont  fait  dans  leurs  an- 
ciennes formes  et  leurs  développements  antérieurs»  »  Je  le 
crois  aussi  et  je  l'espère  avec  tous  les  vrais  chrétiens. 

€  L'heure  du  péril  est  un  moment  favorable  pour  le  réveil 
de  la  foi.  Le  minuit  le  plus  sombre  est  souvent  pour  la  foi 
un  radieux  midi  (1).  3> 

A  Calcutta,  sous  les  auspices  de  deux  Hindous  convertis, 
le  Bév.  Professeur  Banerjee  et  le  Babu  Gamendra  Mohan 
Tagore,  il  s'est  formé  une  association  pour  promouvoir  la 
piété  des  nouveaux  chrétiens  et  pour  défendre  leurs 
droits  (2). 

B  y  a  eu  encore  cette  année  quelques  conversions  de  no* 
tables  musulmans,  et  on  compte  parmi  les  personnes  nou- 


(i)  The  hour  of  péril  is  to  faith 

A  season  opportune? 
And  darkest  midnight  is  to  hep 
A  bright  and  glorious  noon. 

(Ch.  Wordsworth,  Holy  Tear,  hymn  84.) 
(2)  Colonial  Chureh  Chronicle,  oct  1868. 
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Tellement  baptisées  plusieurs  princesses  de  la  maison  royale 
de  Dehli. 

D'autre  part,  YAwadh  AJcbhâr  du  2  juillet  dernier  annonce 
la  conversion  à  l'islamisme  d'un  Hindou  très-distingué  et 
fort  savant,  le  Babu  Ram  Nath,  chose  qui  n'est  pas  raxe 
dans  l'Inde  et  facile  à  concevoir,  car  les  Hindous  abandon- 
nent ainsi  l'erreur  pour  les  éléments  de  la  vérité  trouvés 
par  Mahomet  dans  la  révélation  biblique.  Et  à  c«  propos  je 
ne  saurais  trop  blâmer  certains  écrivains  qui  confondent 
dans  îeur  mépris  religieux  les  Hindous  et  les  musulmans, 
et  qui  même  mettent  ces  derniers  au-dessous  des  premiers 
sous  le  rapport  des  doctrines.  Ils  oublient  que  la  religion  mu- 
sulmane n'est  en  réalité  qu'une  hérésie  chrétienne,  tandis 
que  les  Hindous  sont  idolâtres  et  professent  un  polythéisme 
analogue  à  celui  de  la  Grèce  et  de  Borne,  que  le  christia- 
nisme a  détruit.  Leurs  idoles  sont  pareilles  à  celles  que  ren- 
versa saint  Paul,  leurs  superstitions  sont  identiques  ou  plus 
déplorables  encore.  Seulement  les  musulmans  de  l'Inde  se 
ressentent  un  peu  de  l'entourage  hindou,  et  la  simplicité 
première  de  leur  croyance  et  de  leur  culte  en  a  souffert 
quelque  atteinte. 

Un  journal  indigène  (1)  parle  d'un  singulier  arrangement 
fait  entre  des  missionnaires  chrétiens  et  des  maulawis,  qui 
ont  décidé  de  conférer  ensemble  avec  calme  sur  leur  reli- 
gion respective,  à  la  condition  que,  si  les  arguments  des 
missionnaires  sont  victorieusement  réfutés,  ils  se  feront  mu- 
sulmans, et  que  dans  le  cas  contraire  les  maulawis  se  feront 
chrétiens.  Je  ne  sais  si  la  conférence  a  eu  lieu  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  je  doute  fort  que  les  musulmans  s'avouent  ja- 
mais vaincus. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  permis  aux  musul- 
mans et  aux  Hindous  de  prêcher  comme  le  font  les  mis- 
sionnaires; et  les  musulmans  surtout,  profitant  de  la  liberté 
qui  leur  est  accordée,  annoncent  à  Dehli  l'islamisme  dans 

(1)  Akhbâr-i  'dlam  du  21  mai  1868. 


»p  •« 


—  400  — 

les  rues  et  font  des  lectures  publiques  pour  défendre  contre 
les  attaques  des  missionnaires  leur  religion  et  tâcher  même 
d'en  prouver  l'excellence  et  la  supériorité  (1).  Ils  ne  vont 
pas  néanmoins,  je  pense,  jusqu'à  parler  de  la  prophétie  qui 
circule  dans  le  Penjab  parmi  les  schiites,  et  d'après  laquelle 
l'année  prochaine  de  l'hégire  1286  (1869-70)  verra  la  réap- 
parition dû  fameux  imam  Mahdi,  disparu  en  336  (879) 
et  qui  doit  revenir  sur  la  terre  avant  la  fin  du  monde  déli- 
vrer les  musulmans  du  joug  étranger. 

Le  JBidyâ-bilâs  (2)  nous  apprend  à  ce  sujet  qu'à  Dehli 
les  missionnaires  prêchaient  souvent  la  religion  chrétiene, 
et  avaient  de  temps  en  temps  des  conférences  avec  les  Hin- 
dous et  les  musulmans.  Mais  comme  les  réfutations  étaient 
passionnées,  qu'on  se  permettait  de  part  et  d'autre  des  cri- 
tiques blessantes,  et  qu'on  en  était  venu  aux  invectives  et 
aux  injures,  les  magistrats  défendirent  ces  discussions, 
mais  permirent  aux  uns  et  aux  autres  de  faire  connaître 
publiquement  leur  religion.  Les  savants  hindous  et  musul- 
mans peuvent  donc  prêcher  comme  les  missionnaires;  mais 
il  est  défendu  d'insulter  la  religion  d'autrui.  Le  rédacteur 
de  VAwadh  Akhbâr,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  nous  fait 
savoir  d'ailleurs  qu'à  Lakhnau,  depuis  que  le  gouvernement 
anglais  est  établi  en  Aoude,  les  musulmans,  soit  sunnites, 
soit  schiites,  prêchent  aussi  dans  le  bazar  pour  répondre 
aux  attaques  des  missionnaires,  sans  en  être  empêchés  par 
l'autorité.  «  Il  est  à  espérer,  dit  en  terminant  son  article  le 
journaliste  indien,  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  à 
Lakhnau  et  à  Dehli,  des  savants  hindous  et  musulmans  se 
livreront  dans  leurs  villes  respectives  à  cette  bonne  œuvre, 
mais  sans  employer  jamais  des  paroles  de  mépris  et  de  déri- 
sion contre  la  religion  chrétienne.  » 

J'ai  parlé  l'an  passé  de  la  conversion  d'Imad  uddinetde 
l'ouvrage  qu'il  a  écrit  en  réfutation  de  l'islamisme.  J'ai 


(i)  liomeward  Mail  du  5  octobre  18G8, 
(2)  Awadh  Akhbâr  du  1er  septembre  1868. 
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reçu  depuis  lors  lo  texte  même  de  la  réfutation  (1)  et  celui 
du  récit  circonstancié  de  sa  conversion  (2).  Ce  récit  est  pré- 
cédé de  sa  biographie,  qui  est  peut-être  un  peu  préten- 
tieuse, mais  ces  sortes  de  productions  n'ont  pas  ce  carac- 
tère en  Orient  seulement.  Quant  au  récit  en  lui-même,  il 
me  paraît  naïf  et  sans  art,  et  surtout  véridique  pour  ce  qui 
concerne  les  motifs  qui  ont  déterminé  Imad  à  changer  de 
religion.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  j  est-il  dit,  l'étude  de  la 
religion  attira  3on  attention,  et  il  se  lia,  pour  s'instruire 
sur  cet  important  sujet,  avec  des  ulémas  et  des  faquirs  ;  il 
fréquenta  les  mosquées  et  les  couvents  musulmans,  apprit 
lejiqh  (la  loi  musulmane),  l'interprétation  du  Coran  et  les 
hadîs  (paroles  de  Mahomet).  Mais  dès  lors,  ayant  eu  l'oc- 
casion de  fréquenter  quelques  chrétiens,  il  conçut  des* 
doutes  sur  la  vérité  de  la  religion  musulmane,  et  il  les 
avoua  à  ses  maîtres,  qui  le  gourmandèrent  et  tâchèrent  de 
le  satisfaire  par  leurs  explications.  Il  cessa  alors  de  s'occu- 
per d'études  religieuses,  et  se  livra  entièrement  à  des  études 
scientifiques  et  littéraires;  mais  ses  doutes  revinrent,  et 
pour  les  faire  cesser  il  se  fit  sofi  et  s'adonna  à  la  contem- 
plation. Il  parlait  et  mangeait  peu,  passait  les  nuits  à  lire  le 
Coran,  et  ne  fréquentait  que  des  musulmans  connus  par 
leur  piété.  Non  content  de  faille  régulièrement  les  cinq 
prières  journalières  d'obligation,  il  faisait  encore  les  trois 
prières  de  subrogation  de  la  nuit,  du  lever  du  soleil  et  du 
déjeuner.  U  allait  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints 
musulmans;  il  errait  dans  leajangleê,  se  livrant  à  des  pra- 
tiques plus  ou  moins  singulières  ou  austères,  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer.  H  écrivait,  entre  autres,  d'après  l'indi- 
cation d'un  ouvrage  mystique,  le  nom  de  Dieu  (AUah)  des 
milliers  de  fois  sur  du  papier  dont  il  séparait  ensuite  chaque 
nom  avec  des  ciseaux,  l'enveloppait  avec  des  boulettes  de 

(i)  Intitulée  Tahqulc  ui-imdn  «  la  Certification  de  la  foi.  »  Voir  mon 
discours  de  1867,  p.  363. 

(2)  ln-8°  de  18  pages  de  17  lignes,  intitulé  :  Waquï  ât-i  Imâdiya 
«  Incidents  relatifs  à  Imad  (uddin).  »  En  outre.,  Imad  publie  un  journal 
mensuel  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
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farine  d'orge  et  le  donnait  à  manger  aux  poissons  de  la 
rivière. 

Tontes  ces  méditations,  ces  pénitences  et  ces  pratiques 
de  piété  ne  le  satisfirent  pas.  Un  verset  du  Coran  était, 
dit-il,  une  épine  dans  son  cœur.  Ge  verset,  fort  extraordi- 
naire à  la  vérité,  est  ainsi  conçu  :  a  II  n'y  aura  aucun  d'en- 
tre vous  (hommes)  qui  n'ira  en  enfer  ;  c'est  un  décret  im- 
muable et  décidé  (1).  d  Quelle  différence  entre  ce  verset 
désespérant  et  l'assurance  du  salut  promis  à  la  foi  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  !  Imad  était  cependant  encore  fidèle 
à  l'islamisme,  et  il  prêcha  même  dans  la  mosquée  royale 
d'Agra  contre  le  missionnaire  Pfander,  auteur  d'ouvrages 
dé  controverse  musulmane  écrits  en  hindoustani  et  qui  ont 
produit  dans  l'Inde  une  certaine  sensation  et  ont  amené  des 
répliques.  Il  s'étourdit  vainement  :  il  avait  beau  consulter 
les  docteurs  musulmans  les  plus  instruits,  leurs  réponses 
ne  le  satisfaisaient  pas  et  ne  calmaient  pas  ses  inquiétudes. 
Il  se  retirait  danâ  sa  chambre  et  pleurait  amèrement.  Sur 
ces  entrefaites,  il  apprit  la  conversion  au  christianisme 
d'un  musulman  très-savant,  le  Maulawi  Safdar  Ali  (2).  Il 
se  mit  alors  à  lire  le  Pentateuque,  l'Evangile  et  des  livres 
de  controverse  ;  il  se  fit  expliquer  par  un  Anglais  religieux 
et  bienveillant,  M.  Mackintosh,  directeur  de  l'école  nor- 
male de  Lahore,  tout  ce  qui  l'embarrassait,  et  enfin,  après 
bien  des  combats  intérieurs  et  des  persécutions  extérieures, 
il  se  décida,  et  par  l'entremise  du  Rév.  T.  R.  Clark,  mari 
de  la  dame  dont  je  viens  de  citer  une  lettre,  il  reçut  le 
baptême  à  Lahore  le  29  avril  1866,  et  trouva  enfin,  dit-il, 
la  tranquillité^d'espritdont  il  était  privé  depuis  si  longtemps. 

III.  Les  sociétés  scientifiques  et  littéraires  qui  se  âont 


(1)  Chap.  xix,  verset  72. 

(2)  Ce  musulman  converti  n  publié  un  ouvrage  écrit  en  urdft  en  réponse 
aux  reproches  qu'il  avait  reçus  de  ses  amis.  Cet  ouvrage,  intitulé  Niydz 
nâma  «  Appel  affectueux  »  (à  la  lettre  ;  •  Livre  de  supplication  »  ),  a  été 
mis  au  jour  par  la  mission  américaine  d'AUahabad,  et  le  Rév.  J.  J.  WaUh 
a  bien  voulu  m'en  envoyer  un  exemplaire. 
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formées  dans  l'Inde  pendant  les  dernières  années  continuent 
à  se  maintenir  avec  avantage.  La  principale  est  celle  d'Ali- 
garh,  fondée  par  réminent  musulman  le  Saïyid  Ahmad 
Khan,  président  du  tribunal  (sadr  ussudûr)  de  Bénarès, 
connu  surtout  par  son  travail  sur  la  Bible.  Cette  société, 
qui  est  distincte  de  la  Société  islamique  {Anjuman  islâmî), 
dont  je  vais  bientôt  parler  (1),  ne  s'occupe  pas  des  ques- 
tions religieuses,  car  elle  admet  dans  son  sein  non-seule- 
ment des  musulmans,  mais  des  Hindous  et  des  Anglais. 
Son  but  spécial  est  de  faire  connaître  à  l'Inde  la  science  . 
européenne  en  reproduisant  en  hindoustani  les  ouvrages 
qui  en  traitent,  afin  de  la  rendre  accessible  à  tous  les 
Indiens. 

J'ai  sous  les  yeux  le  n°  7  de  ses  publications,  c'est  à  sa- 
voir la  traduction,  sous  le  titre  de  Riçâla  Hlm-i  falâhat 
<z  Traité  de  la  science  d'agriculture,  »  des  «  Outlines  of 
modéra  farming  d  de  R.  S.  Burn,  illustrées  et  avec  des 
additions  faites  à  l'original  (2). 

Les  dépenses  de  la  société  sont  défrayées  par  les  dons 
volontaires  des  membres  qui  la  composent.  Elle  a  ouvert 
en  outre  une  souscription  spéciale  dont  le  produit  doit 
servir  à  envoyer  des  Indiens  étudier  en  Europe  et  en  con- 
naître tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  apprendre  dans  l'intérêt 
du  progrès  (3)  ;  et  on  dit  que  le  Saïyid  Ahmad  doit  bien- 
tôt partir  lui-même  pour  l'Angleterre.  Cet  illustre  savant, 
qui,  après  avoir  fondé  cette  société,  en  a  été  nommé  secré- 
taire honoraire,  s'occupe  d'un  a  Catalogue  de  tous  les  livres 
xirdûs  publiés  jusqu'ici,  »  ce  qui  formera  une  sorte  d'his- 
toire de  la  littérature  indienne-urdûe,  et  d'un  «  Diction- 
naire urdû,  »  contenant  toutes  les  particularités  idioma- 


(1)  J'ai  confondu  mal  à  propos  dans  mon  discours  du  3  décembre  1866, 
p.  304,  et  dans  celui  de  1867,  p.  343,  cette  société  avec  celle  d'Aligarh. 

(2)  Un  volume  grand  in-8°  de  234  p.,  imprimé  (et  non  lithographie) 
à  la  typographie  particulière  du  Saïyid  Ahmad  Kban,  qui  en  fournit  gra- 
tuitement les  presses  à  la  société,  laquelle  publie  depuis  quelque  temps  un 


journal  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
(3)  Akhbdr-%  'dlam  du  6  avril  1868. 
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tiques  de  la  brandie  musulmane  de  l'hindoustani  (1).  Ces 
ouvrages  feront  partie  de  ceux  que  doit  publier  la  société, 
parmi  lesquels  je  distingue  un  choix  de  morceaux  en  vers 
urdûs  classiques  des  anciens  auteurs,  un  traité  de  poésie  et 
de  versification  urdûe  et  persane,  une  rhétorique  purement 
urdûe  ;  sans  parler  des  nombreuses  traductions  en  urdû  de 
beaucoup  d'ouvrages  historiques  arabes  et  persans  et  d'au- 
tres livres  célèbres  dans  ces  langues  classiques  de  l'Inde  (2). 
La  société  a  déjà  traduit  en  hindoustani  plusieurs  ouvrages 
anglais,  et  elle  a  même  entrepris  la  tâche  difficile  de  repro- 
duire des  livres  sur  les  sciences  exactes  et  des  traités  de 
logique,  ces  derniers  probablement  comme  objets  de  curio- 
sité, vu  l'énorme  différence  qui  existe  entre  la  manière  de 
voir  européenne  et  asiatique.  Mais  dans  ce  moment  de 
transition,  ces  ouvrages  peuvent  être  utiles  aux  auteurs 
des  productions  de  la  nouvelle  école  qui  prend  naissance 
dans  l'Inde. 

Je  n'ai  pas  reçu  depuis  longtemps  le  journal  (RiçcUa)  de 
VAnjuman  de  Lahore  pour  la  propagation  des  connaissances 
.utiles  (3),  dont  j'ai  néanmoins  l'honneur  d'être  membre, 
maisje  sais  qu'il  en  a  paru  trente-deux  numéros,  et  VAkhbâr- 
i  yâlam  en  reproduit  un  article  (4)  sur  ce  qu'on  appelle  «  la 
chaîne  des  êtres  »,  et  sur  les  qualités  et  les  propriétés  des 
différentes  espèces  d'animaux,  a  depuis  le  moucheron  jusqu'à 
l'éléphant,  le  chameau  et  le  crocodile  »  (5).  «  Quelques  ani- 


(1)  Rapport  du  Raja  Jaï  Krischendâs,  secrétaire  de  la  société,  lu  à  la 
séance  générale  du  9  mai  dernier.  (N°  du  22  mai  du  journal  de  la  so- 
ciété.) 

(2)  Notamment  ceux-ci  :  Tarîkh-i  Yamanl,  Tankh-i  Abu  Fazl,  Tarikh 
ulmaâçir,  Tabacât-i  hdclri.  Tarikh-i  Firoz  SckdhU  Tarikh-i  Timûr, 
Intikhâb-i  Tarîkh-i  Ibn  Khallicân. 

(3)  J'apprends  par  YAkhbar-i  'âlam  du  10  septembre  18S8  que  le 
Nabab  Siksndar  Ali  Khan,  Raïs  de  Mullaïr  et  de  Kotila,  en  outre  des  mille 
roupies  (2,500  fr.)  qu'il  avait  déjà  données  à  cette  société,  vient  de  lui 
faire  un  nouveau  don  d'un  lakh  de  roupies  (250,000  fr.).  Le  journal  hin- 
doustani nous  fait  savoir  de  plus  que  ce  nabab  est  sur  le  point  de  partir 
pour  l'Angleterre,  et  qu'il  y  conduit  son  iils,  âgé  de  douze  ans,  pour  y 
faire  son  éducation. 

(4)  Mirât,  14  novemb.-e  1867. 

(5)  C'est  une  sorte  de  tableau  descriptif  analogue  à  celui  de  l'Ikhwd* 
ussafdj  que  j'ai  traduit  sous  le  titre  de  «  les  Animaux  ». 
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maux,  y  est-il  dit  au  début,  sont  plus  grands  que  l'homme 
et  vivent  plus  longtemps,  mais  ils  sont  privés  de  l'intelli- 
gence, qui  élève  l'homme  jusqu'à  Dieu,  d  L'auteur  s'étend 
particulièrement  sur  la  grande  différence  qui  existe  entre 
l'homme  et  l'animal.  Incidemment,  il  remarque  que  les  plus 
petits  animaux  paraissent  avoir  un  instinct  plus  développé 
que  les  plus  grands  ;  mais  je  ne  le  suivrai  pas  davantage 
dans  ses  élucubrations. 

L'auteur  d'un  autre  mémoire,  publié  dans  le  recueil  de 
la  même  société  (1),  pense  que  les  progrès  de  la  civilisation 
dans  l'Inde  sont  plus  imaginaires  que  réels.  «  Il  est  bien 
difficile  en  effet,  dit-il,  d'arracher  de  l'esprit  des  natifs  leurs 
préjugés,  et  de  leurs  mœurs  les  usages  contre  nature  qui 
sont  répandus  dans  toute  la  population  de  l'Inde.  Il  faudrait 
que  Dieu  dans  sa  puissance  opérât  instantanément  ce  chan- 
gement. On  établit^  il  est  vrai,  çà  et  là,  des  collèges  et  des 
écoles,  mais  aussitôt  que  les  Indiens  y  ont  reçu  quelque 
instruction,  qu'ils  savent  lire  et  écrire,  ils  recherchent  un 
emploi  tout  modique  qu'il  soit,  et  quand  ils  l'ont  obtenu 
ils  n'étudient  plus,  car  naturellement  ils  n'ont  aucun  désir 
d'acquérir  des  connaissances.  S'ils  lisent  quelque  chose,  ce 
sont  des  romans  ou  des  contes,  tels  que  le  Badr  munir  (2), 
le  Bâhawalî  (3),  «  les  Quatre  derviches  (Bâg  o  bàhâr)  d, 
etc.  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  ne  pouvons  pas 
espérer  que  les  Indiens  lisent  d'eux-mêmes  des  livres  d'his- 
toire, de  morale,  de  philosophie,  et  voilà  cependant  les 
livres  qu'il  faudrait  leur  faire  lire  et  leur  expliquer.  Il  est. 
fôcheux  que  le  gouvernement  n'ait  pas  continué  à  publier 
les  traductions  d'ouvrages  anglais  qu'ont  avait  entreprises  à 
Dehli  en  1840  (4).  » 


(i)  Le  n°  25. 

(2)  Ou  l'histoire  de  Bénazir  et  de  Badr  Munir,  dont  il  y  a  plusieurs  ré- 
dactions, la  principale  en  vers,  sous  le  titre  de  Sihr  ul-baydn,  par  Haçan. 

(3)  J'ai  publié  ce  roman  sous  lé  titre  de  «  la  Doctrine  de  l'amour  ». 
(4{  En  effet,  en  1840,  feu  mon  ami  F.    Boutros,  principal  du  collège 

de  Dehli,  et  son  savant  successeur  le  Dr  A.  Sprenger,  avaient,    sous  les 
auspices  du  gouvernement,  fait  traduire  et  publié  de  l'anglais  en  hin- 
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Comme  les  années  précédentes,  la  Société  Islamique 
(Anjuman  islâmî)  a  tenu  à  Calcutta,  où  elle  a  son  siège, 
le  8  zicada  1284  (4  mars  1868),  au  Tawn  Hall,  sa  séance 
générale  pour  la  lecture  de  différents  mémoires  et  l'exhi- 
bition d'objets  curieux  et  d'intéressantes  expériences.  A 
cette  séance  ont  été  convoqués  :  le  vice-roi,  le  lieutenant- 
gouverneur  et  toutes  les  notabilités  indiennes  et  anglaises. 
L'éditeur  de  VAkhbâr-i  'âlam  exprime  dans  son  journal  (1) 
le  regret  qu'il  a  éprouvé  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  réu- 
nion annuelle  d'une  société  qui  a  toutes  ses  sympathies 
et  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge,  formant  des  vœux  pour 
qu'il  s'établisse  dans  les  principales  villes  de  l'Inde  de  pa- 
reilles compagnies,  dans  l'intérêt  de  l'avancement  des 
sciences,  des  arts  et  de  la  littérature,  qui  rendrait  l'Inde 
prospère  et  florissante. 

Le  ce  Social  Science  Association  d  du  Bengale  a  tenu  à 
Calcutta,  le  31  mars  dernier,  une  séance  solennelle,  à 
laquelle  ont  assisté  beaucoup  de  raïs  (chefs  indiens) ,  d'omras 
et  d'Anglais,  ci  viliens  et  militaires  (2).  Elle  a  publié  en  juin 
dernier  le  second  numéro  de  ses  Mémoires.  On  y  trouve 
l'allocution  inaugurale  par  laquelle  le  Président  ouvrit  la 
séance  dont  il  vient  d'être  parlé,  des  articles  sur  le  com- 
merce et  les  industries  du  pays,  sur  son  hygiène,  sur  les 
fêtes  indiennes,  etc.  On  y  remarque  ceux  sur  l'éducation 
des  musulmans  et  sur  celle  des  femmes,  d'autant  plus  in- 
téressants qu'ils  sont  écrits  par  des  indigènes;  et  enfin  une 
collection  curieuse  des  proverbes  usités  au  Bengale  et  re- 
cueillis  par  le  Rév.  J.  Long  (3). 

Cette  même  association  a  mis  au  jour  la  liste  d'un  certain 
nombre  de  questions,  auxquelles  elle  invite  les  personnes 
compétentes  à  répondre,  sur  l'état  de  l'instruction  et  sur  le 

doustani  nombre  de  bons  livres  qui  sont  encore  très-recherchés  dans 
l'Inde.  Malheureusement  il  n'a  pas  été  donné  suite  à  ces  publications  si 
Utiles,  et  qu'il  serait  bien  à  désirer  qu'on  reprît. 

(1)  N°  du  12  mare  1868. 

\2)  Akhbdr-i  'âlam  du  16  avril  1868. 

(31  Homeward  Mail  du  6  mai  1868. 
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mode  d'enseignement  des  établissements  pour  les  garçons 
.  et'  ponr  les  filles  et  des  écoles  mixtes  (1). 

Il  se  forma  à  Bénarès,  en  1861,  sous  les  auspices  des 
maharajas  de  Bénarès,  et  de  Vizianagram,  une  sorte  de 
cercle  littéraire  (Debating  Club),  qui,  sous  le  nom  actuel 
-à* Institut  de  Bénarh  (Benares  Institute),  est  devenu  une 
vraie  académie,  d'où  sont  exclues  les  questions  religieuses  et 
politiques.  Cette  société,  composée  d'Hindous  et  de  musul- 
mans distingués  de  naissance,  tous  savants  en  littérature 
hindoue  ou  musulmane,  auxquels  se  sont  adjoints  quelques 
Européens,  amis  des  Indiens,  se  réunit  hebdomadairement  et 
entend  des  lectures  sur  des  sujets  variés,  lectures  à  la  suite 
.  desquelles  il  s'établit  des  discussions  érudites  entre  les  mem- 
bres de  la  compagnie,  qui  ont  ainsi  l'occasion  de  développer 
leurs  idées  particulières,  ainsi  que  dans  nos  sociétés  savantes 
d'Europe. 

La  société  est  divisée  en  cinq  classes  comme  l'Institut  de 
France  ;  c'est  à  savoir  :  Education,  Progrès  social,  Philoso- 
phie et  Littérature,  Sciences  et  Arts,  Jurisprudence.  Le 
Président  de  chaque  classe  est  un  Européen,  mais  tous  les 
.  secrétaires  sont  des  indigènes.  Je  ne  connais  malheureuse- 
ment pas  la  série  des  publications  de  cette  société  ;  mais  il 
m'est  cependant  tombé  sous  la  main  le  volume  de  ses 
Mémoires  (Transactions)  lus  dans  les  séances  de  1864-65. 
Il  se  compose  de  trente-sept  articles,  tous  écrits,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  par  des  indigènes  et  presque  tous  en  hindou- 
stani  urdu  ou  hindi,  et  ils  ont,  en  général,  rapport  à  l'amé- 
lioration intellectuelle  et  morale  des  Indiens* 

C'est  ainsi  qu'ils  traitent  des  bons  effets  de  l'éducation 
des  femmes,  des  inconvénients  de  leur  réclusion,  des  avan- 
*  tages  scientifiques  qu'offre  la  fréquentation  des  Européens, 
de  la  situation  des  sciences  physiques  dans  l'Inde,  de  la 
rhétorique  sanscrite,  de  la  philosophie  arabe,  de  la  musique 
hindoue,  etc.;  et  enfin,  pour  ce  qui  concerne  spécialement 

(i)  Indian  Mail,  27  février  18C8. 
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Phindoustani,  on  y  trouve  un  article  sur  l'importance  de 
l'étude  de  l'hindi,  un  autre  sur  les  ouvrages  élémentaires 
publiés  dans  les  derniers  temps  pour  l'étude  de  l'urdu,  et 
sur  la  préférence  à  donner  aux  caractères  persans  pour  l'é- 
crire et  non  aux  caractères  romains.  La  Société  s'est  même 
occupée,  dans  une  des  séances  du  mois  de  juin  de  cette  an- 
née, de  la  question  des  exercices  corporels,  tels  que  les  pra- 
tiquaient les  anciens  Grecs  (1). 

On  annonce  la  formation  à  Lakhnau,  sous  le  nom  d'.An- 
juman  tahzîb  ce  Association  de  réforme  »,  d'un  autre  cercle 
littéraire  indigène  analogue  à  celui  de  Bénarès,  pour  la 
discussion  de  la  politique  générale,  des  lois,  des  usages,  des 
arts,  des  sciences  et  de  la  littérature  hindoustanie  actuelle» 
Des  pandits  et  des  munschis  sont  à  la  tête  de  cette  associa- 
tion, et  elle  a  pour  secrétaire  Siva  Narayan,  qui  a  déjà  de- 
mandé l'échange  des  publications  à&  la  société  avec  les 
journaux  urdus  et  hindis. 

Plusieurs  sociétés  du  même  genre  ont  été  fondées  dans 
différentes  villes  du  nord  de  l'Inde,  et  elles  sont  le  résultat 
naturel  de  l'éducation  qui  est  actuellement  donnée,  soit  dans 
les  écoles  officielles  du  gouvernement,  soit  dans  celles  des 
missions.  Elles  annoncent  dans  une  certaine  classe  d'indi- 
gènes un  esprit  de  recherche  et  une  soif  d'instruction  qui 
sont  de  bon  augure  pour  l'avenir  de  PInde(2).Celle  de  Dehli 
continue  la  publication  de  ses  actes,  qui  sont  rédigésen  ur- 
du  par  son  secrétaire  Piyari  Lai,  et  qui  paraissent  sous  le 
titre  de  :  Ricâla  Dehli  Suçâïti  «  Traités  de  la  Société  de 
Dehli.  i> 

11  s'est  établi  à  Mirât  une  société  astronomique  déjà 
composée  de  près  de  cinquante  membres.  J'en  ai  reçu  le 
prospectus,  rédigé  en  bon  hîndoustani,  qui  annonce  la  pu- 
blication mensuelle  des  actes  de  la  société,  et  plus  tard  la 
création  d'un  journal  spécial. 


(1)  Awadh  Akhbâr  du  23  juin  1868. 

(2)  Je  m'associe  à  ce  sujet  à  ce  qui  est  dit  dans  le  Trubner's  Uterary 
Record,  février  1868. 
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Mais  c'est  surtout  Lahore  qui  devient  véritablement  un 
grand  centre  littéraire  indien.  Cette  ville  possédait  déjà  VAn- 
juman  et  bien  d'autres  corporations  plus  ou  moins  scienti" 
fiques,  en  attendant  l'établissement  définitif  de  l'univer- 
sité orientale  ;  et  maintenant  M.  Lepel  Griffin  veut  y 
fonder  une  Hïmalayan  Society,  qui  aura  pour  but  de  réunir 
toutes  sortes  d'informations  sur  l'Himalaya  ,  relativement 
à  l'ethnologie,  à  la  philologie,  à  l'archéologie  et  à  la 
religion. 

Il  s'est  aussi  formé  à  Lahore  une  Société  zoologique  qui 
doit  réunir,  pour  en  étudier  et  en  comparer  les  mœurs,  des 
échantillons  d'animaux  de  tous  pays  (1). 

IV.  J'ai  parlé  l'an  passé  d'une  demande  qui  avait  été 
adressée  par  des  Indiens  instruits  des  provinces  nord-ouest 
à  l'université  de  Calcutta,  que  Sir  A.  Grant  (2)  appelle  le 
Cambridge  de  l'Inde,  tandis  qu'il  nomme  l'Oxford  de  l'Inde 
celle  de  Bombay.  Ces  Indiens  voulaient  donc  qu'on  conférât 
les  degrés  universitaires  pour  les  études  orientales  aussi 
bien  que  pour  les  études  européennes.  Le  syndicat  de  l'uni- 
versité ayant  rejeté  leur  demande,  ils  ont  maintenant  décidé 
d'avoir  leur  université  propre  (3),  dans  laquelle  l'ensei- 
gnement sera  tout  à  fait  oriental  et  donné  en  hindou- 
stani  (4).  On  l'appellera  orientale,  parce  qu'elle  sera  destinée 
à  l'enseignement  des  langues  classiques  de  l'Inde,  sans  pré- 
judice néanmoins  des  autres  connaissances,  pour  la  distin- 
guer des  universités  des  trois  Présidences,  qu'on  peut  ap<- 
peler  occidentales,  puisque  l'enseignement  y  est  donné  eu 
anglais  (5)  et  que  les  études  y  sont  européennes.  Si,  comme 

(1)  Akhbâr-i  'âlam  du  30  avril  1868. 

(2)  Ancien  directeur  de  l'instruction  publique  à  Bombay  et  aujourd'hui 
principal  de  l'université  d'Edinburgh. 

(3)  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  4866,  p.  120. 

(4)  Homeioard  Mail  du  14  mars  1868  ;  Indian  Mail  des  19  et  26  mars 
1868 

(5)  11  y  a  à  lu  vérité  une  réaction  contre  cette  anglomanie,  mais  il  est 
déplorable  devoir  des  Indiens  de  mérite  être  plus  Anglais  que  les  Anglais, 
ei  vouloir  dans  ces  universités  l'usage  exclusif  de  la  langue  de  leurs  vain- 
queurs.  On   cite    un   musulman  distingué,  zélé  partisan  de  l'éducation 
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il  faut  l'espérer,  cette  université  est  décidément  établie, 
elle  marquera  dans  l'Inde  l'ère  de  la  renaissance,  par  la  for- 
mation éclectique  dans  la  langue  de  ces  provinces,  le  pur 
hindoustani  urdu,  d'une  littérature  qui,  conservant  les  ex- 
pressions et  les  métaphores  d'un  goût  acceptable  de  l'Orient, 

•  y  ajoutera  celles  de  notre  Europe  qui  pourront  s'y  adapter, 
et  en  vivifiera  surtout  le  fond  par  des  idées  et  des  doctrines 
nouvelles. 

Rendons  hommage  à  Sir  D.  Mac  Leod,  lieutenant  gou- 
verneur du  Pènjab,  qui,  dans  un  discours  public  à  Lahore, 
â  dit  que  les  Indiens  avaient  droit  à  ,ce  que  les  langues  de 
leurs  pères  et  d'eux-mêmes  reçussent  dans  le  système  d'édu- 
cation officiel  la  considération  qui  leur  est  due.  Une  parfaite 
connaissance  du  langage  usuel  est,  a-t-il  ajouté,  indispen- 
sable aux  fonctionnaires  du  gouvernement,  surtout  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'enseignement  des  indigènes,  dont  un 
certain  nombre  peut  bien  recevoir  une  éducation  anglaise, 
mais  non  la  masse  du  peuple,  qu'on  ne  saurait  instruire  que 
par  l'entremise  de  personnes  s'exprimant  facilement  dans 
ses  langues,  et,  de  plus,  joignant  aux  connaissances  occi- 
dentales celles  de  l'Orient,  familiers  avec  les  classiques  orien- 
taux, habitués  à  la  manière  de  penser  orientale;  en  sorte 
qu'on  puisse  espérer  de  voir  se  former  un  jour  une  nouvelle 
littérature  hindoustanie,  produit  du  contact  des  Européens 
et  dés  Asiatiques. 

Un  de  mes  anciens  auditeurs,  M.  Seton  Karr,    vice- 

,  chancelier  de  l'université  de  Calcutta,  a  précisément  pro- 
posé, dans  l'allocution  qu'il  a  faite  à  l'occasion  de  la  collation 
annuelle  des  degrés  universitaires,  par  une  sorte  de  com- 
promis, pour  parer  au  refus  du  syndicat  de  l'université, 

.  d'établir  une  quatrième  université  proprement  orientale 
dans  une  des  grandes  villes  du  nord  de  l'Inde,  adoptant 
ainsi  en  principe  le  projet  relatif  à  l'université  de  Lahore. 

r  européenne,  le  Maulawi  Wahid  uddin,  qui  a  établi  à  ses  frais,  dans  un 
village  du  district  de  Patna,  une  école  où  Ton  enseigne  l'anglais  aux 
:  jeunes  enfants. 
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.  «  Pourquoi,  en  effet,  dit  le  Friend  of  India  (1),  n'y  aurait- 
il  pas  des  docteurs  en  sanscrit,  des  licenciés  en  arabe  (2)  et 
des  bacheliers  en  hindi?  Ces  langues  valent  bien  l'anglais, 
et  elles  sont  en  réalité  bien  plus  utiles  aux  Indiens.  Croit- 
on  que  l'anglais  pourra  jamais  supplanter  la  langue  du  pays? 
Le  persan  a  disparu  (3),  ajoute  le  Friend  of  India,  avec  la 
domination  mogole;  il  en  serait  de  même  de  l'anglais  dans 
un  cas  semblable.  » 

Le  succès  de  cette  quatrième  université  tout  orientale  à 
établir  dans  la  capitale  du  Penjab,  vaste  province  dont  la 
population  s'élève  à  dix-sept  millions  d'âmes,  paraît  désor- 
mais assuré  (4).  Voilà  que  le  Maharaja  de  Kachemyre,  de 
ce  pays  dont  Thomas  Moore  a  dit  :  a  Qui  n'a  pas  entendu 
parler  de  la  vallée  de  Kachemyre,  avec  ses  roses,  les  plus 
brillantes  que  la  terre  ait  jamais  produites,  avec  ses  temples, 
ses  grottes  et  ses  sources  d'eau  aussi  pures  que  les  yeux 

•  animés  par  l'amour  qui  les  contemplent  (5)  ?  d  le  Kaja  du 
Kachemire,  dis-je,  a  donné  un  lakh  dé  roupies  (250,000  fr.) 
pour  l'établissement  de  cette  université,  et  son  exemple 
sera  sans  doute  suivi  par  tous  les  autres  princes  du  Penjab. 
En  effet,  le  raja  de  Pattiala  a  mis  à  la  disposition  du  gou- 
vernement pour  la  même  fondation  la  somme  de  cinquante 
mille  roupies  (125,000  fr.);  les  Rajas  de  Jhind  et  de  Nabha 
ont  donné  chacun  onze  mille  roupies  (28,000  fr.);  le  Sirdar 
de-Kalsia,  trois  mille  (7,500  fr.);  le  Raja  de  Balaspur  et 

(1)  Indian  Mail  du.  9  avril  1868. 

(2)  Je  dirai  à  propos  de  l'arabe  que  M.  Howell,  inspecteur  des  écoles 
du  cercle  de  Mirât,  a  entrepris^  à  la  demande  du  gouvernement,  un  «  Dic- 
tionnaire arabe -urdû  »  pour  1  usage  spécial  des  candidats  aux  universités, 
et  qui  sera  aussi  très-utile  à  tous  les  Indiens  et  surtout  aux  musulmans. 

(3)  L'assertion  n'est  pas  tout  à  fait  exacte  :  le  persan  n'a  réellement 
disparu  qu'en  tant  que  langage  parlé;  car  on  l'écrit  encore  dans  l'Inde 
comme  on  l'a  fait  pendant  longtemps  pour  le  latin  en  Europe. 

(4j  Ainsi  seront  réalisés  les  vœux  les  plus  chers  du   Dr  Leitner,  qui 
publie  en  ce  moment  son  grand  ouvrage  sur  le  Dardistan,  le  Kachemyre, 
le  petit  Tibet  etc.,  et  sur  le  groupe  des  langues  peu  connues  de  ces  pays, 
desquelles  il  semblerait,  selon  lui,  que  le  sanscrit  se  serait  formé. 
(5)    Who  has  not  heard  of  the  vale  of  Cashmere, 

With  its  roses  the  brightest  that  earth  ever  gave, 
Its  temples  and  grottos  and  fountains  as  clear 

As  the  love-lighted  eyes  thathangover  thievwave? 

Lalla  Rookh. 
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le  Raïs  de  Nahan,  chacun  cinq  cents  roupies  (1,250  fr.). 
Le  Maharaja  de  Kappurthala,  qui  s'était  déjà  engagé  à 
souscrire  annuellement  à  une  somme  de  deux  mille  roupies 
(4,500  fr),  en  a  de  plus  donné  dix  mille  pour  coopérer  à 
cette  fondation;  plusieurs  autres  princes  indigènes  ont 
doublé  leur  première  souscription,  et  d'autres  ont  promis 
de  fortes  sommes  (1)  pour  favoriser  l'établissement  de  ce 
qu'ils  espèrent  être  un  foyer  de  lumière  pour  l'Inde.  Enfin 
les  habitants  de  Lahore  ne  se  bornent  pas  à  des  vœux  sté- 
riles, mais  ils  soutiennent  aussi  de  leurs  propres  deniers 
cette  entreprise  si  digne  d'intérêt  (2). 

Au  demeurant,  cette  université  orientale  paraît  être  con- 
sidérée comme  constituée,  car  VAwâdh  AklibâT  nous  apprend 
qu'un  comité  de  cette  université ,  composé  d'Indiens  et 
d'Européens,  et  entre  autres  du  Dr  Leitner,  le  promoteur 
du  mouvement  en  sa  faveur,  s'est  réuni  à  Lahore  le  9  sep- 
tembre dernier,  pour  délibérer  sur  l'encouragement  à  don- 
ner au  collège  du  gouvernement  de  Lahore,  en  lui  faisant 
adopter  une  organisation  conforme  aux  vues  de  l'université. 
Il  a  été  décidé  qu'à  cette  condition  on  allouerait  annuelle- 
ment au  collège,  pour  favoriser  V  étude  de  Vurdu  et  du  per- 
san, et  pour  créer  des  bourses  en  faveur  des  étudiants  en  ces 
langues,  la  somme  de  seize  cents  roupies  (4,000  fr.),  pour- 
vu néanmoins  que  le  gouvernement  doublât  cette  somme. 

C'est  aussi  à  Lahore  que  sera  établi  le  principal  musée 
d'antiquités  indiennes  qu'il  s'agit  de  former  dans  les  chefs- 
lieux  des  provinces  (3).  Déjà  le  gouverneur  général  a 
nommé  une  commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur  les 
monuments  historiques  qui  existent  dans  les  différentes 
provinces,  et  dont  quelques-uns  ont  une  antiquité  de  plus 
de  trois  mille  ans,  afin  de  pourvoir  à  leur  conservation. 


(1)  Awadh  Akhbâr  du  4  août,  AkKbâr-i  yâlam  [Mirât  Gazette)  du  15  août 
18f»8. 

(2)  Pendant  le  seul  mois  de  juin  dernier,  ils  ont  souscrit  pour  neuf  cent 
onze  roupies  (2,277  fr.  50  c.)  ;  homeward  Mail  du  14  septembre  1868. 

(3)  Akhbar-i  'âlam  du  21  novembre  1867. 
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Des  moules,  des  empreintes,  des  photographies  devront  être 
pris  avec  soin,  conservés  et  reproduits  ensuite  par  l'impres- 
sion. 

Le  capitaine  Holroyd,  qui  a  été  récemment  appelé  au 
poste  de  directeur  de  l'instruction  publique  en  Penjab,  avait 
été  pendant  dix  années  inspecteur  de  l'instruction  publique  ; 
il  avait  suppléé  le  major  Fuller  pendant  son  absence,  et  per- 
sonne mieux  que  lui  n'était  digne  de  lui  succéder.  A  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur,  il  a  tenu  le  25  mars  dernier  un 
darbâr  (assemblée)  pour  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
des  écoles  indigènes  de  Dehli.  Dans  son  discours,  qu'il  a 
prononcé  couramment  en  hindoustani,  il  n'a  pas  manqué 
de  mentionner  la  perte  si  déplorable  du  major  Fuller  et 
celle  non  moins  regrettable  de  M.  Hutton,  directeur  du  col- 
lège de  Dehli  (1). 

Les  habitants  des  provinces  nord-ouest  veulent,  eux 
aussi,  avoir,  comme  ceux  du  Penjab,  une  université  orien- 
tale à  Dehli  (2),  dont  le  palais  impérial,  aujourd'hui  désert, 
voit  peut-être,  comme  l'a  dit  Saadi  d'un  autre  palais  (2)  : 

«  L'araignée  tapisser  les  murs  de  sa  toile,  et  le  hibou 
faire  entendre  son  chant  lugubre  dans  l'antique  tour.  » 

A  cette  université  l'enseignement  serait  donné  en  hin- 
doustani; cette  langue  y  serait  étudiée  avec  soin  dans  ses 
deux  branches  et  rendue  propre  à  remplacer  avantageuse- 
ment les  langues  anciennes  ;  elle  s'enrichirait  ainsi  de  nou- 
veaux ouvrages  et  de  nouvelles  traductions  qui  contribue- 
raient à  former  cette  nouvelle  littérature  indo-européenne 
dont  j'ai  parlé.  Je  suis  sûr  que  Sir  W.  Muir,  le  nouveau 
lieutenant  gouverneur  de  ces  provinces,  éminent  orienta- 
liste, dont  les  excellents  ouvrages  sont  si  estimés  en  Europe 
comme  dans  l'Indç,  secondera  cette  impulsion  et  établira 
cette  université  qu'on  pourra  bien  appeler  indienne. 

Les  trois  universités  présidentielles  de  Calcutta,  de  Ma- 


li) Homeward  Mail  du  4  mai  1868. 

(2)  Indian  Mail  du  26  mars  1868. 

(3)  Celui  d'Afraciab. 
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dras  et  de  Bombay,  continuent  à  s'occuper  paisiblement  de 
leur  tâche.  Aux  examens  qui  ont  eu  lieu  à  celle  de  Bombay 
dans  la  dernière  quinzaine  de  novembre  1867,  cinq  cents 
candidats  se  sont  présentés  pour  l'admission  (1),  nombre 
considérable,  eu  égard  à  la  population.  A  Calcutta,  il  y  en 
a  eu  quinze  cent  neuf  (2),  ce  qui  porte  à  douze  mille  cent 
soixante  et  un  ceux  des  onze  années  de  l'existence  de  cette 
université.  Sur  ceux  de  cette  année,  tant  du  Bengale  que  de 
l'Inde  du  nord  (3)  et  de  Ceylan,  il  y  avait  douze  cent  vingt- 
huit  Hindous,  cent  trois  chrétiens,  cinquante-huit  musul- 
mans seulement  et  cent  vingt  dissidents  (4).  Ces  candidats 
parlaient  tous  hindoustani  ;  mais  les  uns  ont  voulu  être  exa- 
minés en  urdu  ou  en  hindi  (5),  lès  autres  en  bengali,  quel- 
ques-uns en  persan,  en  arabe  et  en  sanscrit,  en  anglais  et 
même  en  latin.  Le  nombre  de  ceux  qui  .se  sont  présentés 
pour  le  degré  de  bachelier  es  lettres  (master  arts)  a  été  de 
deux  cent  onze,  tandis  que  l'année  précédente  il  n'avait  été 
que  de  cent  quarante  et  un  (6). 

Pour  les  examens  universitaires  qui  ont  eu  lieu  à  Bénarès. 
le  9  décembre  1867,  les  candidats  ont  dû  développer  en  an- 
glais des  thèses  un  peu  difficiles  à  traiter,  ce  semble,  par  de 
jeunes  Indiens,  surtout  dans  une  langue  qui  leur  est  étran- 
gère, c'est  à  savoir  :  «:  Que  Dieu  a  créé  la  campagne  et  los 
hommes  la  ville.  ï>  —  «  S'il  est  vrai  que  le  vice  soit  moins 
criminel  en  perdant  de  sa  grossièreté  (7).  t> 

Sir   StafFord  Nbrthcote  a  mis  de  sa  propre  cassette  à  la 
disposition  de  l'université  de  Calcutta  la  somme  de  deux 


(1)  Il  n'y  en  avait  eu  que  quatre  cent  quarante  Tannée  précédente. 

(2)  11  n'y  en  avait  eu  que  treize  cent  cinquante  l'année  précédente. 

(3)  L'Akhbâr-i  'dlam    du  16  janvier  1868  distingue  parmi    les  candi- 
dats qui  ont  eu  le  plus  de  succès  à  YUniversity  Collège,  Lai  Bhori  Singh,, 
élève  de  l'Ecole  des  missions'  de  Mirât  et  traducteur  de  l'anglais  en  hin- 
doustani pour  ce  journal,  Hindou  très-intelligent  et  d'une  grande  aptitude 
littéraire. 

(*)  Friend  of  lndia  (The  Homeward  Mail  du  13  janvier  1868). 

(5>  Cette  année,  les  examinateurs  de  l'université  de  Calcutta  sont  pour 
l'urtîû  le  Br  H.  B  loch  marin,  et  pour  l'hindi  le  Babu  Krischna  Komal 
Bhattacharjia. 

(6i  lndian  Mail  du  20  janvier  1868.- 

H)  Ibid. 
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mille  roupies  (4,500  fr.)  pour  fonder  quatre  prix  en  faveur 
des  élèves  qui  subiront  avec  le  plus  de  succès  leur  examen 
d'entrée  en  1869,  d'entre  les*  candidats  du  Bengale,  des 
provinces  nord-ouest  et  du  Penjab,  d'Aoude  et  des  provin- 
ces centrales. 

Enfin  l'excellent  vice-roi  Sir  John  Lawrence,  dont  la  re- 
traite vivement  regrettée  n'empêchera  pas  d'accueillir  favo- 
rablement le  nouveau  vice-roi  Lord  Mayo  qui,  à  son  exem- 
ple, saura  sans  douta  se  faire  aimer  des  natifs  et  des 
Européens  ;  Sir  John,  dis-je,  a  obtenu  la  sanction  du  con- 
seil exécutif  au  projet  d'envoyer  annuellement  en  Angle- 
terre, aux  frais  de  l'Etat,  neuf  étudiants  indigènes,  pour  les 
préparer  à  entrer  dans  une  université  en  vue  du  service  ci- 
vil ou  pour  toute  autre  destination.  On  élira  deux  candidats 
dans  chaque  présidence,  un  dans  les  provinces  du  nord-ouest 
ou  du  Penjab  alternativement,  un  d'Aoude  et  un  des  pro- 
vinces centrales.  Six  de  ces  neuf  élèves  devront  être  choisis 
par  les  gouvernements  locaux,  et  les  trois  autres,  sans  doute 
des  présidences,  seront  soumis  au  concours  (1). 

Quant  à  l'instruction  publique  donnée  dans  les  écoles, 
V  AkJibâr-i  \îlam  du  6  février  dernier  (2)  en  publie  le  ta- 
blau  sommaire  de  1865  pour  toute  l'Inde,  et  en  voici  les 
chiffres  les  plus  essentiels  : 

En  Bengale,  2,704  écoles  et  117,644  élèves  (3). 

Dans  les  provinces  nord-ouest,  9,184  écoles  et  199,269 
élèves. 

En  Penjab,  2,965  écoles  et  101,993  élèves. 

Dans  la  présidence  de  Madras,  1,245  écoles  et  38,255 
élèves  (4). 

(i)  Homeward  Mail  du  10  août  186*. 

(2)  On  lit  dans  le  même  numéro  que  le  Maharaja  de  Jaïpur  a  fondé  une 
école  des  arts  et  métiera  pour  laquelle  on  fera  venir  d'Europe  les  instru- 
ments scientifiques  et  les  livres  nécessaires  pour  l'enseignement.  De  son 
côté.  Ylndian  public  Opinion  annonce  l'établissement  de  quatre  autres 
écoles  du  même  genre,  dont  une  à  Lahore. 

(3)  Un  journal  anglais  (YEtpress)  donne  cte3  chiffres  différents,  mais 
probablement  pour  1866.  C'est  à  savoir  deux  mille  neuf cont  huit  écoles 
et  cent  vingt  et  un  mille  quatre  ceat  quatre-vingts  élèves. 

(4)  D'après  le  rapport  officiel  pour  1867,  les  progrès  de   l'instruction 
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Dans  celle  de  Bombay,  1,419  écoles  et  99,856  élèves. 

En  Aoude,  168  écoles  et  10,075  élèves. 

Dans  les  provinces  centrales,  1,436  écoles  et  46,585 
élèves. 

En  Maïçour,  80  écoles  et  5,583  élèves  (1). 

Total,  19,201  écoles  et  619,360  élèves. 

Les  chiffres  pour  les  écoles  de  filles,  dont  je  vais  parler 
plus  spécialement,  sont  pour  les  mêmes  provinces  :  220,  574, 
1,029, 139,.  65, 18,  92  et  7,  faisant  en  tout  2,144  écoles 
fréquentées  par  5,712,  10,763,  19,561,3,315,  2,436,  406, 
2,361  (2),  en  tout  44,554  élèves  (3). 

Sir  William  Muir  a  profité  de  l'occasion  d'un  séjour  qu'il 
a  fait  dans  les  montagnes  en  juillet  dernier  pour  examiner 
à  Kamaun  les  écoles  des  missions  de  Londres  et  leur  distri- 
buer des  prix.  Ces  établissements  comprennent  une  école 
hindoustanie  et  une  école  anglaise  pour  les  garçons,  une 
pour  les  filles  et  une  école  du  dimanche  pour  l'enseigne- 
ment du  catéchisme.  L'école  hindoustanie  a  journelle- 
ment  en  moyenne  cent  vingt-cinq  élèves,  et  l'école  an- 


publique  dans  la  présidence  de  Madras  sont  encore  plus  satisfaisants.  Le 
nombre  des  écoles  était  à  la  fin  de  mars  de  treize  cent  quatre-vingt-six,  et 
celui  des  élèves  de  cinquante  et  un  mille  cent  quatre-vingt-huit,  nombre 
sur  lequel  on  comptait  trente-huit  mille  six  cent  quatre- vingt-nuit  Hin- 
dous et  dix-huit  cent  vingt-deux  musulmans  :  les  autres  élèves  étaient 
quelques  chrétiens  indigènes,  des  Européens  et  des  Eurasiens. 

(1)  Dans  le  Maïçour  (prononciation  française  de  Mysore),  les  musul- 
mans sont  très-empressés  à  s'instruire.  D'après  le  dernier  rapport  officiel, 
on  y  trouve  actuellement  quarante-quatre  écoles  du  gouvernement  et 
vingt-six,  dont  huit  pour  les  jeunes  filles,  qui  ne  reçoivent  qu'une  subven- 
tion du  gouvernement.  Le  nombre  des  élèves  se  monte  à  six  mille  garçons 
et  six  cents  jeunes  filles.  (Indiafh  Mail  du  48  janvier  1868.) 

(2)  Le  chiffre  seul  du  Maïçour  est  inconnu. 

(3)  Voici  le  tableau  des  écoles  de  femmes  et  d3  leurs  élèves  en  1867» 
d'après  YAkhbdr  du  23  juillet  1868  : 

Ecoles  du  gouTernemrut.       Par  souscriptioo.       Total  des  élèves* 

Bengale 4  275  5,510 

Bombay 16  29  4,030 

Madras 0  75  3,109 

Provinces  du  nord-ouest.  .  .  481  114  12,001 

Penjab 296  254  30,534 

Aoude ?  .  .  .  6  12  403 

Provinces  centrales. 131  1  3,662 

La  statistique  des  écoles  du  Penjab  diffère  en  moins  de  celle  que  j'ai 
donnée  dans  mon  discours  de  l'an  passé. 
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glaise  cent.  Sir  William  a  adressé  en  hindoustani  (1)  aux 
élèves  indiens  nne  série  de  bons  conseils  et  de  'solides  con- 
sidérations  sur  les  avantages  que  procure  une  éducation 
libérale  et  sur  l'importance  pour  eux  de  l'étude  de  l'anglais. 

L'éducation  des  femmes  était  tout  à  fait  négligée  dans 
PInde,  comme  dans  toute  l'Asie,,  avant  l'invasion  euro- 
péenne ;  et  cette  négligence  est  sans  doute  une  des  causes 
de  l'infériorité  actuelle  des  Orientaux  à  l'égard  des  Euro- 
péens, car,  ainsi  que  l'a  dit  le  poëte  lauréat  Tennyson  : 

«  La  cause  de  la  femme  est  celle  de  l'homme  :  ils  s'élè- 
vent ou  s'abaissent  ensemble  :  ils  sont  ensemble  ou  de  ché- 
tives  créatures  ou  des  êtres  dignes  de  leur  céleste  origine  : 
libres  ou  esclaves  (2).  » 

C'est  donc  dans  l'intérêt  des  Indiens  eux-mêmes  que  le 
gouvernement  anglais  favorise  et  encourage  par  des  allo- 
cations le  développement  de  l'éducation  féminine,  qui  n'a 
pas  cessé  de  progresser  depuis  1851,  époque  où  on  com- 
mença à  s'en  occuper.  Depuis  lors,  il  a  été  même  fourni  les 
fonds  nécessaires  à  l'établissement  d'écoles  normales  d'insti- 
tutrices (3)  dans  les  trois  présidences  de  Calcutta,  de  Ma- 
dras et  de  Bombay  (4). 

Les  habitants  indigènes  dfc  Bombay  ont  toujours  tenu  lo 
premier  rang  sur  les  autres  Indiens  dans  les  efforts  qu'ils 
ont  faits  pour  l'avancement  moral  et  intellectuel  des  fem- 
mes. Pendant  les  dix-sept  dernières  années,  ils  ont  établi 
d'eux-mêmes  soixante-seize  écoles,  où  quatre  mille  jeunes 
filles  reçoivent  l'instruction;  et  il  est  à  remarquer  à  ce  propos 
que  ce  sont  surtout  desparsis  qui  fournissent  à  Bombay  des 
fonds  pour  les  établissements  d'éducation  et  de  bienfaisance. 

(1)  UAwadh  Akhbâr  du  25  août  1868  donne  le  texte  de  ce  discours 
tout  à  fait  paternel. 

(2)  The  womans  cause  is  man's,  they  rise  or  sink 
Together,  dwarfed  or  god-like,  bond  or  free. 

(3)  11  y  a  à  Nagpore  une  école  normale  pour  préparer  des  institutrices 
indigènes,  et  vingt-cinq  Indiennes  en  suivent  déjà  les  cours.  Dans  la  même 
ville,  une  école  de  jeunes  filles  est  dirigée  par  une  musulmane  qui  a  fait 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  qui  porte  en  conséquence  le  titre  de 
Hajji  :  elle  est  très-instruite,  lit  et  écrit  Thindoustani  et  le  mahratte. 

(4)  Ahhbâr-i'âlam  du  23  juillet  1868. 

27 
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Le  rédacteur  de  VAkhbâr-i  'âlam  (1)  dit  néanmoins  que 
l'éducation  des  femmes  est  encore  plus  en  progrès  au  Ben- 
gale qu'ailleurs,  et  pour  prouver  son  assertion  il  mentionne 
huit  femmes  auxquelles  on  doit  des  ouvrages  connus  et  qui 
sont  toutes  Hindoues  :  une  de  Patna,  une  de  Basantpur,  et 
les  autres  de  Calcutta. 

Dans  une  séance  de  l'Association  appelée  Bethune  So- 
ciety, tenue  à  Calcutta  à  la  fin  de  l'an  passé,  M.  Justice 
Phear  a  prononcé  un  discours  sur  l'éducation  des  femmes 
et  a  fortement  insisté  pour  qu'elle  soit  donnée  par  les  fem- 
mes, ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  ;  car  souvent  ces  écoles, 
fréquentées  par  de  jeunes  filles  de  cinq  à  douze  ans,  sont  di- 
rigées par  des  brahmanes.  Afin  de  parer  à  cet  inconvénient, 
l'orateur  a  naturellement  traité  de  l'importance  des  écoles 
normales  destinées  à  former  de  bonnes  institutrices,  afin 
qu'on  puisse  remettre  entre  leurs  mains  l'éducation  des 
jeunes  personnes  de  leur  sexe  (2). 

L'éducation  des  femmes  a  pris  du  développement  dans 
les  provinces  nord-ouest,  grâce  au  zèle  éclairé  du  directeur 
de  l'instruction  publique,  M,  Kempson.  A  Bareilly  seule- 
ment, il  y  a  quinze  écoles  déjeunes  filles,  fréquentées  par 
deux-cent  quatre-vingt-six  élèves,  et  il  a  été  décidé  qu'on 
donnerait  aux  musulmanes  l'instruction  en  urdu  et  aux 
Hindoues  en  hindi,  ces  deux  dialectes  de  Phindoustani,  dis- 
tincts surtout  par  la  différence  des  caractères  qu'on  emploie 
pour  les  écrire,  étant  en  effet,  ainsi  <pe  je  l'ai  dit  bien  des 
fois,  ceux  des  deux  divisions  religieuses  de  l'Inde.  Là,  les 
élèves  n'ont  pour  maîtresses  et  pour  inspectrices  que  des 
femmes.  Les  jeunes  Indiennes,  on  doit  le  dire,  tant  musul- 
manes qu'Hindoues,  n'aiment  pas  les  inspections  officielles, 
surtout  lorsqu'elles  sont  faites  par  des  hommes  et  par  des 
Européens.  Elles  sont  toutes  interdites  quand  un  inspecteur 
entre  dans  leurs  écoles,  et  elles  se  mettent  même  quelque- 
fois à  fondre  en  larmes.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Bangalore 

(l)N°du  19  mars  1868.' 

(2}  Homeward  Mail  du  13  janvier  1868. 
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en  avril  dernier,  lorsque  M.  Rice,  directeur  de  l'instruction 
publique  en  Maïçaour,  alla  visiter  l'école  normale  nouvel- 
lement établie  dans  cette  ville  (1).  Quelques  élèves  finirent 
par  se  rassurer  et  satisfirent  pleinement  le  directeur,  qui, 
pour  les  encourager  et  les  habituer  à  ces  inspections,  leur 
avait  fait  distribuer  des  friandises,  ce  que  les  jeunes  filles 
aiment  en  tout  pays. 

Miss  Carpenter  donne  des  détails  circonstanciés  sur  l'é- 
ducation des  femmes  dans  ses  Six  Months  in  India,  et 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'Inde  les  liront  avec  plaisir  (2). 
Cette  ardente  philanthrope  veut,  elle  aussi,  doter  d'insti- 
tutricesies  écoles  des  jeunes  Indiennes,  et  elle  a  proposé 
rétablissement  de  nouvelles  écoles  normales  pour  les  fem- 
mes. Sa  proposition,  appuyée  par  de  notables  indigènes,  a 
déterminé  le  gouvernement  à  allouer  pour  cet  objet  une 
somme  de  douze  mille  roupies  (30,000  fr.)  par  an  pendant 
cinq  ans  à  la  capitale  de  chaque  présidence,  c'est-à-dire  à 
Calcutta,  à  Madras  et  à  Bombay. 

Afin  de  poursuivre  son  œuvre,  Miss  Carpenter  est  de 
nouveau  partie  pour  l'Inde  en  septembre  dernier  (3)  ;  et  de 
jeunes  enthousiastes  de  Bombay,  où  elle  débarque,  devaient 
aller  en  députation  la  recevoir  à  son  arrivée.  C'est  à  Ah- 
madabad,  l'ancienne  capitale  du  Guzerate,  qu'elle  doit  d'a- 
bord agir,  cette  ville  lui  ayant  paru  la  mieux  disposée 
d'entre  les  villes  qu'elle  a  visitées,  à   accueillir  ses  idées. 


(\)  Bengalore  Herald  du  8  avril.  (The Times  of  India.) 

(2)  Voir  l'article  que  j'ai  dernièrement  publié  sur  cet  ouvrage  dans  la 
«  Revue  orientale  ». 

(3)  L'Inde  a  reçu  du  reste  cette  année  la  visite  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages de  distinction,  entre  autres  du  Prince  Frédéric  Scbleswig- 
Holstein,  qui  déjà  y  avait  fait  un  premier  voyage  et  qui  cette  fois  a  poussé 
ses  excursions  jusqu'au  Kachemyre,  où  il  se  trouvait  en  juillet  dernier. 
Son  savoir  en  sanscrit  et  sa  facilité  à  parler  l'bindoustani  ont  surpris, 
dit-on,  les  pandits  de  Tanjore  et  de  Lahore,  et  ils  ont  pu  apprendre  que 
l'étude  de  leur  langue  sacrée  était  mieux  comprise  peut-être  par  les 
Européens  que  par  les  brahmanes  eux-mêmes,  qui  s'attachent  trop  aux 
puériles  minuties  de  leurs  grammairiens.  Ce  prince  était  à  Labore  en 
même  temps  que  s'y  trouvait  incognito  le  Prince  d'Alençon,  occupé  à 
étudier  l'histoire  du  Penjab  tant  dans  les  livres  que  surtout  dans  les  con- 
versations qu'il  pouvait  tenir  en  hindoustani,  comme  le  prince  de  Hol- 
stein,  avec  des  indigènes  instruits. 
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On  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  vraiment  louable  que  met 
Miss  Carpenter  à  relever  la  femme  indienne  sans  vouloir 
s'immiscer  en  aucune  façon  dans  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion. Elle  laisse  ce  soin  aux  missionnaires,  aux  prédica- 
tions desquels  elle  prépare  ainsi  les  cœurs  en  les  ouvrant  à 
la  civilisation  européenne. 

Mrs.  R  Clark  m'annonce  (1)  qu'à  Amritsir  l'éduca- 
tion des  femmes  avance  doucement.  Elle  y  établit  la  pre- 
mière école  des  jeunes  indiennes  en  1865.  Actuellement 
elle  vient  d'y  fonder  une  école  normale  de  musulmanes  re- 
crutées dans  les  écoles  primaires.  Elles  étudient  la  géogra- 
phie, l'histoire  de  l'Inde,  l'arithmétique  et  la  grammaire, 
Elles  écrivent  à  la  dictée,  apprennent  le  chant  et  la  bro- 
derie. Le  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  d' Amritsir 
s'élève  à  vingt-cinq  environ.  «  C'est  peu  de  chose,  sans 
doute,  dit  Mrs.  Clark,  mais    c'est  un  commencement.  » 

Il  ne  manque  pas  cependant  de  lettrés  indiens  qui  trou- 
vent des  inconvénients  à  l'enseignement  officiel,  et  YAwadh 
Akhbâr  du  18  août  dernier  contient  contre  cet  enseigne- 
ment un  long  article,  où  l'on  fait  ressortir  l'énorme  dés- 
accord qu'il  y  a  entre  la  manière  indienne  d'exprimer  les 
idées  et  la  manière  européenne,  et  le  soin  qu'il  faudrait 
avoir  d'adopter  un  peu  la  manière  indienne  de  s'énoncer  si 
l'on  veut  que  les  indigènes  apprécient  l'enseignement  qu'on 
leur  donne.  «  La  force  intellectuelle  dans  les  différents 
pays  est  en  réalité  la  même,  est-il  dit  dans  cet  article  ; 
mais  les  idées  diffèrent  selon  les  pays,  v  et  elles  sont  expri- 
mées autrement.  Ainsi  les  Orientaux  les  traduisent  par  des 
expressions  allégoriques  et  des  termes  de  comparaison,  et 
ils  n'aiment  pas  la  manière  simple  de  s'énoncer  des  Euro- 
péens. Ils  n'acceptent  donc  pas  les  idées  européennes  si 
elles  leur  sont  présentées  sans  éclat  et  sans  vigueur.  Il  faut 
ainsi  dans  l'enseignement  à  donner  aux  Indiens  tenir 
compte  de  ces  observations,  et  ne  pas  se  borner,  dans  l'his- 

(i)  Lettre  du  13  février  1868. 
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foire  de  l'Hindôustan,  par  exemple,  à  indiquer  seulement 
les  époques  des  événements  et  les  noms  des  acteurs,  comme 
on  le  fait  dans  les  livres  élémentaires,,  mais  présenter 
IeH  faits  ld'une  manière  nourrie  et  attachante  et  dans  un 
style  fleuri.  i> 

■ 

V.  Quant  à  ce  qui  se  rapporte  directement  à  la  langue 
hindoustanie,  au  moyen  de  laquelle  s'infiltrent  chez  les 
Indiens  les  idées  civilisatrices  et  chrétiennes,  sa  littérature 
contemporaine,  je  le  dis  avec  plaisir,  devient  chaque  jout 
plus  variée  et  plus  plantureuse.  En  confirmation  de  ce  que 
j'ai  dit  bien  des  fois,  voici  ce  que  m'écrit  M.  M.  S.  Howell, 
inspecteur  de  l'instruction  publique  des  provinces  nord- 
ouest  : 

«  Mon  opinion  au  sujet  de  la  supériorité  de  l'urdu  sur 
l'hindi  en  tant  que  langue  des  transactions  officielles,  des 
affaires  et  des  rapports  ordinaires  de  la  société,  est  entière- 
ment d'accord  avec  les  idées  que  vous  avez  exprimées  dans 
votre  discours  (1).  Pendant  l'exercice  de  mes  fonctions 
d'inspecteur  dans  le  département  de  l'instruction  publique, 
je  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  défendre  l'extension  et  le 
développement  de  l'urdti  comme  la  langue  la  plus  nationale 
de  l'Inde  (par  quoi  j'entends  la  langue  de  l'usage  le  plus 
général  parmi  toutes  les  classes),  et  je  crois  que  M.  Kem- 
son,  chef  du  département  de  l'instruction  publique  dans  les 
provinces  nord-ouest,  partage  jusqu'à  un  certain  point  mes 
idées  là-dessus.  Malheureusement,  cependant,  il  s'est  élevé 
dans  certaines  écoles  primaires  le  système  d'employer,  selon 
les  cas,  un  des  deux  dialectes  comme  moyen  d'instruction, 
c'est-à-dire  que  si  les  enfants  hindous  y  sont  en  majorité, 
on  emploie  l'hindi,  et  si  ce  sont  les  musulmans  ou  des 
Hindous  parlant  l'urdu,  on  emploie  l'urdu  (2).  Je  pense 

(i)  C'est-à-dire  celui  de  1867. 

(2)  -Pour  se  faire  une  idée  de  la  différence  de  l'hindi  et  de  l'urdu,  o& 
n'a  qu'à  lire  les  passages  du  Bâg  o  bahâr  dans  lesquels  un  musulman 
converse  avec  un  Hindou.  L'auleur  a  eu  judicieusement  soin  de  faire 
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que  la  perpétuité  de  ces  différences  linguistiques  est  rétro* 
grade  et  fâcheuse,  et  qu'il  serait  même  beaucoup  plus 
avantageux  pour  les  enfants  hindous  de  leur  faire  urduuer 
leur  langue  que  de  les  entretenir  dans  l'usage  d'un  idiome 
qui,  après  tout,  n'est  maintenant  qu'un  patois  (1)  destiné  à 
céder  le  terrain  à  l'urdu.  » 

■ 

M.  Henry  Carter,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  compter 
parmi  mes  auditeurs  et  quia  rempli  pendant  plusieurs  années 
les  fonctions  de  secrétaire  de  la  branche  de  Bombay  de  la 
Société  Royale  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  avant  le  Dr  G.  Birdwood,  de  retour  aujourd'hui, 
comme  lui,  en  Europe,  me  dit  aussi  dans  une  lettre  parti- 
culière au  sujet  de  la  discussion  dont  j'ai  parlé  dans  mes 
allocutions  précédentes  sur  l'importance  relative  de  l'urdu 
et  de  l'hindi  : 

«:  L'urdu  est  le  plus  usité  (des  deux  idiomes),  il  possède 
les  plus  riches  ressources  pour  s'améliorer,  et  il  finira  par 
devenir  incontestablement  le  plus  important  de  toute 
l'Inde.  » 

Si  l'hindoustani  n'a  pas  un  long  passé  derrière  lui,  il  a, 
dans  tous  les  cas,  l'avenir  devant  lui,  et  le  percement  de 
Tisthme  de  Suez  l'amènera  jusqu'à  nos  ports  de  la  Méditer- 
ranée. En  attendant,  il  est  parlé  dans  ceux  de  l'Asie,  et 
bien  qu'il  ne  soit  pas  le  langage  du  Birman,  il  y  est 
néanmoins  usité,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  la  conver- 
sation que  j'ai  eue  avec  Mong  Shaw  Loo,  de  Maulmain,  à 
'bon  passage  à  Paris,  après  un  long  séjour  à  New- York,  où* 
il  a  obtenu  le  diplôme  de  docteur  en  médecine. 

A  Rome  même,  on  a  pu  entendre  cette  année  la  lecture 
d'un  poëme  écrit  en  hindoustani  par  un  élève  du  collège 
de  la  Propagande,  natif  d'Agra,  qui,  à  l'occasion  delà  fête 


Sarler  le  musulman  en  urdû  et  l'Hindou  en  hindi.  Le  contraste  entre  les 
eux  dialectes  est  manifeste,  bien  que  la  langue  soit  la  même  et  que  les 
deux  manières  de  parler  soient  également  intelligibles.  On  trouve  surtout 
des  exemples  de  ces  conversations  dans  les  Aventures  d*  Azdd-baktU* 

{V  Malgré  ma  prédilection  pour  l'urdu,  cette  expression  me  paraît  un 
peu  trop  forte. 
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de  l'Epiphanie,  l'a  débité  devant  l'Académie  polyglotte, 
réunie,  d'après  l'usage,  en  cette  circonstance  pour  entendre 
la  lecture  des  compositions  poétiques  des  élèves  de  tous  les 
pays  de  ce  collège,  lesquelles  ont  pour  thème  uniforme  la 
vocation  des  gentils,  qu'ils  célèbrent  dans  leur  langage  avec 
des  intermèdes  de  musique  (1). 

Le  savant  érudit  M.  J.Beames  a  continué  dans  le  jour- 
nal de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  (2)  à  défendre 
l'introduction  de  l'élément  persan  et  arabe  dans  l'hindous- 
tani  officiel.  Il  développe  dans  ce  nouvel  article  une  pensée 
fort  juste  exprimée  dans  le  Quarterly  Keview  (n°  234),  c'est 
à  savoir  que  :  a:  si  décidément  l'hindoustani  doit  être 
adopté  officiellement  comme  le  langage  général  de  l'Inde, 
la  chose  peut  seulement  avoir  lieu  par  son  alliance  avec  le 
persan,  que  tous  les  musulmans  tant  soit  peu  instruits  con- 
naissent, et  qui  est  leur  pourvoyeur  pour  toutes  les  idées 
abstraites,  pour  la  politique,  la  science  et  la  poésie,  ce  qui 
constitue  l'urdu,  qui  n'est  autre  chose  que  l'hindi  greffe  sur 
le  persan.  »  M.  Beames,  à  qui  j'emprunte  cette  expression, 
soutient  donc,  contre  l'opinion  opposée,  que  lorsqu'on  a  en 
urdu  à  choisir  entre  deux  mots,  l'un  hindi  ou  sanscrit  et 
l'autre  persan  ou  arabe,  on  doit  choisir  de  préférence  un  des 
derniers.  J'ajouterai  que  le  choix  est  fait  depuis  longtemps , 
et  que  dans  ce  cas  les  Indiens  ont  préféré  les  mots  persans 
ou  arabes  aux  mots  hindis  ou  sanscrits.  On  ne  peut  revenir 
là-dessus.  Ce  dialecte  mêlé  est  employé  aussi  bien  par  les 
rayas  que  par  les  banyans.  Il  est  surtout  le  langage  des 
villes.  On  ne  nie  pas  l'existence  de  l'hindi  dans  les  viilages 
et  chez  le  peuple  hindou,  ni  qu'il  soit  cultivé  littérairement 
encore  par  les  pandits,  comme  il  l'a  anciennement  été  par 
les  bardes  ;  les  publications  importantes  en  hindi  du  Babu 
Hari  Chandra  et  d'autres  zélés  Hindous  méritent  l'appro- 
bation des  savants  de  l'Inde  et  des  indianistes  européens,  et 

(4)  Accademia  poliglotta  che  gli  ,tiumni   del  collegio  de  Prop.   Fide 
offrons  a'  Santi  lie  magi,  Roma,  1868,  p.  10. 
(2)  N'  3  de  la  Section  philologique  de  1867. 
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je  ne  puis,  en  ce  qui  me  concerne,  qu'exprimer  ici  haute- 
ment mon  estime  pour  leurs  travaux,  tout  en  donnant  la  pré- 
férence à  ceux  qui  tendent  à  populariser  de  plus  en  plus 
l'étude  de  l'hindoustani-urdu.  , 

C'est  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  d'autres  fois,  c'est 
que  si  la  connaissance  du  persan  et  une  teinture  de  l'arabe 
sont  nécessaires  pour  bien  savoir  Phindoustani,  il  est  très- 
utile  aussi  pour  bien  savoir  le  persan  de  savoir  l'hindou- 
stani (1).  En  effet,  un  grand  nombre  d'excellents  auteurs 
persans  ont  écrit  dans  l'Inde  sous  l'influence  de  l'hindous- 
tani, et  ce  sont  des  musulmans  de  l'Inde  qui  ont  le  mieux 
étudié  le  persan,  actuellement  leur  langue  classique,  et  aux- 
quels on  en  doit  les  meilleurs  dictionnaires,  de  l'aveu  des 
Persans  eux-mêmes.  C'est  ce  qu'a  prouvé  le  Dr  Broch- 
mann  dans  ses  Contributions  to  Persian  leocicography.  Le 
même  savant  nous  y  donne  des  détails  intéressants  sur  les 
différences  qui  existent  entre  la  prononciation,  la  forme,  le 
sens  et  la  construction  du  persan  de  la  Perse  et  du  persan 
de  l'Inde,  et  ce  qui  a  été  introduit  en  hindoustani.  C'est  ce 
qu'on  nomme  YistVmâl-i  Hind  a  l'emploi  du  persan  dan* 
l'Inde  ». 

a  La  connaissance  de  VistFmâl-i  Hind9  dit-il,  est  d'une 
grande  importance  non-seulement  pour  ceux  qui  lisent  des 
ouvrages  persans  écrits  ou  imprimés  dans  l'Inde,  mais 
même  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'hindoustani...  Ses 
singularités  sont  généralement  adoptées  et,  par  suite,  cor^ 
rectes,  au  moins  pour  l'hindoustani,  conformément  au  pro- 
verbe arabe  :  <r  Une  faute  générale  est  régulière  et  même 
éloquente  (2)....  Uistâmâl-i  Hind  est  visible  dans  tous  les 
Ouvrages  persans  écrits  par  les  Indiens...  Ceux  même 
d'Abu  Fazl  en  contiennent  des  traces...  L'istfi'mâZ-i  Hind 


(1)  Je  suis  heureux  d'avoir  là-dessus  l'approbation  du  savant  Dr  Bloch- 
mann,  qui  s'occupe  avec  une  si  grande  érudition  de  lexicographie  per- 
sane. Il  dit  à  propos  de  VùtCmâl  dont  je  vais  parler  :  «  H  en  ce  the  truth 
of  Mons.  Garcin  de  Tassy's  remark  tbat  every  persian  scholar  ougbt  to  be 
acquainted  with  hindustani.  »  Contributions  to  Persian  Lexicography. 

(2;  Galat'dm,  sahtth  wa  facih. 
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comprend  des  particularités  qui  appartenaient  autrefois  au 
persan  tel  qu'il  était  parlé  en  Perse,  mais  que  les  Iraniens 
modernes,  dans  le  cours  du  progrès  de  la  langue,  ont  tout 
à  fait  abandonnées  (1).  » 

Le  28  juillet  dernier,  au  Benares  Association,  un  pro- 
fesseur du  Queeris  Collège  a  donné  une  lecture  sur  les 
moyens  les  plus  capables  d'améliorer  l'hindoustani  des 
provinces  du  nord  de  l'Inde,  «  un  des  sujets,  dit  le  corres- 
pondant de  VIndian  Mail  (2),  les  plus  populaires  et  les 
plus  intéressants.  »  L'orateur  entend  malheureusement  par 
amélioration  le  remplacement  de  la  double  littérature  mu- 
sulmane et  hindoue,  représentée  par  l'urdû  et  l'hindi,  qui 
lui  paraît  immorale,  par  des  traductions  de  l'anglais  qui 
exprimeraient  de  meilleurs  sentiments.  Il  est  bon  sans 
^oute  de  traduire  en  hindoustani  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  européenne  traduisibles;  mais  vouloir  changer 
entièrement  l'esprit  de  la  littérature  orientale  pour  l'euro- 
péaniser, c'est  une  idée  qu'il  ne  me  paraît  pas  possible 
d'admettre  et  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  combattre  (3). 

Dans  une  séance  de  la  fin  de  l'an  passé  de  la  Société 
géographique  de  Bombay,  M.  Burgess  a  appelé  avec  juste 
raison  l'attention  de  la  compagnie  sur  l'importance  qu'il  y 
aurait  d'adopter  une  orthographe  uniforme  en  caractères 
latins  pour  les  noms  propres  hindous  et  musulmans  d'hom- 
mes et  de  lieux.  Le  Babu  Siva  Praçad,  dont  je  ne  puis 
partager  l'opinion  sur  l'hindi  et  sur  l'urdû  (4),  a  publié 

(1  )  Ces  particularités  sont  principalement  :  des  significations  différentes 
pour  un  grand  nombre  de  mots,  l'emploi  occasionnel  du  wav  et  du  yé 
majhûl,  c'est-à-dire  prononcés  o  été,  tandis  que  les  Iraniens  les  pronon- 
cent toujours  ma'rûf,  c'est-à-dire  u  et  t;  la  prononciation  nasale  du  noun 
après  les  voyelles  longues,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  chez  les  Iraniens; 
la  fréquente  suppression  du  teschdid  et  d'un  second  fatha  quand  il  doit 
être  régulièrement  répété  après  un  premier. 
'  (2)  lndian  Mail  du  2  septembre  1868. 

(8)  Comme  conséquence  naturelle  de  son  opinion,  le  professeur  dont  il 
s'agit  .est  hostile  au  projet  d'établir  une  université  orientale,  du  moins 
maintenant. 

(4)  Dans  la  brochure  écrite  en  hindoustani  sous  le  titre  de  Kuch  baydn 
apnl  xabdn  kâ  «  Quelques  explications  sur  notre  langue  »,  et  en  anglais 
de  Out  Vernaculars.  Bcnarès,  1 868  ;  et  dans  celle  qui  est  rédigée  en  an- 
glais et  qui  porte  le  titre  de  a  Court  characters  »,  ioid. 
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une  note  dans  le  même  sens  (1).  La  chose  serait  en  effet 
extrêmement  désirable,  les  mêmes  noms  étant  souvent 
écrits  de  plusieurs  manières  tellement  différentes  qu'on 
peut  croire  quelquefois  qu'il  s'agit  de  villes  ou  de  person- 
nages distincts  (2). 

On  est  toujours  exact  à  faire  subir  les  examens  sur  la 
langue  hindoustanie,  et  les  chapelains  eux-mêmes  j  sont 
soumis.  La  gazette  officielle  contient  dans  chaque  numéro 
la  liste  de  ceux  qui  ont  subi  ces  examens,  pour  lesquels 
Sir  S.  Northcote  vient  de  recommander  une  plus  grande 
sévérité  (3)  ;  aussi  les  autorités  anglaises  parlentrelles  faci- 
lement l'hindou  stani  et  haranguent-elles  dans  les  occasions 
solennelles,  et,  toutes  les  fois  que  la  chose  est  utile,  les 
Indiens  dans  leur  propre  langue.  J'ai  cité  dans  mon  der- 
nier discours,  l'allocution  du  vice-roi  gouverneur  à  Agraj 
et  cette  fois  j'ai  à  mentionner  celle  qu'il  a  prononcée  en 
hindoustani  du  plus  pur  urdû  (4)  au  grand  darbâr  tenu  à 
Lakhnau  en  novembre  de  l'an  passé,  et  dont  le  style,  bien 
loin  d'avoir  été  attaqué  à  cause  de  sa  simplicité  par  les 
journaux  indiens,  qui  n'aiment  pas  moins  la  critique  que 
les  journalistes  européens,  a  obtenu  leurs  éloges.  C'est  en 
réponse  à  l'adresse  des  ta'llucdâr  (possesseurs  de  fiefs)  que 
sir  John  Lawrence  prononça  ce  discours  complètement 
reproduit  dans  les  journaux  indiens,  et  qui  a  trait  aux 
sanad  (diplômes)  donnés  aux  propriétaires  reconnus  par  le 
gouvernement,  et  auxquels  il  recommande  la  bienveillance 
et  les  égards  envers  ceux  qui  ont  été  dépossédés  par  suite 
des  nouvelles  dispositions. 

Dans  l'Inde  centrale,  à  Ajmir,  à  l'occasion  de  la  pose 
de  la  première  pierre  d'un  collège  pour  les  indigènes  (5), 

(1)  i  Translitération  of  oriental  words  into  roman  characters  »,  Be* 
narès,  1868.  Le  capit.  Holroyd  a  publié  un  tableau  de  transcription  à 
l'usage  des  Indiens. 

(2)  On  en  trouve  des  exemples  frappants  dans  le  «  Glossary  of  Indian 
Tnrms  »  de  H.  H.  Wilson. 

(3)  Uomeward  Mail  du  10  octobre  1868. 

.  (4)  «  In  the  purest  oordoo  »,  Homeward  Mail  du  23  décembre  1867, 
(5)  Le  17  février  de  cette  année. 
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le  colonel  Keatinge,  agent  du  gouverneur  général,  a  aussi 
prononcé  un  discours  en  hindoustani  qui  a  été  très-appré- 
cié  par  rassemblée.  Le  même  colonel  en  a  prononcé  un 
autre  (1)  à  l'ouverture  de  l'école  industrielle  fondée  à 
Jaïpur,  où  une  société  littéraire  et  scientifique  a  été  aussi 
formée,  et  où  on  va  établir  une  typographie  qui  sera  fournie 
de  caractères  bindis  et  anglais,  et  dont  tes  presses  impri- 
meront un  journal  (2). 

*Sir  W.  Muir  a  publié  des  règles  pour  l'encouragement 
de  la  littérature  urdue  et  bindie.  H  sera  donné  cinq  prix 
chaque  année  dans  la  moyenne  de  mille  roupies  (2,500  fr.) 
chacun,  selon  le  mérite  du  travail,  aux  auteurs  soit  d'ou- 
vrages originaux,  soit  traduits  ou  compilés,  mais  en  bon 
style  et  irréprochables  moralement,  sur  une  branche  quel-* 
conque  de  la  littérature  ou  de  la  science.  De  plus,  le  gou- 
vernement souscrira  à  un  nombre  d'exemplaires  suffisant 
pour  assurer  le  placement  d'une  grande  partie  do  l'édition, 
et  l'auteur  restera  propriétaire  de  son  travail  (3). 

Le  raja  de  Rampur  sentant  l'importance  de  l'hindous- 
tani,  a  établi  plusieurs  écoles  où  on  l'enseigne  spéciale- 
ment. Tant  lui-même  que  de  notables  habitants  de  sa  prin- 
cipauté ont  aussi  fondé  des  écoles  particulières  pour  l'en- 
seignement des  femmes,  malgré  la  répugnance  populaire 
pour  ce  dernier  genre  d'établissements  (4). 

J'approuve  tout  à  fait  le  Syed  Abdoollah  qui,  dans  sa 
lettre  à  Sir  Stafford  Northcote  (5) ,  insiste  avec  raison  pour 
que  le  gouvernement  de  l'Inde  exige  dans  les  concours 
pour  le  service  civil  la  connaissance  des  langues  vivantes 
de  l'Inde,  bien  autrement  utiles,  dit-il,  que  le  sanscrit  et 
l'arabe,  qui  n'ont  pour  l'Inde  qu'un  intérêt  littéraire  et 
scientifique  indifférent  à  la  grande  majorité  des  compéti- 


(!)  Le  24  janvier  dernier. 

(2)  Indian  Mail  du  26  mars  4868. 

(3)  Homeward  Mail  du  5  octobre  1868. 

(4)  Awadh  Akhbâr  du  26  juillet  1868. 

(5)  t  Indian  civil  service  eiaminations.  »  Letter  to  the  Right  Honoura- 
ble  Sir  S.  Northcote,  Bart. 
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tours.  II  voudrait  qu'on  s'assurât  que  le  candidat  sût  parler 
passablement  bien  la  langue  du  pays,  lire  facilement  l'écri- 
ture cursive,  traduire  en  anglais  de  cette  langue  et  vice  versa, 
choses  fort  importantes  et  que  recommandaient  autrefois 
les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  aux  élèves  du 
collège  d'Haileybury.  Ses  sentiments  sont  partagés  par  le 
digne  élève  du  saïyid,  Ed.  H.  Palmer  (1),  qui  offre  un 
exemple  frappant  de  la  perfection  à  laquelle  peut  parvenir 
en  ce  genre  un  Européen. 

Il  est  bon  de  pousser  le  gouvernement  dans  cette  voie  ; 
mais  il  sent  de  lui-même  le  besoin  d'encourager  les  jeunes 
civiliens  à  s'occuper  dans  tous  les  cas  de  l'hindoustani,  qui 
étant  la  langue  usuelle  d'une  importante  portion  de  la  po- 
pulation indienne  et  plus  ou  moins  la  lingua  franco,,  comme 
je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  d'un  bout  de  l'Inde  à  l'autre,  est 
fréquemment  d'un  grand  usage  pour  le  service  public, 
lorsque,  par  exemple,  un  officier  est  envoyé  dans  un  district 
dont  il  ne  connaît  pas  la  langue  locale,  et  pour  le  service 
diplomatique,  surtout  si  on  joint  à  la  connaissance  de  l'hin- 
doustani celle  du  persan  (2). 

Il  a  été  fait  des  publications  spéciales  pour  la  préparation 
aux  examens  que  les  militaires  doivent  subir.  Dans  ces 
examens,  qui  sont  de  deux  degrés,  le  premier,  the  higher 
standard,  et  le  second,  the  lower  standard,  on  distingue  de 
l'hindi  l'urdu,  auquel  on  donne  à  Madras  le  nom  d'hindou- 
stani  (3),  qu'on  doit  appliquer,  selon  moi,  à  l'ensemble  des 
deux  dialectes. 

VI.  Pour  ne  pas  donner  une  enauyeuse  nomenclature 
des  principaux  ouvrages  hindoustanis  qui  ont  paru  depuis 


(1)  «  The  study  of  the  oriental  languages  ».  (Ind.  Mail  du  23  janvier 
1868.)  Lettre  reproduite  à  la  suite  de  celle  du  Syed  Abdoollah. 

(2)  Homeward  Mail  du  23  mai  1868. 

(3)  L'orthographe  de  ce  mot  aussi  bten  que  celle  â'urdû  mûrie  selon 
les  Présidences.  Ainsi  on  écrit  dans  Tune  Mnêustani  et  urdû,  et  dans 
l'autre  hindoostanee  et  oordoo.  Voy.  entre  autres  le  n°  du  12  mars  1868 
de  Ylndian  Mail,  p.  254. 
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ma  dernière  allocution,  je  me  bornerai  à  en  mentionner  un 
petit  nombre. 

Le  plus  important  de  ces  ouvrages,  c'est  «  l'Histoire  des 
Afgans  $,  intitulée,  par  allusion  au  nom  de  l'auteur,  Haïyât 
(Muhammad  Haïyât  Khàn),  Haïyât-i  Afffânî,  «la  vie  des 
Afgans  »,  beau  volume  grand  in-4°  de  plus  de  750  pages, 
avec  cartes,  publié  à  Lahore  en  1867,  et  dont  je  dois  un 
exemplaire  à  l'amitié  de  M.  T.  H.  Thornton,  secrétaire  du 
gouvernement  du  Penjab.  Cette  histoire  est  divisée  en  trois 
parties.  La  première  donne  des  détails  géographiques  sur 
l'Âfganistan,  pays  des  Afgans,  nommés  aussi  Pathans  et 
Puschtus,  sur  ses  limites  anciennes  et  modernes  et  sur  sa 
population.  Il  fait  connaître  ses  mines,  ses  canaux,  ses  pro- 
ductions végétales  et  sa  zoologie  ;  il  en  décrit  les  principales 
villes,  depuis  Attock  jusqu'à  la  frontière  occidentale  de  la 
Perse.  Il  parle  de  son  commerce  et  de  ses  différentes  classes 
de  marchands,  des  produits  du  pays,  de  ses  manufactures, 
de  l'importation  et  de  l'exportation  qui  y  a  lieu  et  des  routes 
du  négoce.  A  ce  sujet,  l'auteur  indique  ce  qui  lui  paraît  la 
meilleure  manière  d'améliorer  le  commerce  du  pays.  Puis 
vient  l'histoire  générale  de  l'Afganistan,  depuis  une  période 
de  deux  mille  cinq  cents  ans,  avec  les  noms  du  pays  qui 
ont  été  changés  pendant  différents  règnes  ;  le  récit  de  l'élé- 
vation et  de  la  décadence  des  dynasties  hindoues,  grecques 
et  musulmanes  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur  passe  ainsi  en  revue 
les  dynasties  des  khalifes  des  Arabes  et  de  Bagdad,  d'Ismaïl 
Samani,  des  Gaznévides,  des  Gori,  du  Mogol  Nadir  Schah 
de  Perse  et  des  amirs  afgans.  Il  parle  de  la  domination 
sikhe  et  de  la  conquête  qu'ont  faite  les  Anglais  des  parties 
orientales  du  pays  ;  il  décrit  les  tribus  rebelles  qui  habitent 
la  frontière  ouest  du  Penjab  et  ce  qui  lui  paraît  le  moyen 
le  plus  efficace  de  les  contenir.  La  seconde  partie  décrit 
l'histoire    des    différentes    tribus    dont     se    compose    la 
nation.  Il  traite  de  l'origine  de  leur  langue,  de  leurs  émi- 
grations en  Hindoustan,  en  Turkistan,   en   Mazenderan 
et   en   d'autres  pays.    Enfin,   dans  la  troisième  partie, 
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l'auteur  trace  l'histoire  détaillée  du  district  de  Bamra. 

Une  des  publications  hindies  les  plus  considérables  qui 
aient  récemment  paru,  c'est  celle  du  Bal  Râm  Kathâmrit 
«  l'Ambroisie  de  l'histoire  de  Bal  Râm  (1)  »,de  Gruiridhar- 
das,  curieux  poëme  retravaillé  par  Gopal  Chandra  (père  du 
Babu  Hari  Chandra),  un  des  écrivains  hindis  modernes  les 
plus  féconds  ;  car,  décédé  prématurément  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  il  avait  eu  le  temps  (dès  l'âge  dé  douze  ans,  il  est 
vrai,  qu'il  avait  commencé  à  écrire),  soit  de  composer,  soit 
de  compiler  ou  d'éditer  trente-deux  ouvrages,  dont  vingt* 
quatre  en  hindi  et  huit  en  sanscrit.  Il  est  entre  autres  auteur 
d'une  traduction  en  kabits  hindis  de  tout  le  Ramayana  de 
Valmiki.  Son  fils  Hari  Chandra  a  l'intention  de  publier 
tous  ces  ouvrages,  et  il  a  commencé  par  le  Bâl  Râm  Kathr 
âmrita. 

Il  a  aussi  paru  cette  année  en  hindi,  à  Dehli,  un  ouvrage 
sur  le  système  musical  indien  (2);  à  Lahore,  le  Sâr  guii 
«  l'Essence  du  Bhâgavat  Guîta  (3),  et  à  Bénarès,  les 
»  Hindi  sélections  »  de  Siva  Praçâd  (4). 

D'après  l'initiative  d'un  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  M.  F.  S.  Growse  (5),  qui  en  a  fait  à  la  Com- 
pagnie la  proposition,  appuyée  par  le  Rév.  James  Long, 
Cette  Société  a  décidé  la  publication  du  grand  poëme  hindi 
du  Kavi  (poëte)  Ghand  Bardaï,  l'Homère  des  Bajputs,  inti- 
tulé Prithwî  Râjâ  Ras  «  Les  Faits  et  Gestes  de  Prithwi  », 
le  dernier  roi  hindou  de  Dehli,  ouvrage  d'une  inestimable 
valeur,  non-seulement  pour  l'histoire,  mais  pour  la  philo- 


(1)  Un  vol.  oblong  de  257  feuillets  de  11  lignes  par  page, 

i2)  Intitulé  Rukminl  Mangal  «  la  Joie  de  Rukmini  »,  in-8°  de  80  p. 

(3)  Grâce  à  M.  Beames  je  possède  un  exemplaire  du  Bhâgavat  illustré, 
ou  pour  mieux  dire,  du  dixième  chapitre  de  ce  livre  traduit  en  vers 
urdûs  par  le  Munscni  Jag-Nâth,  gr.  in-8°,  imprimé  à  Lahore  en  1280 
(1863-1864),  124  p.  de  26  lignes  de  deux  vers  chacune  par  page. 

(4)  Voir  des  détails  peu  élogieux  sur  cette  publication  dans  le  Literary 
Record  de  Trubner,  n°  39.  M .  R.  Perkins  a  aussi  publié  cette  année  à 
Lahore  un  choix  de  morceaux  urdûs  (Muntakhabât-i  urdu),  in-8°  de 
314  pages. 

(5)  Ce  savant,  suivant  en  cela  l'exemple  de  M.  Eichhoff,  qui  a  traduit 
en  vers  latins  de  nombreux  passages  du  Râmdnaya,  a  traduit  aussi  en 
vers  latins  le  poëme  hindi  du  Sàbhâ  vilâs.  , 
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Iogie,  à  cause  des  particularités  du  dialecte  hindi  dans  lequel 
il  est  écrit.  M.  Beames  a  offert  de  se  charger  de  cette  publi- 
cation, et  il  est  en  ce  moment  en  Angleterre  occupé  à  cpl- 
lationner  les  deux  manuscrits  de  ce  poëme  que  possède  la 
Société  royale  Asiatique  de  Londres  et  que  j'ai  moi-même 
examinés  dans  un  de  mes  voyages.  De  son  côté,  le  Babu 
Rajendra  Lai  Mitr,  qui  est  parvenu  à  se  procurer  deux 
manuscrits  de  cet  ouvrage  (1),  veut  le  publier  textuelle- 
ment en  entier.  De  toute  façon  on  est  en  droit  d'espérer  que 
ce  poëme  sera  enfin  édité  et  qu'on  songera  aussi  à  en  donner 
une  traduction  complète  accompagnée  d'éclaircissements 
satisfaisants. 

Parmi  les  livres  en  hindoustani-urdu  que  j'ai  reçus,  ou 
dont  j'ai  vu  l'annonce,  je  mentionnerai  seulement  une  col- 
lection de  poëmes  erotiques  de  différents  auteurs,  imprimée 
à  DehK  sous  le  titre  de  MajmoU  dilpaçand  <r  Collection 
agréable  à  l'esprit  5>  ;  un  autre  recueil  de  gazais  urdus  lus 
dans  les  réunions  poétiques  (muschà'ara)  que  tient  men- 
suellement chez  lui  le  Babu  Hari  Chandra,  à  l'instar  des 
réunions  du  même  genre  qui  avaient  Heu  sous  le  gouverne- 
ment musulman  à  Dehli,  à  Agra,  à  Lakhnau,  etc.  ;  le  Zahv-i 
9isch  «  le  Poison  de  l'Amour  x>,  poëme  publié  avec  illustra- 
tions :  le  Chirâff-4  Hidâyat  «  la  Lampe  de  la  direction  3>, 
leçons  morales,  par  le  Munschi  Muhammad  Ali  ;  le  Jazb 
ulculûb  «  l'Attraction  des  cœurs  »,  traduction  urdue  d'un 
ouvrage  persan  célèbre  (2)  ;  le  Husn  o  dil  <(  l'Esprit  et  la 

(1)  Dans  les  Proceedings  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  N°  VII 
(juillet  1868),  il  est  question  de  trois  manuscrits  de  Chand  :  1°  celui  de  la 
bibliothèque  du  collège  d'Agra,  à  qui  il  a  été  donné  par  le  Maharaja  de' 
Jaïpur  et  que  M.  Beames  a  eu  à  sa  disposition  ;  2°  celui  du  Maharaja  de 
Bénarès,  prêté  à  la  Société  Asiatique  du  Bengale  ;  3°  celui  du  Rao  de 
Baedlah.  Le  Babu  Rajendra  Lai  Mitr  en  possède-t-il  deux  autres  manu- 
scrits différents  de  ceux-ci  ?  G  est  ce  que  j'ignore. 

(2)  Je  dois  à  M.  Beames  d'avoir  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  im- 
primé à  Lakhnau,  grand  in-8°  de  288  pages  de  32  hgnes,  et  dont  le  titre 
complet  est  Jazab  ulculûb  ilâ  diyâr  ulmahbûb  «  l'Attraction  des  cœurs 
vers  les  tabernacles  du  bien-aimé  (Mahomet)  »,  c'est-à-dire  de  Médine, 
où  se  trouve  le  tombeau  du  prophète.  L'original  de  cet  ouvrage,  écrit  par 
'Abd  ulhacc  en  1592,  offre  la  description  circonstanciée  non-seulement 
du  tombeau  de  Mahomet,  mais  des  autres  tombeaux  et  de  tous  les  monu- 
ments de  Médine. 
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beauté  »,  traduction  de  l'ouvrage  allégorique  persan  qui 
porte  ce  titre  ;  le  Tawârîkh-i  jahân  d  Notions  historiques 
sur  le  monde  »,  d'après  les  opinions  diverses  touchant  la 
création  (1)  ;  une  nouvelle  Materia  medîca,  en  hindoustani, 
par  un  docteur  musulman  (2),  et  la  publication  des  Docu- 
ments statistiques  sur  les  provinces  nord-ouest,  publiés  par 
l'ordre  du  lieutenant  gouverneur,  sous  le  titre  de  Tarîkli4 
azlâ'  (3)  «  Chronique  des  districts  ». 

M.  Pearson,  inspecteur  des  études  du  cercle  de  Rawal 
Pindi,  a  entrepris  d'écrire  une  Histoire  de  l'Inde  en  urdu 
avec  l'aide  d'un  savant  musulman  connu  par  la  pureté  et 
l'élégance  de  son  style,  et  à  ce  propos  je  dois  faire  savoir 
que  l'Histoire  de  l'Inde  écrite  en  hindi  par  le  Babu  Siva 
Praçad,  sous  le  titre  Itihâs  Timir  nâçak  <r  Histoire  des- 
tructive de  l'ignorance  »,  a  été  reproduite  en  urdu;  et  que 
Piyari  Lai,  principal  de  l'école  normale  de  Dehli,  est  offi- 
ciellement chargé  d'écrire  une  «  Histoire  d'Angleterre» 
d'après  le  «  Student's  Thème  »,  texte  adopté  par  l'univer- 
sité de  Calcutta. 

Contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  attendre,  on  va  pu- 
blier à  Bombay,  dans  la  langue  des  Mahrattes  (4),  avant  de 
le  faire  en  hindoustani,  la  traduction  de  l'ouvrage  de  la 
reine  d'Angleterre  intitulé  :  «  Leaves  from  ajournai  of  our 
life  in  the  Highlands  »,  qui  a  eu  tant  de  succès  en  Europe. 
L'éditeur  a  obtenu  non-seulement  la  permission  de  faire 
cette  publication,  mais  il  a  même  reçu  les  planches  des 
illustrations  de  l?ouvrage  original  pour  les  reproduire  dans 
le  sien. 

Je  dois  au  capitaine  W.  R.  M.  Holroyd,  le  nouveau  direc- 
teur de  l'instruction  publique  au  Penjab,  aussi  zélé  que  son 
prédécesseur  pour  la  culture  de  l'urdu  un  exemplaire  du 
premier  fascicule  d'un  ouvrage  intitulé  Ruçum-i  Hind  «  les 


(\)  Dehli,  128  pp.  in-8\ 

(2)  Laboro,  518  pp.  in-8°. 

(3  Pluriel  du  mot  arabe  zillah,  division  territoriale,  district,  proviuce. 

(4)  Indian  Mail  du  4  novembre  1868. 
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Usages  de  l'Inde  3>,  qui  consiste  en  une  esquisse  des  systè 
mes  religieux  et  des  principales  sectes  des  Hindous  et  des 
musulmans,  avec  différentes  anecdotes  destinées  à  montrer 
dans  la  pratique  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  vie  do- 
mestique des  Indiens  du  nord.JLe  Ruçûm-i  Hind  a  été  rédigé 
à  la  recommandation  d'une  commission  formée  à  Laliore 
en  1864,  et  nommée  par  le  gouvernement  pour  préparer 
de  bons  ouvrages  écrits  en  hindoustani,  commission  dont 
Sir  D.  Mac  Leod,  aujourd'hui  lieutenant  gouverneur  du 
Penjab,  était  président  (1).  La  portion  narrative  du  Ruçûm-i 
Hind  est  rédigée  aussi  simplement  que  le  permet  le  style 
oriental,  et  les  conversations  qui  ont  été  introduites  sont 
tenues  dans  le  langage  qui  est  maintenant  employé  par  les 
personnes  mises  en  scène.  Le  capitaine  Holroyd  a  été  aidé 
dans  la  compilation  de  cet  ouvrage  par  un  Hindou,  premier 
inspecteur  de  l'école  normale,  par  un  musulman,  pro- 
fesseur d'arabe  au  collège  de  Dehli,  et  par  d'autres  indi- 
gènes instruits. 

Le  même  capitaine  Holroyd  a  mis  au  concours,  pour  le 
31  mars  1869,  la  composition  de  quatre  ouvrages  rédigés 
en  urdu,  aux  meilleurs  desquels  il  sera  donné  un  premier  et 
un  second  prix.  C'est  à  savoir  :  1°  des  principes  de  gram- 
maire générale;  2°  une  grammaire  spéciale  pour  le  persan; 
3°  des  anecdotes  tirées  de  l'histoire  de  l'Inde,  accompa- 
gnées de  quelques  détails  sur  les  événements  remarquables 
de  cette  histoire  et  sur  les  personnages  qui  y  ont  pris  part; 
4°  la  traduction  du  livre  d'Euclide.  Ces  ouvrages  devront 
être  écrits  en  style  simple,  et  autant  que  possible  sans 
phrases  ni  composés  persans.  Le  directeur  de  l'instruction 
publique  se  réserve  le  droit  d'y  faire,  avant  de  les  livrer  à 
l'impression,  les  corrections  et  les  changements  qui  lui 
paraîtront  désirables  (2) . 

(1)  Le  gouvernement  a  décidé  que  la  plupart  des  ouvrages  préparés  par 
cette  commission  seraient  publiés  à  Lahore. 

(2)  L'Akhbdr-i'  âlam  du  13  août  1868  donne  tout  au  long  le  programme 
détaillé  du  concours  ;  mais  ce  que  je  reproduis  ici  me  paraît  plus  que 
suffisant  pour  le  cadre  de  ma  revue. 

28 
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En  fait  d'ouvrages  élémentaires,  je  mentionnerai  la  série 
des  «  Urdu  school  readers  2>,  petits  traités  encyclopédiques 
publiés  gous  la  direction  de  M.  S.  W.  Fallon  pour  les 
écoles  du  Bihar  dont  il  est  insprecteur,  et  rédigés  par  le 
Munschi  Suraj  Mal,  chargé  par  délégation  de  l'inspection 
des  écoles  de  Patna  et  d'Allahabad,  sous  le  titre  de  Urdu 
amoz  <l  l'Instruit  par  l'urdu  ».  Ces  opuscules,  dont  M.  Fal- 
lon  a  bien  voulu  m'envoyer  les  premiers  numéros  (1),  sont 
rédigés  à  l'orientale,  la  prose  sèche  de  la  théorie  étant  en- 
trecoupée par  des  vers  plus  faciles  à  retenir  que  la  prose 
par  les  élèves  auxquels  cette  publication  est  destinée. 

Le  Maharaja  de  Bénarès  veut  faire  traduire  de  l'anglais 
en  urdu  la  grande  Encyclopédie  britannique  (Encyclopedia 
britannica),  qui  a  beaucoup  de  réputation  en  Angleterre, 
et  il  offre  pour  effectuer  ce  grand  travail  la  somme  de  dix 
mille  roupies  (25,000  fr.),  mais  à  condition  que  l'adminis- 
tration anglaise  en  fournisse  autant,  la  somme  de  vingt 
mille  roupies  (50,000  fr.)  lui  paraissant  nécessaire  pour 
l'entreprise  (2),  J'ignore  si  cette  proposition  a  été  acceptée 
et  si  le  travail  dont  il  s'agit  pourra  être  accompli. 

Le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde  a  autorisé  la  publication 
d'une  édition,  destinée  au  public,  de  la  grande  collection 
photographique  représentant  les  races  et  tribus  de  l'Hin- 
doustan,  travail  originairement  préparé  par  l'ordre  du  gou- 
vernement, sous  l'administration  de  Lord  Canning.  De 
cette  édition,  qui  formera  huit  volumes  très-grand  m-4,}, 
contenant  chacun  quatre  cent  cinquante  photographies  ac- 
compagnées d'explications,  les  deux  premiers  ont  paru. 

Le  vice-roi  gouverneur  général  a  pris  pour  le  Bengale 
une  mesure  fort  louable,  qu'il  est  à  désirer  qu'on  étende  à 
toute  l'Inde.  Depuis  juillet  dernier,  les  livres  et  journaux 
qui  s'impriment  dans  cette  présidence  sont  enregistrés.  Le 
gouvernement  achètera  trois  exemplaires  de  chaque  pulli- 


(1)  Grnnrî  in-8u  de  30  et  de  68  pages,  1868. 

(2)  t.kkbâr-i'âlam  da  6  février  1863. 
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cation  faite  par  les  indigènes  (1),  dont  un  sera  adressé  à  la 
Société  Royale  Asiatique  de  Londres,  où  on  pourra  en 
prendre  connaissance,  et,  dans  tous  les  cas,  dont  on  saura 
au  moins  le  titre,  que  donnera  sans  doute  dans  son  journal 
l'honorable  compagnie. 

Les  publications  hindoustanies  chrétiennes  ont  encore 
été  nombreuses  cette  année,  à  Amritsir,  à  Lahore,  à  Mir- 
zapore,  à  Bareilly,  à  Lakhnau,  etc.  Un  bon  nombre  de  ces 
écrits  ont  été  publiés  par  des  dissidents,  spécialement  par 
des  wesleyens  ou  méthodistes,  tant  épiscopaux  que  presby- 
tériens. Je  me  bornerai  à  en  mentionner  trois,  c'est  à  sa- 
voir :  «  L'explication  des  passages  difficiles  de  la  Bi- 
ble 7>  (2)  ;  une  comparaison  entre  la  Bible  et  le  Coran,  et 
le  Jang-i  mùcaddas  «  la  Guerre  sainte  »,  traduction  de 
Mrs  Walsli,  femme  du  Bév.  J.  J.  Walsh  d'Allahàbad,  du 
Holy  war,  de  J.  Bunyan,  dont  le  Pilgrimïs  Progress  a  été 
traduit,  comme  Robinson  Crusoé,  dans  toutes  les  langues 
du  monde. 

On  peut  classer,  si  ce  n'est  parmi  les  ouvrages  chrétiens, 
du  moins  parmi  ceux  qu'on  pourrait  appeler  demi-chrétiens, 
le  commentaire  musulman  aussi  savant  qu'original  de  la 
Bible  en  urdu,  par  le  Saïyid  Ahmad  Khan.  J'en  ai  enfin 
entre  les  mains  la  seconde  partie,  dont  la  bienveillante 
amitié  de  M.  M.  S.  Howell  m'a  gratifié  (3),  et  qui  est  aussi 
curieuse  que  la  première  (4).  Celle-ci  a  pour  épigraphe  ce 
verset  du  Coran  :  «  Nous  avons  envoyé  le  Pentateuque,  , 
qui  contient  la  direction  et  la  lumière,  par  lequel  les  pro- 
phètes, véritables  croyants,  ont  jugé  les  Juifs.  Les  docteurs 
et  les  prêtres  ont  aussi  jugé  d'après  le  livre  de  Dieu,  qu'ils 

(i)  Âwadh  Akhbâràu  28  mare  1868. 

(2)  Les  éclaircissements  sur  ces  passages  difficiles  sont  puisés   dans  la 
Bible  même  ;  car,  comme  l'a  dit  le  poète  Gooper  : 

«  Dieu  nous  interprète  lui-même  sa  parole,  et  il  sait  la  rendre  intel- 
ligible. » 

Gôd  is  His  own  interpréter 

And  He  will  make  ît  plain. 

(3)  In-4°  de  368  pages,  sur  deux  colonnes,  Aligarh,  1865. 

(4)  Voir  l'analyse  que  j'ai  donnée  de  la  première  partie,   discours  de 
1863,  p.  216  et  suiv. 
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conservent  en  témoignage;  Ne  craignez  pas  les  hommes, 
mais  craignez-moi,  et  ne  vendez  pas  ma  parole  (mes  signes) 
pour  un  vil  prix  (1).  x> 

Après^  une  introduction  générale  à  l'Ancien  Testament, 
dans  laquelle  l'auteur  traite  de  la  classification  des  livres 
qui  le  composent,  et  où  il  réfute  les  objections  qui  ont  été 
faites  contre  l'authenticité  du  Pentateuque,  il  donne  les 
onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  verset  par  verset. 
D'abord  la  traduction  hindoustanie,  puis  sur   une  colonne 
le  texte  original  en  caractères  hébreux,  chaqae  mot  accom- 
pagné interlinéairement  dumothindoustani  correspondant; 
et  sur  l'autre  colonne  les  passages  analogues  du  Coran  et 
des  Jiadîs;  vient  ensuite  le  commentaire  sur  chaque  verset 
et  même  sur  chaque  expression,  d'après  les   idées  éclecti- 
ques de  l'auteur.  Dans  ce  commentaire,  le  Saïyîd  analyse  et 
explique  en  effet  la  signification  des  mots  hébreux  et  du 
sens  général  du  verset,  avec  de  nombreuses  citations  à  l'ap- 
pui. Il  cite  la  Vulgate,  la  traduction  officielle  anglaise  et 
beaucoup  d'autres  traductions  ;    il  mentionne  les   explica- 
tions juives  et  chrétiennes  (catholiques   et  protestantes), 
puis  celles  qu'on  peut  tirer  du  Coran  d'après  les  commenta- 
teurs, les  docteurs  de  l'Islam  et  les  opinions  généralement 
reçues  chez  les  musulmans.  Il  réfute  les  objections  des  ratio- 
nalistes tout  en  leur  faisant  les  concessions  que  permet  le 
texte  largement  compris. 

Ce  travail  est  réellement  très-intéressant  à  cause  qu'on 
y  trouve  réunie  à  l'érudition  occidentale  l'érudition  orien- 
tale, relevée  par  des  citations  poétiques  d'un  heureux  à- 
propos.  Je  regrette  que  les  limites  de  ce  discours  ne  me 
permettent  pas  de  citer  quelques  pages  de  ce  remarquable 
écrit,  celles  par  exemple  qui  ont  trait  à  l'universalité  ou  à 
la  spécialité  du  déluge.  Après  avoir  exposé  les  raisons^pour 
et  cpntre,  le  Saïyîd  conclut  pour  un  déluge  partiel  (qu'il 
défend  contre  le  fameux  Dr  Colenso,  qui    ne  l'admet  pas 

fi)  Surate  V,  vers.  48. 
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même),  en  se  fondant  sur  l'explication  que  donne  saint 
Pierre  par  inspiration  (1)  dans  sa  première  épît  re  catho- 
lique, en  ce3  termes  :  «  Les  âmes  des  hommes  (les  esprits) 
qui  avaient  été  autrefois  incrédules  du  temps  de  Noé,  lors- 
que la  patience  de  Dieu  attendait  pour  la  dernière  fois,  pen- 
dant qu'était  construite  l'arche  dans  laquelle  un  petit 
nombre,  savoir  huit  personnes  (  2  )  furent  sauvées  de 
l'eau  (3)  ». 

Ce  passage  prouve,  selon  le  docte  auteur,  qu'il  s'agit  d'un 
peuple  mécréant  et  non  de  tout  le  monde.  Il  se  fonde  d'ail- 
leurs sur  les  textes  du  Coran  (4),  desquels  il  résulte  que 
Noé  avait  reçu  de  Dieu  la  mission  de  prêcher  ses  contem- 
porains, et  que  c'est  à  cause  de  leur  obstination  à  ne  pas  se 
convertir  que  Dieu  envoya  le  déluge.  Or,  dit-t-il,  Noé 
n'aurait  pu  prêcher  dans  le  monde  entier;  mais  il  est 
aisé  d'admettre  qu'il  ait  prêché  chez  un  peuple  parti- 
culier. 

La  dissertation  sur  le  déluge  n'occupe  pas  moins  de 
qurante-neuf  pages,  qui  se  font  lire  avec  un  vif  intérêt  et 
ne  me  paraissent  pas  indignes  de  l'attention  du  monde  sa- 
vant et  religieux. 

VII.  Dans  le  courant  de  cette  année,  quelques  nouveaux 
journaux  hindoustanis  ont  vu  le  jour  : 

1°  Le  Ratan  prakâsch  a  l'Eclat  des  joyaux  »,  qui  paraît 
hebdomadairement  à  Ratlam  en  Bandelkhand  depuis  mai 
dernier.  Il  est  écrit  en  urdû,  accompagné  d'une  traduction 
hindie.  JjAwadh  Akhbâr  et  YAkhbar-i  yâlam  lui  empruntent 
souvent  les  articles,  et  ce  dernier  journal  fait  l'éloge  de  sa 
rédaction  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

2°  Guiyân  Pradâyani  patrika  «  Feuille  pourvoyeuse  d'in- 


(1)  Voici  les  propres  paroles  du   Saïyïd  :  Uski  tafstl  ilhâm  se  sent 
Pilar  né  farmdn  di  jahân  farmâyâ... 

(2)  Non  compris  sans  doute  les  serviteurs  ou  esclaves  chargés  du  soin 
des  animaux  domestiques. 

(3)  T*  Ep.  de  saint  Pierre,  ch.  III,  v.  19,  20. 

(4)  Voir  les  surates  ou  chapitres  IV,  7;  X,  37;  XXIII,  23;  LXXI,  1. 


**z* 
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formations  »,  journal  hindi  mensuel  d'un  intérêt  capital, 
qui  paraît  par  cahiers  in-8°  depuis  mars  dernier.  H  contient 
des  traductions  d'hymnes  des  Védas  et  d'autres  livres  san- 
scrits, avec  commentaires,  des  articles  philosophiques, 
scientifiques  et  littéraires,  et  les  nouvelles  importantes.  Il 
est  édité  à  Lahore  par  le  Babu  Nobin  Chandar  Raé,  au- 
teur d'une  grammaire  sanscrite  rédigée  en  hindi. 

3°  Akhbar  sélntifak  (scientific)  Soçaîati  (society)  Aligarh 
a  le  Journal  de  la  Société  scientifique  d'-Aligarh.  »  H  pa- 
raît hebdomadairement  depuis  le  commencement  de  cette 
année,  en  format  in-4°  sur  deux  colonnes,  et  il  porte  en 
hindoustani  ces  mots  pour  épigraphe  :  «  Permettre  la  li- 
berté de  la  presse,  c'est  le  fait  d'un  gouvernement  sage  ;  la 
conserver,  c'est  le  fait  d'un  peuple  libre  (1)  ».  Le  texte 
hindoustani  (2)  est  quelquefois  accompagé  d'une  traduction 
anglaise.  Le  numéro  du  12  «mai,  que  M.  Howell  a  bien 
voulu  m'envoyer,  contient  le  compte  rendu  de  la  séance  de 
la  Société  tenue  le  9,  et  des  lectures  qu'on  y  a  faites. 

4°  et  5°.  Depuis  1867  il  paraît  deux  journaux  ou  plutôt 
deux  recueils  périodiques  qui  contiennent  la  traduction  en 
urdu  de  tous  les  actes  et  ordres  du  gouvernement,  des  déci- 
sions des  cas  par  les  principales  cours  de  justice,  etc.  Ces 
recueils  sont  imprimés  tous  les  deux  à  Lahore  et  ont  le 
même  éditeur.  Le  premier  est  intitulé  Ganj-i  schâïgân  ou 
plutôt  schâïcân  «  le  Trésor  des  désireux  »,  et  le  second 
Anwâr  usschams  «  les  Bayons  du  soleil  ». 

Je  trouve  cités  dans  YAwadh  Akhbar  et  dans  Akhbâr-i 
'âlam  plusieurs  autres  journaux  dont  je  ne  connais  pas 
autrement  l'existence  et  dont  je  ne  puis  donner  que  les 
titres  : 

6°  Le  Tilism-i  haïrai  «  le  Talisman  de  Tétonnement  »  de 
Madras. 


(1)  Jâiz  rakhnd  chhâpa  ki  azâdi  kâ  haï  kâm  ek  dânâ  siyâçat  kâ  aur 
bar  quirâr  rakhnâ  uct  azâdlkâ  haï  kâm  sk  azâd  raiyat  kâ. 

(2)  On  peut  reprocher  à  ce  texte  avec  M.  Howell  l'emploi  inutile  de 
beaucoup  de  mots  anglais  qui  ont  leur  équivalent  en  urdû. 


i 
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7°  IiAmîr  ulaklibâr  «  le  Prince  des  nouvelles  »,  ibid. 

8°"Ij  Akhbâr-i  sarrischta-i  tdHîm-i  Awadh  <r  Nouvelles 
de  l'instruction  publique  en  Aoude  ». 

9°  ISAkmal  ulakhbâr,  «  le  Parfait  en  nouvelles.  » 

10°  Le  Ziyâ  ulaklibâr  «  l'Eclat  des  nouvelles.  » 

11°  Tê?  Akhbâr-i  mnhtascham  «  Nouvelles  dignes  d'atten- 
tion. » 

12°  H  existe  un  journal  de  Dehli  intitulé  Dehli  JSrews,  le- 
quel, d'après  son  titre,  doit  être  rédigé  en  anglais.  Toute- 
fois, dans  le  procès  du  dernier  Grand  Mogol,  il  a  été  fait 
mention  d'un  journal  portant  le  même  titre  (traduction  an- 
glaise peut-être  du  véritable  titre  hindoustani)  dont  le  ré- 
dacteur transcrivait  tout  au  long  les  exemplaires,  qu'il  por- 
tait lui-même  à  ses  souscripteurs,  sans  doute,  fort  peu 
nombreux. 

Maintenant  j'ai  à  signaler  plusieurs  nouveaux  journaux 
religieux,  dont  deux  publiés  par  des  indigènes,  c'est  à  sa- 
voir : 

13'  Le  Haquîquî  \rfan  <r  le  Vrai  savoir  »,  journal  men- 
suel chrétien  rédigé  par  Imâduddîn  (1),  adressé  aux  musul- 
mans d'Amritsir,  où  réside  l'auteur.  Ce  journal  paraît  de- 
puis janvier  dernier  par  cahiers  in-8°,  et  contient  dans 
chaque  numéro  des  études  sur  le  christianisme  et  sur  son 
divin  fondateur  :  il  est  imprimé  à  la  typographie  de  Lahore, 
appelée  Aftâb-i  Panjâb  d  le  Soleil  du  Penjab  ». 

14°  Le  Mawffïz  'ucba  <(  Avis  pour  le  monde  futur  », 
autre  feuille  périodique  chrétienne  de  format  in-4°,  éditée 
depuis  1867  à  Dehli  par  deux  Hindous  convertis. 

15°  Le  MakJizan-i  Maeîhî&le  Magasin  chréiien  »  (The 
Christian  Treasury),  journal  mensuel  publié  par  cahiers 
in-8%  en  caractères  latins,  depuis  juillet  dernier,  par  le 
Rév.  J.  J.  Walsh,  d'AUahabad,  et  destiné  au  public  chré- 
tien de  l'Inde,  à  qui  il  fournit  à  bon  maaché  (2)  des  lectures 

il)  Voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ce  musulman  converti. 
(2)  Chaque  numéro  ne  coûte  que  trois  anas,  c'est-à-dire  quinze  centime  s 
trois  quarts. 
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à  la  fois  instructives  et  édifiantes.  J'en  ai  reçu  les  numéros 
qui  ont  paru  jusqu'ici  :  ils  sont  fort  intéressants  même  pour 
des  lecteurs  européens,  et  écrits  en  bon  hindoustani  (urdu). 
Chaque  numéro  se  compose  d'articles  variés,  de  pièces  de 
vers  rhythmés  à  l'anglaise,  et  de  la  traduction  publiée  par 
fragments  d'ouvrages  religieux  estimés. 

J'ai  peu  à  dire  sur  les  articles  des  Journaux  hindoustanis 
que  j'ai  lus.  Ces  journaux  plus  que  ceux  des  autres  contrées 
entretiennent  souvent  leurs  lecteurs  de  la  pluie  et  du  beau 
temps ;  mais  la  pluie  est  souvent,  surtout  chez  les  Indiens, 
le  beau  temps,  et  ils  l'appellent  de  tous  leurs  vœux.  On 
trouve  à  ce  sujet  dans  Y Akhbâr-ï âlam  (1)  une  prière  en 
vers  que  le  maharaja  de  Balrampur  composa  pour  deman- 
der à  Dieu  la  cessation  de  la  sécheresse  qui  désolait  le  pays, 
et  d'y  envoyer  a:  la  pluie  de  sa  miséricorde  »,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  immédiatement,  conformément,  dit  le  rédac- 
teur du  journal,  au  verset  du  Coran  (2)  :  »  Invoquez-moi 
et  je  vous  exaucerai.  j> 

J'ai  remarqué  dans  un  autre  numéro  du  même  jour- 
nal (3)  un  article  de  douze  colonnes  sur  une  grande  chasse 
au  lion  et  à  l'éléphant  exécutée  par  le  même  maharaja  de 
Bahrampur.  Le  récit  est  en  prose  poétique  pleine  de  méta- 
phores orientales,  et  coupé  par  un  long  gazai  de  yAcî,  poëte 
contemporain  célèbre  parmi  ses  compatriotes. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  dans  le  journal  dont  je  parle 
des  articles  de  ce  genre,  on  y  en  trouve  de  fort  utiles  pour 
ses  lecteurs.  Tel  est  celui  par  exemple  sur  les  voyages  (4), 
article  plein  de  bons  conseils  et  de  précieux  avis,  et  dont 
voici  quelques  passages  : 

€  Dans  le  pays  de  l'Hindoustan,  y  est-il  dit,  bien  peu  de 
ceux  qui  sont  riches  et  possesseurs  de  dignités  et  de  pouvoir 


(1)  N°  du  13  août  1868. 

(2)  Surate  XL,  verset  62. 
f»)  N°  du  4  juin  1868. 

(4)  N°  du  12  mars  1868.  Le  Babu  Siva  Praçad  a  publié  en  caractères 
dévanagaris  un  article  plus  spécial  concernant  les  voyages  sur  raer,  inti- 
tulé :  Jahâs  kâ  safar  *  Voyage  en  navire  »,  in-4°  de  8  pages. 
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s'occupent  de  choses  généralement  utiles»  Quelques-uns 
seulement,  qui  ont  des  vues  élevées  et  qui  sont  distingués 
par  leur  esprit  et  leur  savoir,  établissent  à  grands  frais  des 
écoles,  des  collèges  et  des  sociétés,  font  bâtir  des  hôpitaux, 
des  caravanséraïs,  des  mosquées  ou  des  pagodes,  et  distri- 
buent des  aumônes  aux  pauvres  et  aux  malheureux  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  songe  à  voyager,  à  visiter  les  pays  lointains, 
les  îles  et  les  presqu'îles  de  l'Europe,  et  s'ils  ne  le  peuvent 
par  eux-mêmes,  y  envoyer  du  moins  à  leurs  frais  des  com- 
patriotes  voir  les  merveilles  des  contrées  étrangères,  et  en 
retirer  des  avantages  pour  la  science  et  le  commerce.  La 
plupart  des  rajas  et  des  nababs  restent  pendant  des  mois 
entiers  dans  leurs  palais,  sans  en  sortir  et  sans  s'occuper 
néanmoins  en  rien  de  l'administration  de  leurs  domaines. 
Ainsi,  quel  dommage  pourrait-il  résulter  pour  les  affaires 
du  pays  s'ils  le  quittaient  pour  un  voyage  d'agrément? 
Quant  aux  fatigues  qu'ils  appréhendent,  on  peut  citer  un 
vers  persan  qui  a  passé  en  proverbe  depuis  sept  siècles  :  Ce- 
lui qui  jouit  des  montagnes  et  du  désert  n*est  pas  malheureux; 
partout  où  il  va,  il  dresse  une  tente  et  se  forme  une  cour 

y>  D'ailleurs,  actuellement,  par  les  soins  de  l'administra- 
tion européenne,  les  voyages  sont  très-faciles  ;  on  y  trouve 
même  les  commodités  dont  on  peut  jouir  chez  soi.  De  gran- 
des voies  ont  été  ouvertes,  des  hôtels  et  des  bureaux  de 
poste  ont  été  établis.  Les  routes  sont  sûres,  et,  au  moyen  des 
chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur,  les  voyages  de  cen- 
taines de  kos  s'effectuent  promptement  et  à  bon  marché... 

j>  Il  existe  en  Europe  un  si  grand  accord  entre  les  souve- 
rains, tels  que  ceux  de  la  Grèce,  de  la  Russie,  de  la  France, 
de  l'Italie,  du  Danemark,  etc.,  qu'ils  vont  se  visiter  les  uns 
les  autres  dans  leurs  royaumes  respectifs.  Quant  à  l'Hin- 
doustan,  la  Bégam,  souveraine  du  Bhopal  (1),  est  allée  jus- 
qu'à la  Mecque  :  elle  est  ainsi  restée  pendant  plusieurs  mois 

(1)  Les  dernières  nouvelles  annoncent  que  cette  princesse,  nommée 
Sikandra  ^lexandra),  que  les  journaux  indiens  appellent  une  héroïne, 
est  décédée  le  30  octobre,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
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hors  de  ses  États.  En  faisant  des  centaines  de  kos  par  terre 
et  par  mer,  elle  a  montré  qu'elle  a  plus  d'ambition  intellec- 
tuelle que  les  potentats  indiens  dont  nous  parlons,  qui  ne 
veulent  jamais  quitter  leur  pays.  En  réalité,  de  tels  hommes 
sont  inférieurs  aux  femmes,  ou  plutôt  ils  ne  sont  ni  hommes 
ni  femmes » 

« 

Muhammad  Wajâhat  Ali,  l'éditeur  de  Y  Akhbâr-?  âlam, 
qui  est  en  même  temps  propriétaire  et  directeur  de  l'impri- 
merie lithographique  de  Mirât,  appelée  Dâr  ul  yulûm  «  la 
Maison  des  sciences  »,  a  établi  aussi  une  imprimerie  à  carac- 
tères mobiles,  à  laquelle  il  a  donné  l'appellation  anglaise  de 
<r  Literary  Press  x>,  et  où  il  imprime  le  «  General  Adver- 
tiser  »,  journal  hebdomadaire  d'annonces  anglaises  et 
hindoustanies.  De  plus,  il  tient  dans  le  même  établissement 
un  dépôt  de  livres  orientaux  dont  YAJcJibâr-i  âlam  donne 
de  temps  en  temps  la  liste. 

Dans  YAioadh  Akhbâr,  qui  continue  à  paraître  depuis  dix 
ans  avec  un  grand  succès,  et  qui  offre  de  temps  en  temps 
des  illustrations  à  ses  lecteurs,  on  trouve  fréquemment  des 
pièces  de  vers  hindou stanis  fort  agréables  à  lire  :  des  mu- 
khammas,  des  cacîdas,  des  gazais,  une  description  en  vers 
de  l'Hindoustan,  par  Farhat,  écrivain  hindoustani  connu 
par  différents  ouvrages  et  notamment  par  une  traduction 
Urdue  du  Prem  Sâgar  publiée  à  Lakhnau,  avec  figures;  et, 
dans  un  des  derniers  numéros  que  j'ai  reçus,  un  article  sur 
l'hindoustani  ou  plutôt  sur  la  nouvelle  édition  de  «  les  Au-, 
teurs  hindoustanis  et  leurs  ouvrages  »,  reproduit  du  jour- 
nal de  la  Société  scientifique  d'Aligarh  (1). 

Le  journal  hindoustani  de  Gwalior,  qui  est  à  la  fois  pu- 
blié dans  les  deux  dialectes  hindou  et  musulman,  sur  deux 
colonnes,  donne  dans  son  numéro  du  14  juin  une  descrip- 


(i)  Je  remercie  l'auteur  de  cet  article,  que  ie  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître,  de  la  manière  flatteuse  dont  il  parle  de  mes  modestes  travaux. 
Je  regrette  seulement  que  dans  l'article  dont  il  s'agit  (n°  du  22  septembre 
1868,  page  909,  ligne  23  de  la  première  colonne),  on  ait  imprimé  par 
erreur  typographique  angrézi  ^anglais)  au  lieu  de  farsi  (persan),  ce  qui 
fait  un  non-sens. 
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tïon  pompeuse  tout  à  fait  orientale  des  réjouissances  qui 
ont  eu  lieu  à  l'occasion  du  mariage  de  l'héritier  du  raja 
rnahratte  Sindia.  En  voici  quelques  lignes  : 

«  Au  grand  darbâr  tenu  à  l'occasion  de  ce  mariage,  la 
danse  des  bayadères,  aussi  belles  que  des  fées  et  que  des 
paons,  attira  l'attention  de  la  planète  de  Vénus,  et  leurs 
gracieux  mouvements   excitèrent  l'étonnement  du  firma- 
ment. Environ  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  le 
marié  quitta  le  palais  royal  pour  aller  accomplir  la  céré- 
monie du  pujâ  (sacrifice).  Il  était  monté  sur  un  éléphant 
couvert  d'une  étoffe    brodée    et    sous    un    dais  d'or;  il 
était   suivi    des  grands  officiers    de  son  père,  tous  aussi 
sur    des    éléphants    hauts    comme    des     montagnes,    de 
la  cavalerie  que  distinguait  lé  plus  élégant  uniforme,  de 
l'artillerie,  des  lanciers,  et  des  porte-drapeaux.  Le  cortège 
arriva  au  bruit  de  l'artillerie  au  palais  de  Kampi,  dont  la 
cour,  à  cause  de  l'éclat  resplendissant  du  sol  et  de  la  beauté 
des  tentures,  pouvait  être  comparée  au  neuvième  ciel,  et 
qui  était,  à  cause  de  la  quantité  dés  lampes  et  des  lustres, 
plus  brillante  que  le  jour  en  plein  midi,  et  devenue,  par 
l'effet  de  la  musique  et  de  la  danse,  pareille  à  la  salle  de  bal 
d'Indra.  Au  côté  occidental  on  avait  dressé  une  estrade  sur 
laquelle  se  trouvait  la  statue  de  Wischnu  entourée  de  flam- 
beaux et  devant  laquelle  était  d'un  côté  un  magnifique 
coussin  préparé  pour  le  maharaja  et  un  de  l'autre  côté  pour 
le  marié.  Puis  arriva   le  cortège  de    S.  A.  le   Maharaja 
Chunna  Raja,  qui  fut  aussi  salué  par  une  Recharge  d'artil- 
lerie   Bientôt  commença  la  cérémonie  du  pujâ.  On  dis- 
tribua aux  assistants  de  l'essence  de  rose  et  du  bétel  ;  ensuite 
on  tira  un  feu  d'artifice  dont  la  bruyante  commotion   fit 
épanouir  et  sourire  les  boutons  des  fleurs.  La  lune  devint 
honteuse  d'elle-même  en  voyant  l'excellence  des  artifices 
nommés  anâr  (grenades)  et  mâhtâbî  (clair  de  lune),  tandis 
que  les  spectateurs  qui  les  admiraient  fourmillaient  comme 

une  légion  de  sauterelles » 

Le  Babu  Hari  Chandra,  de  Bénarès,  un  des  savants  hin- 
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dous  contemporains  qui  s'intéressent  le  plus  à  la  littérature 
hindie  dont  il  a  entrepris  de  publier  les  productions,  soit  à 
part,  soit  dans  le  Recueil  périodique  intitulé  Kavi  bachan 
sudhâ  «  le  Nectar  des  discours  des  poètes  »,  continue  à  m'en- 
voyer  bienveillamment  les  numéros  de  ce  j  ournal  littéraire 
à  mesure  qu'ils  paraissent.  J'y  distingue  le  Prem  ratan  «  le 
Joyau  de  l'Amour  3>,  poëme  écrit  par  une  femme,  la  Bibi 
Ratan  Kunwar;  un  autre  poëme  intitulé  Dilli  bornait) 
«  Eloge  de  Dehli,  &  une  anecdote  tirée  du  Gulistan  et  tra- 
duite en  hindi,  un  Holî  ou  «  Chant  de  carnaval,  2>  la  Vie 
de  Surdas,  en  vers  et  en  prose,  des  Extraits  des  Sahkîs  du 
fameux  Kabir,  des  poëmes  sur  la  Saison  des  pluies  et  sur 
d'autres  sujets. 

Le  Babu  annonce  l'intention  de  publier  la  traduction  en 
hindi  des  principales  pièces  du  théâtre  sanscrit,  travail  dans 
lequel  il  sera  aidé  par  le  Pandit  Sital  Praçad,  auteur  du 
Siddhânta  sangraha,  traduction  hindie  en  collaboration  du 
savant  indianiste  Fitz  Edward  Hall,  du  «  Synopsis  of 
Science  »,  en  vue  de  concilier  la  science  européenne  avec  la 
science  indienne. 

Le  Babu  avait  déploré,  dans  un  numéro  du  Kavi  bachan 
sudhâ,  la  cessation  des  représentations  des  nâtak  (drames) 
hindis,  notamment  du  Janki  Mongol  a:  la  Joie(l>)  de  Sita», 
dont  il  avait  ensuite  annoncé  la  prochaine  représentation. 
Cette  représentation,  exécutée  par  des  indigènes,  a  eu  en 
effet  lieu  à  Bénarès  le  4  avril  dernier,  par  ordre  du  maharaja 
de  Bénarès,  prince  éclairé  qui  protège  et  encourage  la  cul- 
ture de  la  littérature  hindie.  Les  nombreux  spectateurs  se 
composaient  du  maharaja,  de  son  fils,  de  son  état-major,  de 


(1)  C'est-à-dire  «  son  mariage  ».  Sita  est  appelée  Janakl  ou  Janki,  du 
nom  de  Janak,  roi  de  Mithila,  qui  l'avait  élevée  et  la  considérait  comme 
sa  fille.  Le  drame  dont  il  s'agit  a  été  écrit  par  le  célèbre  Tulcidas,  et  il  a 
été  imprimé  à  Mirât  en  1864,  à  Agra  en  1865,  et  à  Labore  en  1867. 

Ce  drame  paraît  être  la  reproduction  du  premier  acte  du  Hanumân 
Nâtak,  autrement  dit  Mahâ  Ndtak  «  le  grand  drame  »,  pièce  sanscrite 
dont  H.  H.  Wilson  a  donné  l'analysa  dans  son  «  Select  spécimens  of  the 
théâtre  of  the  Hindus  »,  t.  III,  p.  49  et  suiv.,  et  dont  la  traduction  hindie 
est  mentionnée  par  Râg  Sàgar. 
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beaucoup  de  notables  indiens  et  des  principaux  habitants 
européens  de  Bénarès,  qui  y  avaient  été  invités,  y  compris 
quelques  dames.  Un  orchestre  fit  entendre  des  airs  natio- 
naux avant  la  pièce  et  pendant  les  entr'actes  (1).  Le  sutr- 
dhâr  (^directeur)  arriva  d'abord  et  lut  une  sorte  de  prière  ou 
d'invocation.  Puis  une  actrice  parut  sur  la  scène  et  s'entre- 
tint avec  le  directeur  sur  ce  qu'on  pourrait  représenter  pour 
intéresser  les  spectateurs,  tout  comme  on  le  voit  dans  les 
drames  sanscrits.  Cependant  on  entendit  du  bruit  der- 
rière la  scène,  et  le  directeur  l'expliqua  à  l'auditoire,  en 
disant  que  c'était  Ram  (Rama)  qui  était  dans  la  forêt 
et  qui  avait  fait  ce  tapage.  Ce  fut  alors  que  la  pièce 
commença. 

Dans  le  premier  acte,  on  voyait  un  jardin  où  était  assise 
Parvati,  femme  de  Siva,  le  dieu  destructeur  et  la  déesse 
aussi  de  la  destruction,  plus  connue  comme  telle  sous  le 
nom  deDurga.  Ram  et  son  frère  Lakschman  entrent  en  scène 
et  expriment  l'espoir  de  voir  arriver  Janki  ou  Sita  :  puis  ils 
demandent  au  jardinier  la  permission  de  cueillir  des  fleurs. 
Sur  ces  entrefaites,  Sita  arrive,  suivie  de  ses  dames  d'hon- 
neur ;  elle  salue  la  déesse,  et  se  promène  ensuite  dans  le 
jardin.  Une  de  ses  femmes  accourt  et  lui  dit  qu'elle  a 
aperçu  dans  la  forêt  un  jeune  homme  dont  la  grande  beauté 
l'a  frappée.  Le  jeune  homme  dont  il  s'agit  arrive  bientôt  et 
est  à  son  tour  ravi  de  la  beauté  de  Sita.  Au  "second  et  der- 
nier acte,  on  voit  une  salle  royale,  où  est  assis  Janak,  père 
d'adoption  de  Sita.  Les  rois  des  différentes  contrées  arri- 
vent revêtus  de  leurs  costumes  distincts  pour  demander 
Sita  en  mariage.  Ram  entre  le  dernier  en  scène.  Lorsque 
tous  ces  princes  sont  assis,  Janak  leur  annonce  qu'il  a  fait 
vœu  de  ne  donner  sa  fille  qu'à  celui  qui  pourra  tendre  l'arc 
placé  dans  la  salle.  Tous  les  princes  essayent  en  vain  ;  Ram 
non-seulement  le  tend,  mais  le  met  en  pièce,  et  il  devient 
l'époux  de  Sita. 

(1)  Indian  Mail,  7  mai  1868. 


—  446  — 

VIIL  Cette  année,  notre  liste  nécrologique  est  plus  lon- 
gue que  de  coutume.  La  mort  semble  s'être  appesantie  sur 
la  classe  qui  nous  intéresse;  et  d'abord  est  décédé,  le  25  no- 
vembre de  Pan  passé,  Gokuldas  Tejpal ,  un  des  plus  notables 
Hindous  de  Bhattia,  grand  prgmoteur  de  l'instruction  chez 
ses  compatriotes.  H  avait  établi  une  école  de  garçons,  qui 
porte  son  nom,  et  il  avait  dépensé  plusieurs  lakhs  de  roupies 
à  de  bonnes  œuvres,  entre  autres  à  la  fondation  d'un  hôpi- 
tal. Le  Rast  Guftar  «:  la  Parole  vraie  »,  journal  hindou- 
stani  de  Bombay,  annonce  que  ce  personnage  a  légué  en 
mourant  un  tiers  de  la  fortune  qu'il  a  laissée,  c'est-à-dire 
dix  lakhs  de  roupies  (2,500,000  fr.)  pour  le  développement 
de  l'éducation  chez  ses  compatriotes  (1). 

Le  30  novembre  de  la  même  année,  est  mort  à  Lakhnau, 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  Mir  Syed  Muhïimmad  Khan 
Bahadur,  père  de  Syed  Abdoollah,  que  j'ai  souvent  eu  l'oc- 
casion de  mentionner  dans  mes  allocutions.  Il  entra  dès 
1815  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  en  1820  il 
fut  promu  au  poste  de  magistrat  adjoint  et  de  percepteur 
dans  le  Décan;  en  1835,  au  grade  de  magistrat  et  de  per- 
cepteur à  Jabbalpur,  poste  qu'il  remplit,  comme  il  l'avait 
fait  du  premier,  avec  zèle  et  talent.  Contrairement  à  la 
majorité  des  musulmans  ses  coreligionnaires,  qui  par  fana- 
tisme religieux  sont  opposés  à  l'éducation  européenne  et 
au  progrès  social,  il  secoua  ces  préjugés  étroits,  et  bien  que 
musulman  orthodoxe  et  mêine  saïyid  (descendand  de  Ma- 
homet), il  n'hésita  pas  à  envoyer,  en  1839,  son  fils  au  col- 
lège de  l'administration  anglaise  établi  â  Jabbalpur;  et  ce 
fils,  qui  n'est  autre  que  le  Syed  Abdoollah,  fut  le  premier 
musulman  qui  apprit  l'anglais  dans  ce  collège. 

Durant  l'insurrection  des  sipahis  en  1857,  Syed  Muham- 
mad  resta  loyalement  dévoué  aux  intérêts  britanniques. 
Pendant  que  les  Européens  s'étaient  retranchés  dans  l'hô- 
tel de  la  résidence  à  Jabbalpur,  et  que  la  population  in- 

(1)  Time*  of  India  (Indian  Mail,  2  janvier  1868). 


—  447  — 

dienne  hésitait  sur  ce  qu'elle  devait  faire,  le  saïyjd  resta 
ferme  dans  son  attitude  décidée.  En  considération  de  ses 
services,  le  gouvernement  anglais  lui  décerna  le  titre  ho- 
norifique de  Balladur,  et  lui  accorda  une  équitable  pension 
de  retraite  dont  il  n'a  malheureusement  pu  jouir  que  peu  de 
temps  (1). 

Mon  jeune  ami  l'habile  hindoustanùte  Ed.  H.  Palmer, 
en  ce  moment  au  Caire  occupé  à  compulser  les  anciens 
manuscrits  qui  s'y  trouvent  avant  d'examiner  ceux  du  cou- 
vent du  mont  Sinaï  qu'il  va  visiter  en  compagnie  des  autres 
membres  de  la  commission  de  l'exploration  du  Sinaï  (Sur- 
vey  of  Sinai),  M.  Palmer,  dis-je,  a  publié  une  complainte 
(mgrciya)  en  vers  arabes  de  sa  composition  sur  la  mort  de  ce 
personnage,  père  du  saïyid  dont  il  est  l'élève  le  plus  distingué. 

Le  24  janvier  de  cette  année,  le  doyen,  des  orientalistes 
européens,  le  respectable  Dr  J.  D.  Macbride,  s'est  éteint 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  H  était  professeur  d'a- 
rabe à  l'université  d'Oxford,  et  bien  qu'il  se  fût  spéciale- 
ment occupé  de  cette  langue,  l'hindoustani  ne  lui  était  pas 
étranger.  Son  dernier  ouvrage  est  une  "savante  exposition 
de  la  religion  musulmane  et  de  ses  progrès,  avec  des  indi- 
cations propres  à  sa  réfutation  (2).  Il  était  le  plus  ancien 
membre  honoraire  de  notre  Société  Asiatique,  l'ami  de  son 
premier  président  S.  de  Sacy,  à  qui  on  doit  la  fondation  de 
la  chaire  d'hindoustani  et  il  est  allé  maintenant  trouver  cet 
excellent  chrétien  dans  <r  ce  monde  d'en  haut  où  la  sépa- 
ration est  inconnue,  dans  cette  longue  éternité  d'amour  dont 
les  bons  seulement  font  partie,  dans  cette  sphère  glo- 
rieuse où  la  foi  voit  transporter  d'ici-bas  les  morts  (3).  y> 

(1)  Times  du  10  janvier  1868  ;  Indian  Mail  du  23  janvier  186S, 
(2;  Il  est  intitulé  :  «  The  Mohamedan  Religion  explained,  -with  an  in- 
troductory  sketch  of  its  progress  and  suggestions  for  its  réfutation.  » 
(3)  There  is  a  world  above 

Where  parting  is  unknown  ; 

A  long  eternity  of  love, 

Formed  by  the  good  alone  ; 

And  faith  beholds  the  dying  hère 

Translated  to  that  glorious  sphero 

MONTGOMKRY. 
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La  cause  du  progrès  chez  les  Hindous  a  fait  une  grande 
perte  par  la  mort  du  Babu  Ram  Gopal  Ghos  (ï),  décédé  à 
Calcutta,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  le  25  juin  dernier. 
Il  avait  été  membre  du  conseil  d'éducation  jusqu'à  sa  dis- 
solution en  1855.  Il  fut  éditeur  de  plusieurs  journaux;  il 
fonda  ou  contribua  à  fonder  plusieurs  sociétés  littéraires  % 
il  établit  une  école  et  une  bibliothèque  à  Tontoniah,  et,  tou- 
jours zélé  pour  l'éducation,  il  distribua  aux  élèves  les  plus 
méritants  des  différentes  écoles  de  Calcutta  cent  exemplai- 
res de  «l'Histoire  de  l'Inde  3>de  Marshman,  quand  parut  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  (2). 

Un  autre  décès,  qu'il  me  paraît  opportun  de  mentionner, 
c'est  celui  du  fils  du  dernier  rajah  (nominal)  du  Maïçour 
sous  le  gouvernement  du  célèbre  conquérant  musulman 
Haïdar  Ali,  le  Maharaja  Krischna  Raj  Rudyar  (3)  Balla- 
dur, que  l'administration  anglaise  donna  pour  successeur 
en  1799  au  vaincu  de  Seringapatam,  Tippou  le  Martyr , 
comme  le  nomment  les  musulmans,  lorsque  ce  prince  n'a- 
vait encore  que  six  ans.  Ce  maharaja,  dis-je,  est  décédé  à 
Bengalore  le  27  mars  dernier,  et  la  crémation  solennelle 
de  son  corps  a  eu  lieu  le  lendemain.  Il  était  généralement 
aimé,  surtout  par  les  indigènes,  à  cause  de  sa  bienveillance 
et  de  ses  nobles  qualités.  Le  gouvernement  anglais  lui  de- 
vait de  la  reconnaissance  pour  sa  fidélité  lors  de  l'insurrec- 
tion des  sipahis  en  1857,  car  il  aurait  pu  par  sa  défection 
ajouter  aux  difficultés  de  la  situation  et  amener  de  nouvelles 
complications.  Son  fils    adoptif,  Châm  Râjindar   Rudyar 


•  (1)  Ce  nom  me  rappelle  le  compagnon  du  premier  voyage  de  Miss  Car- 
penter,  le  jeune  Babu  Man  Mohan  Ghos,  venu  en  Angleterre  pour  être 
reçu  avocat.  Ce  jeune  homme,  bien  que  détaché  de  la  religion  idolâtrique 
de  ses  pères,  ne  s'est  pas  néanmoins' fait  chrétien  -,  mais,  chose  singulière, 
étant  fiancé  à  une  jeune  fille  non  nubile,  il  la  fait  élever  dans  un  couvent 
catholique  {romain)  de  Calcutta,  non  pour  lui  faire  changer  de  religion, 
mais  parce  que,  paraît-il,  la  réclusion  monastique  lui  semblé  pareille  à 
celle  du  zénana  dans  lequel  sa  femme  est  destinée  à  vivre.  [Indian  Mail 
du  6  août.) 

(2)  Calcutta  Review,  février  1868,  p.  511. 

(3)  Je  me  conforme  pour  l'orthographe  de  ce  mot  à  VAvoadh  Akkbâr 
(du  14  juillet  1868)  qui  emploie  d'ailleurs  un  R  cérébral;  mais  les  journaux 
anglais  l'ont  écrit  les  uns  Wudayer,  les  autres  Wodiar. 
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Bahâdur,  qui  a  le  même  âgequ'avait  son  père  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  régner,  lui  succède,  et  durant  sa  minorité  son  royaume 
sera  administré,  comme  il  l'avait  été  pendant  plusieurs  années 
du  vivant  de  son  père,  par  le  gouvernement  anglais.  11  ha- 
bitera le  château  de  Bangalore,  et  c'est  là  qu'il  recevra  son 
éducation.  La  ville  de  Maïçour  perdra  sans  doute  en  popu- 
lation ce  que  gagnera  Bangalore,  où  il  n'y  avait  pas  il  y  a 
dix  ans  plus  de  soixante-dix  mille  habitants,  et  qui  déjà 
maintenant  en  compte  cent  mille.  Il  est  vrai  que  l'air  de 
cette  ville  est  excellent,  et  que  le  chemin  de  fer  qui  la 
relie  à  Madras  fait  pour  ainsi  dire  des  deux  villes  une  seule 
ville  (1). 

Richard  Haughton,  un  de  mes  condisciples  du  cours 
d'arabe  de  l'émment  orientaliste  S.  de  Sacy,  frère  de  feu  Sir 
Graves  C.  Haughton,  associé  étranger  de  notre  Académie 
des  inscriptions  de  l'Institut  de  France,  a  terminé  le  5  avril 
dernier  son  honorable  carrière,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans,  à  Ramsgate,  où  il  s'était  retiré  depuis  bien  des  années. 
D  s'était  beaucoup  occupé  d'hindoustani,  et  il  fut  longtemps 
professeur  de  langues  orientales  au  collège  militaire  d'Ad- 
discombe  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue,  qu'il  perdit  tout  à 
fait  ensuite,  l'obligea  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  et  ne 
lui  permit  pas  de  se  faire  connaître  comme  il  aurait  mérité 
de  l'être  dans  le  monde  savant. 

J'ai  aussi  perdu  un  vieil  ami  en  la  personne  de  Duncan 
Forbes,  ce  docte  et  laborieux  orientaliste,  si  connu  par  ses 
utiles  et  nombreux  ouvrages  (2),  spécialement  par  son  dic- 
tionnaire hindoustani,  qui  a  supplanté  celui  de  Shakespeare 
comme  celui  d'Alexandre  l'a  fait  pour  le  grec  en  France  à 


(1)  Awadh  Akhbâr  du  14  juillet  1868. 

(2)  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  sur  l'hindoustani  : 

1.  Hindustani  Grammar;  2.  ThG  Bagh  o  Bahar,  with  a  complète  voca- 
bulary;  3.  The  Tota  Kahani,  id.  ;  4..  The  lkhwan  ussafa;  5.  The  B  ait  al 
Pachisi;  6.  Oriental  Penmanship  ;  7.  Hindustani-english  and  english  hin- 
dustani Dictionary  in  the  persian  characters  with  the  hindi  words  in 
nagari  characters.  De  plus,  en  caractères  romains,  une  édition  du  Dic- 
tionnaire et  un  abrégé  du  môme  Dictionnaire;  un  Manuel  hindoustani  et 
on  Bagh  o  bahar. 
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•  regard  de  celui  de  Planche,  et  par  son  enseignement  oral 
sur  cette  langue,  qui  était  à  lui,  comme  elle  Test  à  moi,  sa 
langue  de  prédilection. 

Né  en  1798  dans  une  petite  ville  d'Ecosse,  après  ses 
années  d'études  qu'il  passa  péniblement,  mais  avec  succès, 
Forbes  alla  à  Calcutta  où  il  demeura  deux  ans  seulement, 
contraint  de  retourner  en  Europe  par  raison  de  santé.  C'était 
en  1826,  et  ce  fut  alors  que  je  fis  sa  connaissance.  Élève 
comme  son  ami  Sandford  A  mot,  mort  à  la  fleur  de  l'âge 
en  1834,  du  célèbre  Gilchrist,  il  le  suppléa  d'abord  dans  son 
cours,  puis,  avec  S.  Àrnot,  il  fonda  Y  Oriental  Institution  de 
Londres,  dont  j'essayai  d'établir  à  Paris  l'analogue,  encou- 
ragé par  mes  maîtres,  S.  de  Sacy  et  J.  Shakespeare.  En  1837, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues  orientales  au  King's 
Collège  de  l'université  de  Londres,  et  en  1843  docteur  en 
droit.  Ses  ouvrages  élémentaires  se  distinguent  par  leur 
clarté,  comme  il  en  était  de  son  enseignement.  Ses  élèves, 
tant  directs  qu'indirects,  sont  innombrables,  et  tous  sont 
pleins  d'estime  et  de  respect  pour  sa  mémoire.  Il  avait  réuni 
une  belle  et  précieuse  collection  de  manuscrits  dont  il  avait 
jugé  à  propos  de  se  défaire  il  y  a  trois  ans,  et  dont  j'ai  pu 
acquérir  quelques  volumes  qui  ne  sont  pas  les  moins  pré- 
cieux de  ma  bibliothèque.  Ce  savant  modeste  a  été  toute  sa 
vie  le  modèle  le  plus  parfait  du  véritable  homme  de  lettres. 
Il  ne  s'est  jamais  occupé  de  questions  politiques  ni  de  dis- 
cussions religieuses,  mais  seulement  avec  conscience  et 
honnêteté  de  ses  travaux  littéraires.  Il  est  vrai  qu'il  était 
resté  garçon,  comme  ses  collègues  Shakespeare,  Quatremère 
et  Grangeret  de  Lagrange,  et  que  les  soins  de  la  famille  ne 
le  détournaient  pas  des  labeurs  incessants  auxquels  il 
s'est  livré  avec  ardeur  toute  sa  vie,  terminée  à  Londres  le 
17  août  dernier.  Honneur  à  sa  mémoire,  et  qu'il  repose 
en  paix! 

Enfin,  j'ai  encore  à  enregistrer  la  mort  de  deux  Hindous 
éminents,  décédés  dans  le  même  mois;  c'est  à  savoir  :  Ga- 
jala  Lachmanarsu  Chatty,  membre  du  Corps  législatif  de 
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Madras,  un  des  principaux  promoteurs  du  journalisme  hin- 
dou, de  la  littérature  moderne  (vernaoular)  et  de  l'éduca- 
tion donnée  au  moyen  de  la  langue  hindoustanie  et  des 
autres  dialectes  locaux;  et  Prossonno  Cooinar  Tagore,  babu 
d'une  grande  intelligence,  connu  en  Europe  par  son  com- 
mentaire écrit  en  excellent  anglais  sur  la  loi  hindoue  adop- 
tée en  Mithila  (le  Tirhut  actuel),  d'après  l'original  sans- 
crit (1).  Ce  dernier  personnage,  mort  à  soixante-sept  ans  à 
Calcutta,  bien  que  possesseur  d'une  immense  fortune,  se 
livra  dès  sa  première  jeunesse  à  l'étude  de  la  littérature  et 
des  lois  de  son  pays,  et  il  apprit  si  bien  la  langue  anglaise 
qu'il  put  publier,  avant  l'âge  de  vingt  ans,  un  journal  écrit 
en  anglais  et  intitulé  The  Indian  Reformer  <t  le  Réformateur 
indien  ».  Des  opérations  commerciales  dans  lesquelles  il  ne 
réussit  pas  lui  firent  perdre  une  partie  de  sa  fortune.  Il 
entra  alors  dans  le  barreau  où  il  eut  beaucoup  de  succès, 
grâce  à  sa  profonde  connaissance  des  lois.  Puis,  après  avoir 
rempli  plusieurs  fonctions  considérables  dans  la  magistra- 
ture, il  rut  nommé  en  dernier  lieu  membre  du  Corps  légis- 
latif, poste  que  sa  santé  altérée  ne  lui  permit  pas  de  rem- 
plir. On  cite  avec  éloge  sa  générosité  et  sa  bienfaisance 
envers  ses  coreligionnaires.  Agrégé  (fellow)  de  l'Université 
de  Calcutta,  il  prenait  le  plus  grand  intérêt  au  développe- 
ment de  l'éducation  et  au  progrès  des  études.  Il  fut  un  des 
fondateurs  du  <£  British  Indian  Association  (2)  »  ;  mais  il 
s'en  retira  lors  de  la  conversion  au  christianisme  de  son  fils 
le  Babu  Gamendra  Mohan  Tagore,  avocat  au  High  Court 
de  Calcutta,  s'étant  désormais  dégoûté  des  idées  de  réforme 
religieuse  hindoue  auxquelles  il  était  d'abord  enclin.  Il  est 
mort  dans  le  sein  du  paganisme,  immergé  dans  le  Gange  au 
moment  de  son  décès,  laissant  un  revenu  annuel  de  20,000 


(1)  Il  est  intitulé  :  Vivada  Chintamani,  Calcutta,  1863,  in -8°  de 
lxxxvi  et  HQ  p. 

(2)  Cette  association  vient  sagement  de  s'opposera  la  proposition  qui 
avait  été  faite  d'un  impôt  spécial  .pour  l'éducation  en  remplacement  des 
dons  volontaires.  (Homevoara  Mail  du  5  octobre  1868.) 
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roupies  (50,000  fr.)  à  Fidole  de  sa  famille  (1),  et  déshéri- 
tait son  fils,  qui  reste  sans  fortune;  exhérédation  fort  hono- 
rable pour  lui,  qui  prouvera,  s'il  l'accepte  sans  murmure,  la 
sincérité  de  sa  conversion,  et  qui  ne  l'empêchera,  en  aucune 
façon,  d'aimer  et  de  servir  son  pays;  car  les  Indiens  citent 
souvent  ce  proverbe  arabe  :  <£  L'amour  de  la  patrie  est  aussi 
sacré  que  la  religion  j>  :  Imân,  hubb  ul-watan. 


sur  le 


Ses  legs  se  montent  en  tout  à  un  million  de  roupies  (2,500,000  fr.); 
lesquels  il  a  heureusement  laissé  trois  cent  mille  roupies  (750,000  fr.) 
à  des  institutions  charitables. 
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DIX-NEUVIEME  DISCOURS 


6  décembre  1869. 

Messieurs, 

Je  tâche  chaque  année  d'avoir  quelque  chose  de  nouvean 
et  surtout  de  satisfaisant  à  vous  annoncer  sur  la  situation 
littéraire  de  l'Inde  contemporaine,  car  je  désire  qu'on 
puisse  m'appliquer  ces  vers  de  Longfellow  : 

Not  enjoyment,  and  not  sorrow, 

Is  our  destined  end  and  way; 
But  to  act  that  each  to  morrow 

Find  us  further  than  to  day. 

I.  L'antagonisme  de  l'urdu  (ourdou)  et  de  l'hindi  est  loin 
d'être  apaisé.  La  discussion  à  ce  sujet  entre  les  Hindous  et 
les  musulmans  a  été  cette  année  poursuivie  avec  chaleur  de 
part  et  d'autre,  mais  surtout  par  les  Hindous,  qui  dans  leur 
fanatique  patriotisme  repoussent  tout  ce  qui  leur  rappelle 
l'ancienne  domination  musulmane,  à  laquelle  ils  préfèrent 
la  domination  britannique.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
sectateurs  de  l'Islam,  pour  les  vingt-cinq  à  trente  millions 
desquels  la  domination  européenne  est  doublement  antipa- 
thique, puisqu'elle  les  a  privés  du  pouvoir,  et  qu'il  leur  ré- 
pugne d'être  soumis  à  une  nation  étrangère  dont  la  religion 
leur  est  odieuse.  De  là  vient  même  que  des  agitateurs,  pour 
les  exciter  à  un  nouveau  soulèvement,  font  courir  de  temps 
en  temps  le  bruit  de  l'apparition  de  l'imâm  Mahdî,  qui  doit 
les  délivrer  du  joug  étranger,  et  font  circuler  des  pro- 
phéties qui  F  annoncent.  C'est  ainsi  que  les  Wahâbis,  ces 
puritains  de  l'Islam,  dont  les  doctrines  ont   pénétré   dans 


jnr- 
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l'Inde,  ont  fait  l'an  passé  une  tentative  d'insurrection  (1), 

Chose  singulière  !  tandis  qu'en  Europe  on  paraît  chercher 
de  tout  côté  à  revenir  au  moyen  âge,  si  décrié  naguère,  et 
à  en  faire  revivre  des  langues  devenues  des  patois,  les  Hin- 
dous veulent  ressusciter  aussi  et  remettre  en  honneur  litté- 
raire l'indien  du  moyen  âge,  Phindoui  ou  hindi  devenu  lui 
aussi  en  quelque  sorte  un  patois  qui  change  dans  chaque 
village,  et  le  substituer  à  J'élégant  urdu  qui,  en  conservant 
le  fond  indien  et  sanscrit,  s'est  incorporé  les  beautés  du 
persan  et  de  l'arabe,  ces  langues  admirables  de  l'Orient  mu- 
sulman qui  seront  toujours  considérées  comme  telles  par  le 
monde  savant. 

Je  vais  passer  en  revue  les  raisons  futiles  qui  sont 
données  pour  la  substitution  de  l'hindi  à  l'urdu,  en  les  ac- 
compagnant des  réponses  que  de  savants  musulmans  y  ont 
faites.  Mais,  comme  il  arrive  toujours,  ces  discussions  seront 
sans  résultat,  car  chacun  gardera  son  opinion  première. 
Un  philosophe  du  siècle  passé,  fort  à  la  mode  alors  et  pres- 
que oublié  aujourd'hui,  a  dit  :  a:  On  n'éclaire  parla  dispute 
ni  soi  ni  les  autres...  Sitôt  qu'on  dispute  on  s'échauffe,  la 
vanité  et  l'obstination  s'en  mêlent,  la  bonne  foi  n'y  est 
plus.  » 

Pour  partir  du  point  où  j'ai  laissé  la  lutte  l'an  passé,  je 
dois  parler  d'abord  d'une  séance  de  l'Institut  d'Allahâbâd 
de  la  fin  de  l'année  dernière,  où  la  question  a  soulevé  des 
discussions  qui  occupent  plusieurs  colonnes  du  journal  hin- 
doustani  de  Lakhnau  (2);  et  ce  qui  est  à  remarquer  tout 
d'abord,  c'est  que  les  orateurs,  même  ceux  qui  étaient 
opposés  à  l'urdu,  se  sont  exprimés  dans  ce  dernier  dialecte 
et  non  en  hindi. 

Ce  fut  à  propos  de  la  lecture  du  procès-verbal  do  la 
séance  précédente,  portant  qu'il  avait  été  décidé  que  le» 
procès-verbaux  seraient   rédigés  dans  la  langue  du   pays 


fl)  «  Indian  Mail  »  du  23  décembre  1868. 
(2)  Awadh  akhbâr  du  24  novembre  1868. 
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(décî) ,  que  commença  la  discussion.  On  voulut  savoir  si  on 
entendait  par làl'urdu  ou  l'hindi.  Un  Hindou  prit) a  parole 
en  faveur  de  l'hindi,  qu'il  dit  être  la  véritable  langue  du  pays 
et  dont  il  déplora  l'abandon,  et  il  demanda  que  la  Société 
fît  une  démarche  auprès  du  gouvernement  pour  qu'on  le 
substituât  à  l'urdu  dans  les  cours  de  justice  et  les  bureaux, 
en  faisant  observer  que  le  changement  se  bornerait  en  réalité 
à  l'alphabet.  Un  autre  Hindou  appuya  la  motion,  tout  en 
avouant  que  ce  changement  serait  tiès-pénible  pour  un 
grand  nombre  d'Indiens  habitués  à  un  autre  dialecte 
et  à  d'autres  caractères,  mais  qu'on  devait  néanmoins  le 
demander  dans  l'intérêt  des  Hindous  de  la  campagne,  qui 
ne  savent  lire  et  écrire  que  l'hindi,  et  qu'on  peut  facilement 
tromper  en  se  servant  d'un  autre  dialecte  et  des  caractères 
usités  en  urdu,  aussi  embrouillés,  dit-il,  que  ceux  du  chinois. 
Ce  zélé  Hindou  voudrait  même  ressusciter  le  sanscrit,  qu'il 
appelle  devanayarî,  du  nom  de  l'alphabet  avec  lequel  il  est 
écrit,  et  qui,  négligé  pendant  dix-huit  siècles,  peut,  selon  lui, 
refleurir  de  nouveau. 

Un  autre  Hindou  appuya  aussi  la  proposition  des  préo- 
pinants, tout  en  faisant  observer  qu'il  n'admet  pas  que  le 
changement  qu'on  propose  ne  doive  consister  qu'en  un  chan- 
gement d'alphabet,  mais  qu'il  doit  s'étendre  aux  expressions 
mêmes,  l'urdû  étant  rempli  de  persan  et  d'arabe  et  l'hindi 
étant  tout  indien. 

Il  est  vrai  que  des  écrivains  hindoustanis,  comme  cer- 
tains écrivains  turcs,  pour  déploye.r  leur  érudition,  n'em- 
ploient guère  que  des  mots  persans  et  arabes,  conservant 
seulement  de  la  langue  du  pays  les  particules  et  les  verbes 
formatifs  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  chose  ait  lieu  dans 
la  pratique,  et  il  est  très-certain  qu'il  n'y  a  pas  une  ligne 
réelle  de  démarcation  entre  ce  qu'on  nomme  l'hindi  et  ce 
qu'on  appelle  l'urdû,  ces  deux  dialectes  étant  compris  sous 
le  nom  d'hindoustani,  et  l'alphabet  seul  étant  le  signe  dis- 
tinctif  des  deux  dialectes. 

Dans  une  autre  séance  du  même  Institut  (celle  du  25  dé. 
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.  cembre),  la  même  question  a  encore  été  agitée.  On  y  a 
soutenu  de  nouveau  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  changeaient  de 
caractères,  mais  que  la  langue  restera  la  même,  qu'on  la 
nomme  hindoui  ou  hindi,  urdû  ou  dakhni,  et  que  ceux  qui 
s'en  servent  continueront  d'employer  les  mêmes  expressions. 

Le  gouverneur  anglais  paraît  être  favorable  au  mouve- 
ment en  faveur  de  l'hindi,  pensant  plaire  par  là  aux 
Hindous,  qui  forment  la  grande  majorité  des  habitants  de 
l'Inde.  Dans  un  long  article  de  1'  «  Indian  Daily-News  », 
reproduit  dans  Y  «  Indian  Mail  J>  du  27  janvier  dernier,  on 
trouve  développées  les  raisons  politiques  qui  doivent,  selon 
le  journaliste,  déterminer  le  gouvernement  à  adopter  l'hindi 
dans  les  cours  de  justice  et  les  bureaux  de  l'administration 
des  provinces  nord-ouest,  de  l'Aoude  et  du  Penjab.  Ces 
raisons  sont  contestables,  et,  dans  tous  les  cas,  l'article 
contient  des  assertions  inexactes  qu'il  serait  oiseux  de 
relever.  On  y  rend  cependant  hommage  à  l'urdû,  puisqu'il 
y  est  dit  qu'il  a  pris  dans  toute  l'Inde  la  position  du 
français  en  Europe,  que  c'est  la  langue  la  plus  usitée,  qu'on 
l'emploie  à  la  cour  et  à  la  ville,  que  les  lettrés  s'en  servent 
dans  leurs  ouvrages  et  les  chanteurs  dans  leurs  chansons  ; 
qu'on  s'entretient  en  urdû  avec  les  Européens;  enfin  que 
l'urdû  a  sur  l'hindi  une  supériorité  qu'on  ne   peut  nier. 

La  question  est  encore  discutée  dans  un  article  de 
YAkhbâr  d'Aligarh,  reproduit  dans  YAwadh  Akhbâr  du  2 
février.  L'auteur  de  cet  article  ne  se  contenterait  pas,  lui 
non  plus,  d'un  changement  d'alphabet.  Il  fttit  observer 
que  plusieurs  lettres  arabes  conservées  en  urdû  n'ont  pas 
d'équivalent  en  dévanagari,  qu'il  faudrait  donc  renoncer 
aux  mots  qui  les  contiennent  et  n'employer  que  des  mots 
indiens.  On  remplacerait  les  richesses  si  vantées  de  Farabe 
et  du  persan  par  des  emprunts  faits  au  sanscrit,  l'hindi 
n'étant  en  réalité,  selon  lui,  que  du  sanscrit  altéré. 

On  le  voit,  on  voudrait  écarter  tout  à  fait  l'élément  persan 

et  arabe,  et   bien    des    Hindous    préféreraient  même   à 

.  l'alphabet  urdû  l'alphabet  romain,  comme  ils  l'appellent, 
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# 

par  nn  esprit  d'opposition  à  la  domination   musulmane. 

L'éditeur  de  Y  Awadh  akhbâr,  après  avoir  publié  cet  ar- 
ticle, d'après  le  désir  de  l'auteur,  le  réfute  et  traite  tous 
ses  arguments  à ) absurde  verbiage.  Selon  lui,  ces  discussions 
sont  d'autant  plus  puériles,  que  «  la  langue  anglaise  finira 
par  prévaloir  dans  l'Inde  et  terminera  ainsi  l'antagonisme 
de  i'urdû  et  de  l'hindi,  la  langue  des  gouvernants  prenant 
naturellement  le  dessus  ou  s'imposant  de  force  aux  sujets.  x> 

€  La  langue  urdûe,  ajoute-t-il,  que  tâchent  de  décrier 
certains  Hindous,  est  née  du  contact  obligé  des  vainqueurs 
et  des  vaincus,  comme  a  eu  lieu  le  mélange  du  saxon  et  du 
français  en  Angleterre.  On  y  emploie  les  mots  les  plus  in- 
telligibles et  les  mieux  choisis  des  langues  formatives.  C'est 
ainsi  que  les  magistrats  l'ont  adoptée  dans  les  tribunaux  et 
qu'elle  a  été  employée  dans  les  écritures  du  gouvernement. 
Des  milliers  d'Hindous  peuvent  attester  la  vérité  de  ce  que 
j'avance.  Comment  pourrait-on  vouloir  abandonner  une 
langue  si  belle  et  si  généralement  comprise,  pour  l'hindi, 
qui  est  très-dur  et  dont  les  caractères  ont  un  aspect  roide 
et  peu  agréable?  J> 

On  trouve  dans  VAkhbâr  d'Aligarh  du  19  février  dernier 
un  article  écrit  dans  un  sens  tout  contraire  et  où  l'on  paraît 
confondre  encore  l'hindi  avec  le  sanscrit,  que  les  Hindous 
voudraient  remettre  en  vogue,  sans  songer  qu'on  ne  peut 
faire  remonter  une  rivière  à  sa  source.  Le  babu  Saroda- 
praçad,  auteur  de  cet  article,  vante  la  littérature  sanscrite, 
et  il  a  raison  ;  mais  celle  de  l'arabe  et  du  persan  a  aussi  sa 
valeur.  C'est  la  concession  que  le  gouvernement  anglais  a 
cru  devoir  faire  aux  Bengaliens  d'adopter  dans  les  tribu- 
naux leur  dialecte  provincial,  au  lieu  du  persan  qui  y  était 
usité  auparavant,  qui  a  donné  l'idée  aux  Hindous  du  nord- 
ouest  de  demander  pour  leurs  tribunaux  l'adoption  de  l'hindi 
au  lieu  de  l'urdu,  c'est-à-dire  de  l'idiome  hindou  au  lieu  de 
l'idiome  musulman.  Le  babu  dont  il  s'agit  vante  les  carac- 
tères dévanagaris,  qui  sont  peut-être,  dit-il,  préférables  à 
tous  ceux  du  monde  entier  pour  exprimer  les  différents 


—  458  — 

sons  et  articulations  dont  la  voix  humaine  est  capable.  Or, 
précisément,  il  y  a  en  urdu  une  quantité  considérable  de 
mots  dont  les  lettres  ne  peuvent  être  rendues  en  caractères 
dévanagaris:  tels  sont  ceux  où.  se  trouvent  le  hé  et  le 
khé  (la  sixième  et  la  septième  lettre  de  l'alphabet  arabe), 
le  sâd,  le  zâd9  le  toé,  le  *aïn9  le  gain  et  le  câf  (1).  Après 
avoir  fait  l'éloge  des  caractères  dévanagaris  et  même  naga- 
ris,  l'auteur  de  l'article  critique  vivement  le  caractère 
8chika8ta,  c'est-à-dire  urdû-persan  cursif,  et  il  prétend  qu'il 
faut  des  années  de  travail  pour  le  bien  connaître.  Ce  carac- 
tère est  en  effet  difficile  à  lire,  les  lettres  n'étant  pas  for- 
mées, mais  je  soutiens  que  le  caractère  nagari  employé  par 
les  écrivains  et  nommé  en  conséquence  kaïthî  nagcurt,  et  sur- 
tout celui  qui  est  usité  dans  les  écritures  de  commercé,  est 
tout  à  fait  illisible  si  on  ne  sait  pas  d'avance  ce  dont  il  s'agit* 
Après  cet  article  contre  l'urdû,  j'en  trouve  en  sa  faveur 
un  autre  de  plusieurs  colonnes  et  plein  d'observations  judi- 
cieuses dans  le  même  journal  (n°  du  5  mars),  où.  l'on  s'é- 
tonne que,  contrairement  au  proverbe  arabe  :  «  Chaque 
population  est  contente  de  ce  qu'elle  a  (2)  »,  les  Hindous 
veulent  le  changement  de  ce  qui  existe.  L'auteur  de  cet 
article  ne  croit  pas  avec  moi  (3)  que  ce  soit  l'antagonisme 
de  race  et  de  religion  qui  soit  le  principal  mobile  du  mou- 
vement hostile  à  l'urdû  :  il  pense  que  ce  mouvement  est 
plutôt  politique,  comme  il  vient  d'être  dit,  car  la  langue 
religieuse  des  musulmans  est  l'arabe,  et  la  langue  religieuse 
des  Hindous  est  le  sanscrit.  L'urdû  et  l'hindi  sont  donc  en 
dehors  de  ce  qui  concerne  le  culte.  L'auteur  s'attache 
ensuite  à  réfuter  toutes  les  objections  que  l'on  fait  contre 
l'emploi  de  l'urdû.  On  dit  par  exemple  que  l'urdû  n'est  pas 
entendu  partout  par  les  Hindous  du  peuple  ;  mais  c'est  le 


(1)  On  signale  ailleurs  plusieurs  exemples  dans  lesquels  cet  inconvé- 
nient est  tel  que  les  -mêmes  mots  écrits  en  caractères  dévanagaris  peuvent 
avoir  des  sens  tout  à  fait  différents.  Ainsi,  «  il  est  allé  à  Ajmir  »,  peut 
signifier  :  «  Il  est  mort  aujourd'hui    » 

(2)  JCull  hizb  bimd  li-yadihim  farhûn. 

(3)  Discours  de  1866,  p.  23. 
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cas  pour  tontes  les  langues  usitées  généralement  dans  un 
pays.  Ainsi  les  paysans  bretons,  provençaux  ou  alsaciens, 
ne  comprennent  pas  le  français  :  serait-ce  une  raison  pour 
cesser  de  l'employer  dans  les  tribunaux  et  les  bureaux  de 
leurs  provinces  ?  L'auteur  fait  d'ailleurs  observer  que  dans 
le  plu9  pur  hindi  il  y  a  toujours  néanmoins  des  mots  arabes 
et  persans  qu'il  est  impossible  de  remplacer  ;  que  beaucoup 
de  princes  hindous  qui  pouvaient  pour  leurs  Etats  adopter 
officiellement  l'hindi  ont  préféré  bien  volontairement  (bil- 
ikh&iyâr)  l'urdu  :  tels  sont  les  souverains  d'EUore,  de  Grwa- 
lior,  de  Jaïpur,  d' Indore,  de  Biyâna,  etc.  De  plus,  lorsqu'en 
1837  l'abrogation  du  persan  et  l'adoption  de  l'urdu  furent 
décrétées,  personne  ne  se  plaignit  de  ce  qu'on  n'eût  pas 
préféré  l'hindi  à  l'urdu,  et  jusqu'à  ce  jour  personne  ne  s'en 
était  plaint.  Enfin,  pendant  que  le  persan  était  usité  on  n'y 
faisait  pas  d'opposition,  quoiqu'il  soit  bien  plus  éloigné  de 
l'hindi   que  l'urdu.    On    ne   peut  donc   concevoir  cette 
guerre  soudaine    que   quelques   Hindous    font   à   l'urdu. 
Dans  la  langue  aujourd'hui  usitée,  on  peut  dire  que  nul 
des  deux    dialectes   n'a  prévalu    sur   l'autre,   mais   qu'il 
existe  entre  eux  une  sorte  d'association  qu'il  n'y  a  aucun 
inconvénient   à  maintenir.    Si   dans    quelques  parties  de 
l'Inde  les  Hindous  sont  plus  nombreux  que  les  musulmans 
dans  d'autres  ce  sont  ceux-ci.  Leur  imposer  l'hindi  par  une 
mesure  rétroactive  serait  attenter  à  leur  droit,  car  en  leur 
qualité  de  sujets  ils  sont  égaux  aux  Hindous.  Le  reproche 
de  mélange  qu'on  fait  à  l'urdu  est  vrai,  mais  il  est  entré  en 
arabe  même  des  mots  syriaques,  hébreux  et  grecs  ;  le  per- 
san s'est  incorporé  tout  l'arabe,  et  ces  mélanges  ont  lieu 
dans  la  plupart  des  langues.  S'il  y  a  beaucoup  de  mots 
arabes  et  persans  en  urdu,  il  y  en  a  beaucoup  de  sanscrits 
en  hindi,  de  latins  et  de  grecs  en  anglais  et  en  français, 
mais  les  uns  et  les  autres  sont  compris  de  tout  le  monde. 
H  n'y  a  pour  l'urdu  que  deux  écritures,  l'écriture  soignée 
nommée  nastcClxc^  et  l'écriture  cursive  nommée  schikaeta  ; 
mais  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  en  hindi,  sans 
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compter  celles  qui  sont  particulières  à  des  dialectes  congé- 
nères et  que  les  plus  savants  sanscritistes  ne  sauraient  lire 
sans  une  étude  particulière.  Les  Hindous  eux-mêmes  sont 
tellement  embarrassés  pour  lire  leur  écriture,  qu'on  dirait 
qu'il  s'agit  d'une  langue  étrangère.  Le  dévanagari  cursif, 
qu'on  nomme  simplement  nagari,  celui  même  qu'on  vou- 
drait substituer  au  caractère  urdu-persan,  est  détestable. 

L'urdu  est  entendu  dans  toutes  les  villes  et  même  dans 
tous  les  villages  de  l'Inde,  bien  qu'on  puisse  y  parler  d'au- 
tres dialectes,  et  il  est  uniquement  usité  dans  les  provinces 
nord-ouest  et  en  Aoude.  Pourquoi  abandonnerait-on  Purdu 
avec  tous  ses  avantages,  pour  adopter  avec  tous  ses  incon- 
vénients l'hindi,  délaissé  depuis  longtemps  ? 

La  réponse  conciliante  du  maulawî  Saïyid  Âhmad  Kbân 
à  l'article  précité  du  babu  Saroda-praçâd  se  trouve  dans 
l' Akhbâr  d'Àligarh  du  12  mars. 

Après  avoir  retracé  l'histoire  de  la  formation  de  l'urdu, 
le  saïyid  relève  la  confusion  que  fait  le  babu  entre  le  dia- 
lecte et  l'écriture.  En  réalité,  l'urdu  comme  l'hindi  est  le 
résultat  du  mélange  plus  ou  moins  prononcé  de  l'ancien 
bhâkhâ  et  du  persan  ;  c'est  l'hindi  raffiné  des  villes,  et  voilà 
tout.  La  langue  est  la  même,  les  caractères  sont  différents. 
Quant  aux  mots  persans  et  arabes  qu'on  reproche  à  l'urdu 
d'employer,  le  saïyid  est  le  premier  à  en  blâmer  l'excès,  et 
il  pense  qu'il  faut  ne  les  employer  que  lorsque  la  chose 
est  nécessaire.  Mais  il  serait  fâcheux  de  se  priver  de  l'usage 
de  ces  mots,  qui  sont  compris  de  tout  le  monde,  et  de  les 
remplacer  par  des  mots  sanscrits,  plus  étrangers  aux  Hin- 
dous mêmes  que  les  mots  arabes  et  persans,  auxquels  ils 
sont  habitués  depuis  longtemps.  Pour  être  logique,  il  fau- 
drait faire  revivre  l'ancien  bhâkhâ  (l'hindoui),  mort  comme 
le  sanscrit  depuis  plusieurs  siècles;  mais  on  ne  peut  ressus- 
citer des  langues  qui  ont  cessé  d'être  usitées.  Donc  le  statu 
quo  est  ce  qu'il  y  a  de  préférable. 

L'objection  qu'on  fait  aux  caractères  urdus-persans  pour 
les  affaires  courantes  est  futile,  car  les  formules  des  somma- 
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tions,  des  reçus,  des  parwâna  (firman),  sont  connues  et  ne 
peuvent  embarrasser  personne.  Il  y  aurait  au  contraire  de 
l'inconvénient  à  les  changer.  11  faudrait  d'ailleurs  pour  les 
tribunaux,  au  lieu  d'un  seul  greffier  qui  suffit  pour  l'écriture 
urdue,  deux  greffiers  pour  l'écriture  nagari,  qu'on  ne  peut 
écrire  que  beaucoup  plus  lentement. 

Le  saïyid  Wâris  'Alî,  de  Muzaffarpûr,  prend  chaude- 
ment, dans  YAkhbâr  d'Aligarh  du  26  avril,  la  défense  de 
Turdu,  qui  est  en  réalité,  dit-il,  la  langue  générale  des 
Indiens,  entendue  jusqu'en  Arabie.  Je  dois  ajouter  ici,  au 
sujet  de  l'extension  de  l'hindoustani  hors  des  limites  de 
FInde,  qu'elle  a  été  une  fois  de  plus  constatée  par  le  mau- 
lawî  Saïyid  Ahmad  Khân  dans  son  voyage  de  Bombay  en 
Angleterre.  Il  s'est  trouvé  avec  des  Chinois  et  des  nègres 
(Abyssins),  et  il  a  été  agréablement  surpris  de  pouvoir  se 
faire  entendre  d'eux  au  moyen  de  l'urdû,  et  de  les  trou- 
ver même  causant  entre  eux  dans  cette  langue  (1). 

Wâris  'Alî  conteste  aux  Hindous  le  droit  qu'ils  semblent 
vouloir  s'arroger  de  substituer  leur  langue  à  celle  qui  est 
aujourd'hui  usitée,  et  il  soutient  qu'il  faudrait  alors  en  toute 
justice  adopter  officiellement  tous  les  dialectes  employésdans 
les  diverses  localités  de  l'Inde.  II  rétorque  l'argument  qui  a 
été  avancé  par  un  Hindou  sur  la  difficulté  dans  quelques  cas 
de  rendre  des  mots  indiens  en  caractères  urdus-persans,  et 
il  prouve  qu'il  est  bien  plus  difficile  d'écrire  en  caractères 
nagaris  les  mots  persans  et  arabes  qui  sont  nécessairement 
employés  en  hindi  où  ils  n'ont  pas  de  représentants.  Tels 
sont,  pour  n'en  citer  que  trois,  les  mots  zila\  Faïzàbâb  et 
zamâiij  qu'il  faut  forcément  écrire  jila,  phaïjàbâd}  jamân.  On 
confond,  en  effet,  en  dévanagari,  le  gain  et  le  gâf9  le  pha  et 


(!)  11  était  dans  le  même  bateau  que  miss  Carpenter,  qui  revenait  en 
Europe  pour  cause  de  santé,  mais  qui  dans  son  zèle  pour  la  cause  de  l'é- 
ducation des  femmes  de  l'Inde,  à  laquelle  elle  s'est  consacrée,  est  déjà 
repartie  pour  Bombay.  Le  saïyid  fait  un  grand  éloge,  dans  ses  notes  de 
voyage,  de  la  célèbre  miss.  11  loue  ses  efforts,  mais  il  pense  quelle  doit 
faire  des  concessions  aux  idées  généralement  adoptées,  d'après  l'exemple, 
dit-il,  qu'a  donné  la  Bible,  lorsqu'à  propos  de  Josué  elle  annonce  que  le 
soleil  a  arrêta. 
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le/*/,  le  câfet  le  Mf  arabes  ;  \eja  et  les  quatre  z  du  persan. 

Un  article  du  Jalwâri  Tûr  «  l'Eclat  du  Sinaï  3>,  de 
Mirât,  reproduit  dans  VAJchbâr  d'Aligarh  du  7  mai,  porte 
pour  épigraphe  ce  proverbe  hindoustani  significatif:  «  Ce- 
lui qui  a  un  bâton  en  main  peut  dompter  le  buffle  (1).  ) 
Par  quoi  on  veut  indiquer  que  les  Hindous  étant  en  majo- 
rité, peuvent  exiger  le  changement  qu'ils  désirent.  Mais 
nous  trouvons  ensuite  dans  le  même  numéro  de  VAJchbâr 
une  adresse  dans  un  sens  contraire  au  lieutenant  gouver- 
neur des  provinces  nord-ouest  par  le  savant  maulawî  Fidâ 
Huçain,  qui  donne  les  meilleures  raisons  pour  le  maintien 
du  statu  qub. 

L'Institut  d'Allahâbâd  a  décidé  que  les  actes  de  la  com- 
pagnie seraient  rédigés  en  hindi  et  qu'on  donnerait  une  ré- 
compense convenable  pour  la  composition  d'un  ouvrage  sur 
l'usage  de  l'hindi  et  des  caractères  dévanagaris.  Il  a  été 
aussi  décidé  qu'on  composerait  en  langue  hindie  un 
Inschâ  (2)  contenant  les  modèles  des  actes  judiciaires,  tels 
qu'exposés  d'affaires,  ordonnances  <r  parwâna  »,  etc.,  et 
aussi  qu'on  rédigerait  pour  l'instruction  des  femmes  des  li- 
vres en  hindi  (3). 

Dans  un  article  en  faveur  de  l'hindi,  reproduit  ainsi  que 
plusiours  autres  pour  et  contre  dans  VAwadh  akhbâr ,  on  fait 
ressortir  l'inconvénient  qu'ily  apour  les  Hindous  d'employer 
dans  leur  intérieur  l'hindi  et  de  se  servir  au  dehors  de 
l'urdu  :  mais  cet  inconvénient,  si  c'en  est  un,  existe  partout 
où  d'anciennes  langues  sont  devenues  des  patois.  Bien  des 
personnes  à  Gènes  et  à  Venise  parlent  dans  leur  maison  le 
génois  et  le  vénitien,  et  hors  de  chez  elles  l'italien,  langue 
générale  de  l'Italie. 

JjAwadh  akhbâr  du  12  juillet  contient  un  article  favo- 
rable à  l'urdu,  en  réfutation  de  ce  qui  a  été  dit  en  sens  op- 


(1)  Jis  kl  lâthî  us  ki  bhaïns.     , 

(2)  C'est  ce  qui  avait  été  fait  par  Stewart  pour  le  persan  à  l'époque  où 
cette  langue  était  employée  dans  les  tribunaux. 

(3)  Awadh  akhbâr  du  18  mai  1869. 
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posé.  L'auteur  de  l'article,  qui  donne  à  l'urdu  son  vrai  nom 
d'hindoustani,  qu'il  n'est  plus,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  mode 
d'employer  et  qu'il  appelle  «  un  fleuve  dans  lequel  se  jettent 
plusieurs  rivières  (1),  *  soutient  qu'il  s'agit  du  vrai  change- 
ment d'un  dialecte  riche  et  parfait  contre  un  autre  pauvre  et 
.défectueux,  et  non  pas  seulement  de  l'écriture,  et  il  relève 
tous  les  inconvénients,  signalés  bien  des  fois,  qui  en  résulte- 
raient. Ne  s'agirait-il  que  des  caractères,  il  défend  l'alphabet 
urdu-persan,  dont  les  signes  peuvent  représenter  toutes  les 
lettres  sanscrites  qui  ont  passé  en  hindi.  Les  lettres  céré- 
brales ont  leur  équivalent  dans  les  lettres  arabes  dites  em- 
phatiques, qu'on  n'a  qu'à  superposer  aux  lettres  dentales 
pour  exprimer  les  premières.  Quant  aux  quatre  n  du  sans- 
crit, elles  ne  diffèrent  en  rien  pour  la  prononciation,  et  on 
peut  ainsi  sans  le  moindre  inconvénient  les  représenter 
toutes  par  le  noun.  Précisément  parce  que  l'hindoustani  est 
un  mélange  de  plusieurs  autres  langues,  ceux  qui  le  parlent 
ont  plus  de  facilité  que  personne  à  s'énoncer  dans  les  langues 
étrangères,  et  le  fait  est  constant.  L'hindoustani  est  un  trésor 
bien  fourni  :  toutes  les  autres  langues  sont  relativement 
pauvres.  €  Conservons  donc,  dit-il  en  finissant,  notre  belle 
langue,  qui  représente  notre  nationalité  (2).  d 

L'importance  de  l'hindoustani  est  tellement  reconnue  que 
lorsqu'il  s'est  agi  dernièrement  de  fonder  à  Naples  le  Collège 
asiatique,  qui  remplace  l'ancien  collège  exclusivement  ch  i- 
nois,  on  a  tout  de  suite  songé  à  l'hindoustani,  et  voici  ce 
qu'on  lit  dans  le  programme  rédigé  par  le  secrétaire  du 
Collège,  le  professeur  N.  La  Cecilia,  au  sujet  de  cette 

(1)  Ces  rivières  sont  le  sanscrit,  l'arabe,  le  persan,  le  turo,  etc.  Par  une 
singulière  coïncidence,  j'avais  employé,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  en 
parlant  de  l'hindoustani,  la  môme  ligure,  qui  fut  critiquée  par  un  savant 
peu  indulgent  de  l'époque. 

(2)  Je  ne  puis  suivre  iei  l'auteur  dans  ses  attaques  violentes*  que  lui 
permet  la  liberté  dont  jouit  la  presse  dans  l'Inde,  contre  le  gouvernement 
anglais,  auquel  il  parait  attribuer  le  mouvement  anti-urdû,  avec  l'inten- 
tion de  supprimer  cette  langue  nationale  et  générale  de  l'Inde  au  moyen 
de  laquelle  les  Indiens  pourraient  s'entendre,  comme  en  1857,  pour  secouer 
le  joug  étranger.  11  termine  à  la  vérité  sa  tirade  par  cette  sentence  de 
Saladi  :  *  Celui  qui  se  bat  avec  son  poignet  contre  un  bras  d'acier  se 
blessera  inutilement  » 


•y 
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langue  (l)  :  €  Llûndoustani,  appelé  aussi  urdu,  est  la  langue 
universelle  de  l'Inde  anglaise.  Mêlée  d'éléments  arabes,  per- 
sans, ruogols  et  tartares,  cette  langue  tend  à  devenir  celle 
de  la  nouvelle  période  de  civilisation  qui  se  développe  dans 
l'Hindoustan  sous  l'influence  britannique.  » 

II.  Les  publications  nouvelles  de  livres  et  de  journaux  ne 
se  ressentent  guère  du  mouvement  anti-urdn.  Les  Hindous 
ont  beau  vanter  l'hindi  et  décrier  l'urdu,  leurs  attaques  pro- 
duisent, à  ce  qu'il  paraît,  peu  d'effet  dans  la  pratique.  La 
chose  est  surtout  remarquable  pour  ce  qui  concerne  les  jour- 
naux, car  la  majorité  de  ceux  qui  ont  été  fondés  cette 
année  même  sont  écrits  en  urdu  et  non  en  hindi;  et  les 
journaux  urdus,  spécialement  YAwadh  akhbâr,  donnent  sou- 
vent de  gracieuses  pièces  de  vers  qui  annoncent  que  les 
jeunes  écrivains  qui  entrent  dans  la  carrière  poétique  ne  sont 
pas  découragés  parles  attaques  hindoues  contre  leur  langue 
éclectique.  Il  est  donc  vrai  que  malgré  les  fantaisies  rétro- 
grades de  quelques  Hindous,  la  masse  des  habitants  de 
l'Inde  continue  à  préférer  la  langue  de  fusion  entre  l'hin- 
douisme et  l'islamisme,  à  l'ancienne  langue  formée  des  débris 
du  sanscrit  et  du  vieux  bhâschâ  indien.  Une  preuve  encore, 
entre  bien  d'autres  faits  que  je  pourrais  mentionner,  c'est 
qu'à  la  dernière  immatriculation  de  l'université  de  Calcutta, 
deux   cent  cinquante-deux  candidats  ont  choisi  l'urdu  et 
trente-huit  seulement  l'hindi. 

D'après  le  dernier  rapport  de  M.  Kempson,  directeur  de 
l'instruction  publique  de3  provinces  nord-ouest,  du  19  fé- 
vrier dernier,  il  y  avait  dans  ces  provinces  seulement 
vingt-quatre  journaux  indigènes  rédigés  en  hindoustani, 
savoir  :  onze  en  urdû,  cinq  en  urdu  et  en  hindi,  formant 
des  publications  distinctes;  un  en  urdu  et  en  hindi,  sur 
deux  colonnes,  et  un  seulement  en  hindi.  De  ces  journaux, 
il  y  en  a  treize  hebdomadaires,  cinq  bi-mensuels  et  six 

(1)  P.  H  du  texte  italien  et  12  de  la  traduction  française» 
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mensuels.  Àgra  en  a  deux;  Allahàbâd,  quatre;  Cawnpur, 
deux;  Bénarès,  un  seulement  en  ce  moment;  Murâdâbâd, 
un  hebdomadaire  et  un  mensuel;  Bareilly,deux;  Jaunpur, 
Aligarh,  Schâhjahânpur  et  FarrukhâMd,  chacun  un. 

Voici  maintenant  la  liste  par  ordre  alphabétique  des 
nouveaux  journaux,  magasins  et  revues  urdus  et  hindis, 
qui  ont  été  fondés  à  ma  connaissance  depuis  ceux  que  j'ai 
mentionnés  précédemment, 

1.  Ainâ-Vilm  <r  le  Miroir  de  la  science  3>,  journal  litté- 
raire urdu  d' Allahàbâd,  qui  paraît  mensuellement  par  ca- 
hiers in-8°,  et  qui  est  reproduit  en  hindi  sous  le  titre  de  Bri- 
tant  darpan,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

2.  Aïnai  tibâbat  «  le  Miroir  de  la  médecine  »,  revue 
mensuelle  écrite  en  urdu. 

3.  Akhbâr  sirisckta-i  tcClîm  «  Nouvelles  du  département 
de  l'instruction  publique  ».  Ce  journal  urdu  paraît  men- 
suellement à  Lakhnau,  depuis  février  de  cette  année,  sous 
les  auspices  de  M.  W*  Handford,  directeur  de  l'instruction 
publique  de  la  province,  ci-devant  royaume  d'Aoude,  par 
cahiers  de  douze  feuillets  accompagnés  quelquefois  d'un 
supplément.  Il  contient  des  articles  originaux  en  vers  et  en 
prose,  et  dans  les  numéros  qui  m'ont  été  obligeamment 
adressés  j'ai  trouvé  plusieurs  documents  précieux  non-seu- 
lement pour  les  Indiens,  mais  pour  les  Européens,  Le  rédac- 
teur en  chef  et  ses  collaborateurs  sont  des  natifs  de  mérite 
et  connus  dans  la  littérature  de  leur  pays. 

4.  Akhbâr  ulakhbâr  a  les  Nouvelles  des  nouvelles  », 
journal  urdu  de  Mirzapûr,  en  Bihar. 

5.  Atâlîc-i  Panjciïxi  le  Pédagogue  du  Penjab  ».  Ce  jour- 
nal remplace  le  Sirkârî  akhhâr,  qui  a  cessé  de  paraître, 
mais  il  est  beaucoup  plus  littéraire  que  le  premier,  à  en 
juger  par  les  numéros  que  M.  Holroyd,  directeur  de  l'ins- 
truction publique  en  Penjab,  a  bien  voulu  m'envoyer. 

6.  Bidyâ  darsh  a  la  Manifestation  de  la  science,  » 
journal  hindi  bi-mensuel  de  Mirât,  reproduction  du  journal 
urdu  intitulé  Najm  ulakhbâr  «  l'Astre  des  nouvelles  ». 
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7.  Brahma  gâyan  prakâsch  a:  Exposition  de  la  connais- 
sance de  Brahma  (Dieu)  »,  revue  mensuelle  hindie,  fondée, 
par  le  babu  Keschab  Chandr,  chef  actuel  du  Brahma 
sabhâ. 

8.  Britant  darpan  «  le  Miroir  des  connaissances  »,  repro- 
duction hindie  de  VAina-film,  publiée  mensuellement  à 
Allahâbâd. 

9.  Cliaschma-V  ilm  <£  la  Sourco  de  la  science  »,  journal 
urdu  bi-inensuel  qui  paraît  à  Patna,  où  il  n'y  avait  pas  en- 
core de  journal  indigène,  depuis  le  1er  janvier  de  cette  an- 
née, en  format  petit  in-folio  sur  deux  colonnes.  Dans  un 
des  numéros  que  j'ai  reçus  d'une  main  amie,  j'ai  remarqué 
un  article  sur  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

10.  Dabdaba-i  Sikandarî  «  les  Bruits  de  Sikandara  », 
journal  urdu  de  la  ville  de  ce  nom,  et  dont  on  trouve 
lin  intéressant  extrait  dans  l'a:  Aligarh  Gazette  »  du 
7  mai  1869. 

11.  Daeca  prakâsch  <r  la  Manifestation  de  Dacca  ».  Dans 
un  de  ses  numéros,  c$  journal  exhorte  le  €  British  Indian 
Association  »  à  solliciter  pour  l'Inde,  du  nouveau  parle- 
ment, trois  choses  que  les  indigènes  réclament  :  1°  Que  les 
Indiens  puissent  subir  dans  l'Inde  même  l'examen  pour 
le  service  civil  ;  2°  qu'ils  nomment  les  conseillers  munici- 
paux; 3°  qu'on  augmente  le  traitement  des  officiers  de 
police,  pour  qu'ils  n'aient  pas  à  demander  des  honoraires 
aux  particuliers. 

12.  Dharm  prakâsch  «  Manifestation  de  la  religion  (hin- 
doue) »,  d'Agra,  reproduction  en  urdu  du  Pâp  mochan  «  la 
Délivrance  du  mal  »,  de  Jwâlà-praçâd,  qui  partage  les  opi- 
nions libérales  du  bâbû  Keschab  Chandr. 

13.  Gâlïb  ulakhbâr  a  le  Vainqueur  quant  aux  nouvelles  », 
journal  urdu  de  Sîtâpûr,  qui  paraît  tous  les  lundis  depuis 
le  1er  mars  de  cette  année  (1). 

14.  Ganjîna-i  9ulûm  <a  le  Trésor  des  sciences  »,  revue 

(1)  Akhbdr  d'Aligarh  du  26  mars  1869. 
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mensuelle  publiés  en  urdu  à  Murâdâbâd,  par  Gangâ-pra- 
çâd  (1). 

15.  Ganjîna-i  ahkâm  «  le  Trésor  des  ordonnances  »,  jour- 
nal mensuel  urdu  de  jurisprudence,  publié  aussi  à  Murâd- 
âbâd. 

16.  Jagat  samâchar  «  les  Nouvelles  du  monde  »,  journal 
hindi  qui  paraît  depuis  le  mois  do  mai  à  Mirât  le  mardi  de 
chaque  semaine,  et  qui  sort  des  presses  de  l'imprimerie 
appelée  Dâr  uVulûm  a  la  Maison  des  sciences.  » 

17.  Jalwa-i  Tûr  «  l'Éclat  du  Sinaï  (2)  »,  journal  urdû. 
imprimé  aussi  à  Mirât  et  publié,  malgré  ce  titre,  par  un 
Hindou  (Râé  Graneschî  Lâl),  à  Ja  typographie  appelée  Sul- 
tan ulmatàbV  «  le  Roi  des  imprimeries  »,  quatre  fois  par 
mois,  en  grand  in-folio  de  huit  pages  à  six  colonnes,  qui 
porte  pour  épigraphe  quatre  vers,  dont  deux  persans  et 
deux  hindoustanis,  où  l'on  compare  l'éclat  dont  peut  espérer 
jouir  le  journal  à  celui  du  Sinaï,  et  la  chaleur  du  succès  qu'il 
attend  à  celle  qui  empêcha  Moïse  d'approcher  du  buisson 
ardent. 

18.  Kaukab-iï Içawî  a  l'Etoile  chrétienne  »,  journal  urdû, 
annoncé  dans  YAkhbâr-Vâlam  de  Mirât,  du  26  août  der- 
nier. 

19.  Kkaïr  ulmawaiz  «  le  Meilleur  des  conseils.  »  Ce 
journal,  qui- paraît  à  Dehli  une  fois  par  semaine,  par  Cahiers 
de  huit  pages,  est  spécialement  fondé  pour  réfuter  les  doc- 
trines chrétiennes  et  soutenir  les  principes  de  l'Islam. 

20.  Makhzan  uVulûm  <£  le  Trésor  des  sciences  (3)  », 
revue  mensuelle  publiée  en  urdu  par  Kâlî  Charan  à 
Bareilly  depuis  décembre  1867,  appelée  quelquefois  en 
conséquence  Bareilly  makhzany  et  qui   paraît  sous  les  aus- 

(1)  Écrivain  hindoustani  distingué  sur  lequel  on  trouve  une  notice  dans 
mon  «  Histoire  delà  littérature  hindouie  et  hindoustanie  »,  2e  édit.,  1. 1«, 

p.  487. 

(2)  11  ne  faut  pas  confondre  ce  journal  avec  le  Schu  ala-i  Tûr,  dont 
j'ai  parlé  antérieurement. 

(3)  On  annonce  aussi  un  Makhzan  (proprement  a  Magasin  »)  sur  des 
sujets  relatifs  à  l'éducation,  qui  paraît  a  Schâhjabânpûr  sous  les  anspices 
dé  M.  Saunders. 
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pices  de  la  Société  littéraire  de  Rohilkand,  siégeant  à  Mu- 
râdâbâd. 

21.  Mufîdriïâm  <r  l'Utile  au  peuple  ».  Ce  nouveau  journal, 
écrit  en  urdu,  paraît  bi-mensuellement  par  cahiers  de  vingt 
pages  à  deux  colonnes  petit  in-folio.  A  en  juger  par  le 
numéro  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Kempson,  ce  jour- 
nal est  surtout  littéraire,  car  ce  numéro  seul  contient  des 
articles  sur  le  rapport  de  l'instruction  publique  dans  les  pro- 
vinces nord-ouest,  sur  l'éducation  des  jeunes  filles,  sur 
l'Université  de  Calcutta,  sur  l'état  de  l'instruction  à  Séhor 
et  à  Jaïpûr,  sur  l'agriculture  dans  l'Iode  selon  les  différentes 
qualités  du  terrain,  sur  les  ouvrages  des  philosophes  et  des 
historiens  anciens,  sur  Nâcir  uddîn  Sabaktaguîn  et  sur* 
Mahmûd,  son  fils  ;  des  extraits  des  Diwans  de  Muhr,  de 
Zauc,  de  Grogâ,  de  Wazîr,  et  pour  la  première  fois,  je  crois, 
dans  un  journal  hindoustani,  un  article  de  numismatique, 
c'est-à-dire  une  dissertation  sur  les  monnaies  de  Jahânguîr, 
accompagnée  de  trente-deux  figures  (seize  pièces)  fort  bien 
exécutées. 

22.  Mufîd-i  anâm  «  l'Utile  au  genre  humain  3>,  journal 
hebdomadaire  urdu  de  Fathgarh,  publié  néanmoins  par  un 
Hindou  (Schankar  Sarûp).  Ce  journal  a  annoncé  pour  la 
conversion  des  femmes  au  christianisme  la  formation  d'une 
Société  spéciale  dont  les  souscriptions  donnaient  déjà  un 
revenu  annuel  de  quarante  mille  roupies  (100, 000  francs). 

23.  Muir  Gazette,  journal  mensuel  de  Mirât,  rédigé  aussi 
en  urdû  et  qui  est  une  sorte  d'annexé  au  Jalwa-i  Tûr,  dont 
je  viens  de  parler.  Il  paraît  depuis  l'an  passé,  sous  les  aus- 
pices de  Sir  W.  Muir,  dont  il  a  pris  le  nom  pour  titre,  par 
cahiers  in-quarto  de  huit  pages  sur  deux  colonnes.  Le  pro- 
gramme du  journal  porte  en  titre  le  proverbe  arabe  :  €  Tout 
ce  qui  est  nouveau  fait  plaisir  3>  Kull  jadîd  lazîz. 

24.  Naïyîr-i  akbar  «  le  Grand  luminaire  »,  journal  urdu 
de  Bijnor  ou  Biznor,  publié  à  la  typographie  appelée  Zaïn 
ulmatâbH  <l  l'Ornement  des  imprimeries  »,  le  jeudi  de 
chaque  semaine,  jour  favorable,  d'après  ce  hadis  du  pro- 
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phète  arabe  :  «  Dieu  a  béni  le  septième  jour  (le  samedi)  et 
aussi  le  cinquième  (le  jeudi).  ». 

25.  Pâp  mochan  «  la  Délivrance  du  mal,  reproduction 
hindie  du  iJ/iarm  prakâsch,  déjà  mentionné. 

26.  Rajpûtâna  Gazette,  journal  urdu,  fondé  par  le 
colonel  Keating,  afin  qu'au  moyen  de  cette  publication  les 
ordre»  du  gouvernement  soient  bien  connus  dans  toute  la 
province  (1). 

27.  Rohilkhand  akhbâr  ce  les  Nouvelles  du  Rohilkhand  », 
journal  urdu  hebdomadaire  de  Murâdâbâd. 

28.  Samay  binod  «  le  Plaisir  du  temps  »,  journal  bi-men- 
suel  hindi,  de  Naïnî  (Nynee)  Tâl. 

29.  Tazkxra  Bal  Gobind  <£  Mémorial  de  Bal  Gobind,  » 
journal  urdu  qui  paraît  mensuellement  à  Agra. 

30.  Udaïpûr  Gazette,  journal  hindi  annoncé  dans  VAwadh 
akhbâr  du  24  novembre  1868,  qui  regrette  le  peu  de  succès 
de  ce  journal,  dû,  selon  le  rédacteur,  à  ce  qu'il  est  écrit  en 
hindi  et  en  caractères  dévanagaris,  et  non  en  urdu  et  en  ca- 
ractères persans. 

31.  'Umdat  tdakhbâr  <r  la  Colonne  des  nouvelles  ».  Il  ne 
s'agit  pas  ici  du  journal  de  Bareilly  portant  ce  titre,  mais 
d'un  journal  urdu  qui  paraît  à.  Madras  depuis  l'an  passé 
et  dont  le  titre  est  complété  par  les  mots  ayzam  ulanwâr  «  la 
plus  magnifique  des  lumières  ».  Ce  journal  paraît  trois  fois 
par  mois  par  cahiers  in-quarto  sur  deux  colonnes.  Un  nu- 

,  méro  que  mon  ancien  auditeur  M.  E.  Sicé,  de  Pondichéry, 
a  bien  voulu  m 'envoyer,  est  orné  du  portrait  du  nabâb  du 
Carnatic  :  'Umdat  uddaula  (la  Colonne  de  l'Empire),  au 
nom  duquel  le  titre  du  journal  fait  allusion. 

III.  Je  ne  veux  dire  que  quelques  mots  des  ouvrages  nou- 
veaux, la  seconde  édition  de  mon  «  Histoire  de  la  littérature 
hindouie  et  hindoustanie  »,  en  cours  de  publication,  me 
dispensant  de  m'étendre  sur  ce  sujet. 

(i)  Akhbâr  d'Aligarh  du  4  décembre  1868. 
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D'après  le  rapport  pour  l'année  1867-1868  du  directeur 
de  l'instruction  publique  du  Penjâb,  le  capitaine  W.  R. 
M.  Holroyd,  il  a  été  imprimé  dans  cette  province1  pendant 
cet  espace  de  temps  cent  cinquante-deux  ouvrages  hindou- 
stanis,  dont  cent  dix-neuf  en  urdu  et  trente-trois  en  hindi; 
quatorze  urdus  et  hindis;  un  urdu  en  caractères  romains  et 
deux  urdus  et  anglais,  tant  à  Lahore  qu'à  Dehli,  à  Ludiana 
et  ailleurs. 

D'après  le  dernier  rapport  de  M.  Kempson, 'directeur  de 
l'instruction  publique  des  provinces  nord-ouest,  en  date  du 
20  février,  les  publications  qui  ont  été  enregistrées  en  1868 
sont  au  nombre  de  quatre  cent  soixante-huit,  dont  deux 
cent  cinquante-trois  en  hindoustani  (cent  quarante-six  en 
urdu  et  cent  sept  en  hindi),  desquelles  onze  en  hindi  et  en 
urdu  à  la  fois,  et  heureusement  six  seulement  en  urdu 
romanisé;  dix-huit  eu  hindi  et  en  sanscrit,  ce  qui  annonce, 
comme  le  remarque  M.  Kempson,  le  désir  actuel  de  popu- 
lariser l'étude  du  sanscrit;  cinq  en  urdu  et  en  anglais,  dont 
deux  en  urdu  romanisé:  deux  en  urdu  et  en  persan;  une  en 
urdu,  en  arabe  et  en  anglais,  et  une  en  urdu,  en  hindi  et  en 
anglais,  c'est  à  savoir  le  &  Trilingual  Dictionary  »  de  M.  H. 
S.  Reid. 

Les  livres  religieux  abondent.  Il  y  en  a  une  vingtaine  à 
l'usage  des  Hindous,  en  hindi  ;  mais  ceux  qui  sont  écrits  en 
urdu  pour  les  musulmans  sont  bien  plus  nombreux,  eu 
égard  à  la  minorité  de  ceux  à  qui  ils  s'adressent,  car  il  y 
en  a  dix-sept.  Des  livres  pour  les  écoles,  il  y  en  a  treize  en 
urdu  et  autant  en  hindi.  H  y  a  eu  autant  de  livres  relatifs 
à  l'éducation  publiés  en  dehors  du  gouvernement  que  de 
ceux  qui  l'ont  été  sous  ses  auspices  (1),  mais  les  exemplai- 

(1)  Parmi  les  ouvrages  élémentaires,  je  remarque  une  Grammaire 
turque  écrite  en  hindoustani  d'après  une  Grammaire  écrite  en  arabe  et 
imprimée  à  Alep.  Le  turc  a  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec 
rhindoustani.  Il  s'enrichit  comme"  lui  des  trésors  des  langues  arabe  et 
persane,  comme  lui  il  forme  des  verbes  neutres  les  verbes  actifs,  et  de 
ceux-ci  les  transitifs  ;  comme  lui  il  place  l'adjectif  avant  le  substantif  et 
se  sert  de  postpositions;  comme  lui  il  emploie  un  grand  nombre  de  verbes 
composés  d'un  substantif  arabe  et  d'un  verbe  indigène. 
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res  en  sont  en  moins  grand  nombre.  Il  y  a  plus  d'ouvrages 
de  littérature  légère  en  hindi  qu'en  urdu,  ce  qui  étonne 
M.  Kempson,  qui  désapprouve  sans  doute  comme  moi  le 
mouvement  rétrograde  en  faveur  de  l'hindi. 

Les  prix  que  le  lieutenant-gouverneur  des  provinces 
nord-ouest  a  promis  pour  récompenser  les  essais  littéraires 
des  natifs  ont  produit  un  effet  salutaire,  et  quatre-vingt 
traités  manuscrits  ou  lithographies  ont  été  soumis  à  l'exa- 
men du  comité  chargé  de  ce  soin. 

J'ai  reçu  quatre  pages  de  spécimen  du  Dictionnaire  urdu 
du  maulawî  Saïyid  Ahmad  Khân,  qui,  d'après  l'opinion  du 
savant  M.  S.  Howell  et  ma  propre  opinion,  que  M.  Howell 
a  bien  voulu  mentionner,  a  adopté,  à  ce  qu'il  paraît,  le  titre 
plus  oriental  de  Lugat  zabân-i  urdu  «  Dictionnaire  de  la 
langue  urdue  »,  au  lieu  du  titre  européen  primitif.  Les  ca- 
ractères arabes  employés  dans  le  spécimen  sont  ceux  de  l'im- 
primerie du  saïyid,  les  mômes  avec  lesquels  est  imprimé  le 
Commentaire  de  la  Bible,  et  qui  ont  le  seul  défaut  d'être  trop 
petits.  On  peut  regretter  aussi,  avec  M.  W.  Handford,  l'ab- 
sence de  l'indication  de  la  provenance  des  mots,  bien  que 
les  explications  soient  claires  et  satisfaisantes,  et  la  classi- 
fication rationnelle,  les  dérivés  étant  placés  après  les  mots 
originaux.  Mais  je  n'approuve  pas  les  critiques  qui  ont  été 
signalées  dans  le  n°  du  5  février  dernier  de  YAkhbâr  d'Ali- 
garh.   Quelques-unes  même  me  paraissent  absurdes,  celle, 
par  exemple,  qui  consiste  à  dire  que  l'hindoustani  étant 
composé  en  grande  partie  de  sanscrit,  d'arabe  et  de  persan, 
il  vaudrait  mieux  publier  pour  les  natifs  des  dictionnaires 
de  ces  langues,  les  mots  vraiment  hindoustanis  n'ayant  pas 
besoin  de  dictionnaire,  puisqu'ils  sont  parfaitement  connus 
et  employés  journellement.  C'est  comme  si  au  lieu  de  publier 
un  dictionnaire  français  on  publiait  un  dictionnaire  latin,  le 
français  étant  dérivé  de  cette  langue,  sauf  un  petit  nombre 
de  mots  tellement  usités  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'explication, 
et  que  pour  l'anglais  on  se  servît  d'un  dictionnaire  saxon  t<t 
d'un  dictionnaire  français.  Il  est  fâcheux  qu'on  aime  ainsi 
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à  critiquer  les  meilleures  choses,  et  qu'on  cherche  toujours 
une  paille  dans  l'œil  d'autrui.  Boileau  a  dit  avec  raison  : 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

Au  lieu  d'encourager  cet  éuiinent  musulman,  si  instruit  et 
si  dévoué  à  la  cause  de  la  civilisation,  voilà  qu'on  le  décou- 
rage, voilà  que  des  nucta-chîn,  qui  ne  paraissent  pas  fort  ha- 
biles en  hiudoustani,  veulent  lui  en  remontrer  et  lui  ensei- 
gner sa  propre  langue.  Les  vrais  savants  n'agissent  pas 
ainsi;  ils  ferment  les  yeux  sur  les  défaut»  des  travaux  dont 
l'ensemble  est  satisfaisant  et  offre  une  utilité  réelle. 

La  culture  du  sanscrit  est,  depuis  quelques  années,  en 
grande  faveur  tant  en  Europe  que  dans  l'Inde,  où  on  pu- 
blie maintenant  beaucoup  d'anciens  ouvrages  sanscrits 
restés  jusqu'ici  manuscrits,  et  qui  ainsi  n'étaient  accessibles 
qu'à  un  très-petit  nombre  d  enïdits.  Mais  comme  le  sans- 
crit est  bien  loin  d'être  généralement  connu  par  les  Hin- 
dous, et  qu'il  y  en  a  même  peu,  parmi  ceux  qui  le  con- 
naissent, qui  n'aient  besoin  de  quelque  secours  pour  le 
bien  comprendre,  plusieurs  des  publications  sanscrites  qui 
voient  le  jour  à  Bénarès  sont  accompagnées  d'un  commen- 
taire hindi.  Telles  sont  le  Rama  Chandra  nâma  sahasra 
d  les  Mille  noms  de  Rama  »,  pris  dans  le  Padmâ  Purâna; 
le  Pâma  guîta  <l  Hymne  à  Bâma  3>,  pris  dans  VUttara 
kânda  de  V Adhyâtma  Râmâyana  ;  le  Siva  pancharatna 
«  les  Cinq  joyaux  de  Siva  J>,  vers  en  l'honneur  de  ce  dieu  ; 
le  Vaïdyâmrita  a  l'Ambroisie  de  la  médecine  »  ;  le  Vê- 
dânta-trayî)  c'est-à-dire  le  Tatwabodha9  VAtma^bod/ia  et  le 
MoIc8cha-8Îddhi. 

IV.  Les  tendances  générales  des  journaux  et  des  livres 
indiens  publiés  aujourd'hui  sont  évidemment  en  faveur  des 
réformes  sociales  ;  mais  «»e  sont  les  sociétés  dont  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  parler  et  dont  je  parlerai  encore  qui  y  contri- 
buent le  plus  puissamment.  Toutes  ont  pour  but  principal 


mr^r 
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de  promouvoir  le  bien-être  des  indigènes  en  les  délivrant 
du  joug  de  l'ignorance  et  des  préjugés  qui  les  tyrannisent, 
et  qui  ont  donné  naissance  à  de  malheureux  usages  con- 
damnés par  le  monde  civilisé  ;  de  faire  naître  en  même 
temps  chez  eux  un  généreux  sentiment  de  patriotisme,  et 
d'y  faire  surgir  ce  qu'on  appelle  l'esprit  public,  au  lieu  de 
l'insouciance  qui  les  caractérise. 

Dans  ce  but,  il  a  été  établi  à  Bombay  une  nouvelle  asso- 
ciation ou  plutôt  une  nouvelle  secte  composée  d'Hindous  et 
de  musulmans,  et  appelée  du  nom  hybride  arabe-indien  de 
Mïrâj panth  «  le  Chemin  du  progrès  (1)  x>. 

Pour  commencer  par  la  Société  la  plus  active,  à  la  fois 
politique  et  religieuse,  celle  des  théistes  ou  unitaires  hin- 
dous, le  JBrahma  sabhâ  ou  Samâj,  comme  on  l'appelle, 
continue  son  prosélytisme  et  contribue  à  faire  adopter  par- 
tiellement des  réformes  qu'on  serait  heureux  de  voir  s'é- 
tendre à  l'Inde  entière.  Elle  travaille  à  s'organiser  régu- 
lièrement, après  quarante  ans  d'existence,  comprenant  que 
les  groupes  dont  elle  se  compose  doivent  autant  que  possi- 
ble former  une  sorte  de  congrégation  pour  exercer  plus 
d'influence  sur  chacun  de  ses  membres.  Ainsi,  à  Calcutta, 
le  chef  de  la  secte,  le  bâbû  Keschab  Chandr  (2),  pour  en- 
trer dans  ces  vues,  a  fait  construire  au  G  Machua  Bazar 
Road  d  un  temple  où  le  service  divin  aura  lieu  désormais 
régulièrement  (3). 

A  Bénarès,  quelques  éclectiques  ont,  de  leur  côté,  proposé 
d'ouvrir  une  église  dont  une  portion  serait  consacrée  au 
culte  chrétien,  une  autre  au  culte  musulman,  et  une  troi- 
sième au  culte  brahmanique  (4). 

Une  société  (anjuman)  plus  spéciale  s'est  formée  à  Cal- 
cutta pour  épurer  les  pratiques  de  la  religion  des  Hindous, 

Ci)  Mirath  Gazette  du  25  septembre  1869. 

(2)  L'enthousiasme  des  membres  du  Hrahmasabhà  à  l'égard  de  leur 
chef  est  tel,  qu'ils  se  prosternent  devant  lui  et  l'appellent  «  Bon  maître, 
asile  des  pécheurs,  etc.  » 

(3)  «  Indian  Mail  »  du  13  octobre  1869. 

(4)  Quelque  chose  d'analogue  a  lieu  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  où 
toutes  les  communions  chrétiennes  ont  leur  chapelle  particulière. 
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et  c'est  le  râja  Kâlî  Krischna  Bahâdur,  connu  par  des  pu- 
blications hindoustanies,  et  entre  autres  par  la  traduction  des 
Fables  de  Ghty.  qui  en  est  président  (1). 

La  Société  de  réforme  (Anjuman  taJizîb)  de  Lakhnau 
prend  de  jour  en  jour  plus  de  développement  et  s'organise 
de  mieux  en  mieux.  Elle  n'annonce  pas  des  prétentions 
aussi  radicales  que  le  Brahma  sabhâ,  mais  elle  a  pratique-  • 
ment  de  l'influence,  et  elle  fait  beaucoup  de  bien.  Elle  a 
adopté  un  règlement  très-circonstancié  et  auquel  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  cause  des  vues  libérales  qui  y  sont 
manifestées,  dont  la  principale  est  l'admission  à  la  compa- 
gnie sans  distinction  de  religion  ni  de  nationalité  (2).  Les 
lectures  qui  remplissent  les  séances,  et  qui  toutes  ont  pour 
objet  des  questions  d'une  importance  sociale,  sont  mensuel- 
lement publiées  en  urdu  sous  le  titre  de  Riçâla  «  Brochure  y> 
et  on  m'en  fait  généreusement  l'envoi,  dont  je  suis  très- 
reconnaissant,  car  j'en  lis  bien  des  pages  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Ces  cahiers  mensuels  portent  pour  épigraphe  un 
târîkh  en  deux  vers  qui  signifient  : 

«  Ecoutez  le  chronogramme  de  la  fondation  de  la  So- 
ciété des  lettres  établie  pour  l'avancement  de  la  science  : 
JjAnjuman  tahzîb  est  une  compagnie  qui  éclaire  l'intelli- 
gence (3).  » 

Le  Rajputana  social  science  Congress,  fondé  à  Jaïpûr  sous 
le  patronage  du  maharaja  de  cet  Etat,  a  tenu  sa  séance  d'i- 
nauguration en  mars  dernier.  Cette  Société  a  l'intention 
d'établir  des  écoles  et  de  répandre  des  livres  instructifs.  Elle 
veut  s'occuper  d'hygiène  et  de  l'amélioration  de  l'agricul- 
ture. Elle  publie,  comme  le  Tahzîb,  un  journal  (Akhbâr) 
dont  le  premier  numéro  contient  l'annonce  d'un  projet  de 
collège  spécial  à  fonder  à  Jajfpûr  pour  les  jeunes  gens  de 
grande  famille,  qui  recevraient  là  une  éducation  digne  de 


(1)  Awadh  akhbâr  du  30  mars  1869. 

(2)  Awadh  akhbâr  du  l«r  juin  1869. 

(3)  Anjuman  afroz-i  'acljaliça  tahzibhaî,  mots  dont  la  valeur  numé- 
rique des  lettres  produit  1868. 
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leur  position  dans  le  monde,  et  où  ils  apprendraient,  avec 
les  mathématiques,  la  chimie,  les  sciences  naturelles,  et  l'é- 
conomie politique,  lurdu  et  l'hindi,  les  langues  classiques  de 
l'Inde  et  l'anglais,  et  où  ils  pourraient  se  livrer  aux  exer- 
cices propres  à  développer  la  force  et  la  souplesse  du  corps, 
tels  que  la  natation,  l'équitation,  etc. 

La  Société  établie  à  Agra  pour  le  bien-être  général  (An» 
juman  rafâh  khalâïc)  a  tenu  le  12  juin  dernier  une  grande 
séance,  ou  il  a  été  rendu  un  compte  satisfaisant  de  ses 
actes. 

La  «  Société  de  discussion  (Jalsa  mubâhaça)  »,  de  Mirât, 
qu'on  nomme  en  anglais  a:  Debating  Society  ï>,  comme  la 
Société  littéraire  de  Bénarès,  continue  la  publication  de  ses 
Mémoires  ou  essais,  qui  paraissent  avoir  une  assez  grande 
importance,  puisque  le  gouvernement  anglais  y  souscrit  et 
doit  en  feire  réimprimer  les  parties  qui  offrent  le  plus  d'in- 
térêt. 

JjAwadh  ahhbâr  du  8  mai  mentionne  aussi  VAnjuman 
de  Chanâr,  qui  tient  régulièrement  ses  séances  mensuelles. 

LV  East  India  Association  »,  qui  a  son  principal  siégea 
Aligarh,  et  qui  a  été  fondée  pour  soutenir  par  tous  les 
moyens  légitimes  les  intérêts  des  habitants  de  l'Inde  et 
promouvoir  leur  bien-être  et  leur  instruction,  se  composait 
à  la  fin  de  1868  de  cinquante-quatre  membres.  Elle  publie 
tin  journal  littéraire  mensuel  rédigé  en  urdu,  où  se  trouvent 
le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  et,  en  tout  ou  en 
partie,  les  lectures  qui  y  ont  été  faites  et  les  discussions  qui 
y  ont  eu  lieu  (1). 

11  a  été  établi  l'an  passé  à  Murâdâbâd  une  branche  de 
cette  association  sous  le  patronage  de  Sir  W.  Muir.  Dans 
la  séance  solennelle  qu'il  présida  à  la  fin  de  l'an  dernier,  le 
munschî  Gangâ-praçâd  fit  l'exposé  du  but  humanitaire  de 
la  Société  en  général,  traduit  principalement  dans  la  pra- 
tique parla  publication  d'ouvrages  propres  à  faire  connaître 

(i)  Akhbâr  cT Aligarh  du  18  décembre  1868. 
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les  sciences  européennes  ;  et  pour  donner  l'exemple  il  an- 
nonça qu'il  s'occupait  lui-même  de  travaux  sur  l'astronomie, 
la  chimie,  la  philosophie  et  l'histoire.  Il  fit  savoir  que  la  So- 
ciété s'occuperait  même  de  politique  et  discuterait  les  pro- 
jets de  loi  relatifs  à  l'Inde. 

Cette  association  veut  encourager,  dans  l'intérêt  de  la 
civilisation,  les  voyages  des  Indiens  en  Europe,  que  de  no- 
tables pandits  ont  reconnus  n'être  pas  contraires  aux  pres- 
criptions des  Schâstars.  Dans  ce  but,  elle  provoque  des  sous- 
criptions afin  de  subvenir  aux  frais  si  coûteux  de  ces  voyages 
pour  les  indigènes  qui  rempliraient  les  conditions  dévelop- 
pées dans  un  programme  spécial. 

De  son  côté,  le  Gouvernement  anglais  a  décidé,  pour 
encourager  les  indigènes  de  l'Inde  à  aller  en  Angleterre 
perfectionner  leur  éducation,  la  création  de  bourses  (scho- 
larships)  données  annuellement  pour  cet  objet,  savoir  deux 
pour  chacune  des  trois  Présidences,  et  trois  autres  pour  les 
provinces  nord-ouest,  pour  le  Penjâb,  et  alternativement 
pour  l'Aoude  et  les  provinces  centrales  (1). 

Le  nabâb  du  Bengale  (2)  a  donné  à  ses  compatriotes  un 
bon  exemple  en  venant  passer  quelques  mois  en  Europa 
accompagné  de  ses  deux  fils,  de  son  médecin,  du  spirituel 
Mîr  Wazîr  'Alî  Kâzmî  et  du  colonel  Layard,  frère  du  sa- 
vant érudit  et  homme  d'Etat  de  ce  nom.  J'ai  eu  l'avantage 
de  voir  ces  personnages  à  leur  passage  à  Paris  et  de  m'en- 
tretenir  avec  eux  (3).  Le  nabâb  et  les  officiers  musulmans 
de  sa  suite  étant  schiites  (4)  et  ainsi  plus  stricts  encore  que 

(i)  Le  saïyid  Muhammad  Mahmûd,  fils  du  maulawi  Saïyid  Ahmad 
Khân,  a  obtenu  la  bourse  des  provinces  nord-ouest,  et  il  est  venu  en 
Angleterre  avec  son  père,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  loin. 

(2)  On  Tappelle  aussi  nabâb  de  Murschidâhâd,  parce  que  cette  ville 
était  la  capitale  du  Bengale  sous  le  gouvernement  musulman.  Ses  noms  et 
titres,  défigurés  par  les  journaux,  sont  :  «  Muntazim  ulmûlk,  Mu  hein 
uddaula,  Farîdûn  Jâh,  Nawâb  Saïyid  Mansûr  'Alî  Khân  Bahâdur,  Nasrat 
Jang  Nawâb  Nâzim-i  Bangâl,  Bihâr  o  Orissa.  » 

(3)  J'ai  eu  aussi  l'avantage  de  voir  cette  année  à  leur  passage  à  Paris 
le  Dîwân  Mathura-dâs,  savant  et  intelligent  ministre  de  Randhîr  Singh, 
râjâ  de  Kapûrthala,  et  le  nabâb  Sultan  'Ali  Khân,  avec  qui  je  n'ai  pas  eu 
à  parler  en  liindoustani,  car  il  s'énonce  fort  bien  en  français,  avant  terminé 
son  éducation  ei\  Russie. 

•  4)  On  peut  les  appeler   «    les   protestants   musulmans  ».  Voyez  mon 
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les  sunnites  (1)  au  sujet  des  pratiques  de  leur  religion,  cette 
circonstance  a  été  fâcheuse  pour  eux  dans  leurs  rapports 
avec  les  Européens  en  France  et  en  Angleterre,  car  ils  y 
ont  été  souvent  obligés  de  refuser  les  invitations  qui  leur 
étaient  adressées,  ou  d'y  éprouver  une  grande  gêne,  surtout 
pour  la  nourriture.  Néanmoins,  ce  voyage  aura  agrandi  les 
idées  du  nabâb,  des  princes  ses  fils,  des  officiers  qi.i  les 
accompagnaient,  et  même  de  ses  nombreux  domestiques. 

Un  autre  personnage  éminent  et  qui  a  une  grande  im- 
portance littéraire  est  aussi  venu  cette  année  en  Europe.  Je 
veux  parler  du  célèbre  maulawi  Saïyid  Ahinad  Khân,  le 
plus  estimable  et  le  plus  savant  musulman  que  Syed  Abd 
oollah  me  dit  avoir  connu.  Comme  le  nabâb,  il  est  accom- 
pagné de  ses  fils,  qu'il  destine  au  barreau.  Son  voyage  en 
Europe  est  un  nouveau  témoignage  de  ses  sentiments  libé- 
raux, dont  son  Commentaire  de  la  Bible  est  la  manifestation 
la  plus  explicite,  Le  récit  si  intéressant  qu'il  a  donné  dans 
YAkhbâr  d'Aligarh  de  ses  impressions  de  voyage  et  de  son 
séjour  en  Angleterre  (2),  engagera  probablement  beaucoup 
d'Indiens  avides  d'instruction  à  faire  comme  lui  ce  voyage. 
On  annonce,  en  effet,  pour  l'an  prochain,  le  départ  du 
fameux  bâbû  Keschab  Chandr. 

Pendant  que  le  maulawî  Saïyid  Ahmad  Khân  vient 
visiter  l'Europe,  un  autre  musulman  non  moins  savant, 
Mîr  Aulâd  'AU,  qui  habite  depuis  plusieurs  années  Dublin, 
où  il  enseigne  avec  distinction  à  l'Université  irlandaise  les 
langues  de  l'Inde  musulmane,  va  partir  pour  revoir  son 
pays  et  contribuer,  lui  aussi,  à  exciter  ses  compatriotes  à 
entrer  dans  la  voie  de  la  civilisation  moderne,  et  pour  cela 

«  Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  »,  2°édit.,  p.  12  et  suiv. 

({)  Ou  «  traditionnaires  ».  Ib. 

(2)  Un  des  européens  avec  qui  il  s'est  entretenu  le  plus  volontiers  a 
été  mon  jeune  ami  Ed.  H.  Pal  mer,  de  Cambridge,  à  qui  son  habile 
érudition  a  valu  le  surnom  de  pandit  dans  l'expédition  scientifique  au 
mont  Sinaï  à  laquelle  il  a  pris  part  dernièrement,  et  où  il  a  copié  plus 
d'un  millier  des  inscriptions  sinaïtiques  qui  ont  été  l'objet  de  tant  de 
discussions  et  de  travaux  contradictoires.  Il  est  venu  à  bout  de  les 
expliquer,  et  il  les  attribue  à  une  colonie  qui  occupa  la  péninsule  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 


•     - 
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à  lire  les  journaux,  qui  leur  font  connaître  les  progrès 
qu'on  fait  en  Europe  et  ceux  qu'on  tente  dans  l'Inde  (1). 

Il  n'y  a  pas  dans  l'Inde  une  différence  sensible  entre  les 
Sociétés  réformatrices  et  les  Sociétés  littéraires  ou  savantes. 
Celle  de  Schâhjahftnpûr,  fondée  dès  1862,  semblait  avoir 
plutôt  ce  dernier  caractère.  Cette  Société,  qui  fut  le  premier 
établissement  de  ce  genre  dans  les  provinces  nord-ouest, 
a  pris  une  sérieuse  consistance  et  un  grand  développement, 
car  elle  a  aujourd'hui  cinq  branches  à  Jalâlâbâd  et  dans 
les  autres  ta/wîls  (2)  du  district.  Elle  s'occupe  de  tout  ce 
qu'elle  croit  devoir  intéresser  l'Inde,  et  elle  fait  autant 
qu'elle  peut  adopter  dans  la  pratique  les  théories  dévelop- 
pées dans  ses  séances  et  dans  ses  publications.  Elle  invite 
à  venir  s'expliquer  les  chefs  de  corporations  dont  elle  veut 
réformer  les  abus,  et  elle  parvient  quelquefois  à  les  per- 
suader. C'est  ainsi  qu'elle  a  obtenu  des  brahmanes  et  des 
kâyaths  l'abandon  de  certaines  cérémonies  dans  le  mariage. 
Elle  a  fondé  une  salle  d'asile,  une  école  pour  l'enseigne- 
ment de  l'arabe  et  du  sanscrit,  et  trois  écoles  pour  les  fem- 
mes. Elle  voudrait  tout  réformer,  même  la  poésie  urdue, 
qu'elle  trouve  d'une  monotonie  érotico-mystique  trop  pro- 
noncée, et  le  dialecte  hindi,  en  y  introduisant  le  plus  de 
mots  sanscrits  possible.  Elle  publie  un  journal  hindoustani, 
le  Rafàh  khalâîc  (3),  qu'elle  échange  avec  neuf  autres 
journaux  indiens,  savoir  :  cinq  urdus,  un  bengali  et  trois 
anglais,  et  elle  a  une  bibliothèque  déjà  composée  de  deux 
mille  volumes  (4). 

Ce  sont  les  bons  résultats  obtenus  par  cette  Société  qui 
ont  déterminé  la  création  à  son  instar  des  Sociétés  d'Ali- 
garh,  de  Lahore,  d'Étawâ,  de  Bénarè3  (5),  de  Badâun,  de 


(1)  C'est  dans  VAkhbdr-i  'dlam  de  Mirât  du  27  mai  dernier  que  je 
trouve  cette  nouvelle,  qui  ne  -peut  manquer  d'intéresser  ses  lecteurs 
indiens. 

(2)  Ce  mot,  qui  est  arabe,  signifie  ici  «  perception  »,  et  il  est  donné 
dans  l'Inde  aux  subdivisions  fiscales  des  districts. 

(3)  11  en  sera  parlé  plus  loin. 
4)  Akhbdr  d'Aligarh  du  13  janvier  4869. 
te)  C'est  sans  doute  parse  que  cette  ville  est  considérée  comme  la  ca- 


F- 
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Murâdâbàd  et  d'AUahâbâd.  Ces  deux  dernières  publient 
régulièrement  leurs  actes  en  urdu,  celle  d'Allabâbâd  sous 
le  titre  de  Karrawâ  jalsa-i  '  âm  mahwar  a:  Procès-verbaux 
des  séances  générales  mensuelles  »  ;  et  de  plus  Kâlî  Cha- 
ran  publie  sous  ses  auspices  un  recueil  littéraire  mensuel 
intitulé  Makhzan  uVulûm  a  le  Trésor  des  sciences  ».  La 
Société  de  Murâdâbàd  publie  de  son  côté  le  journal  intitulé, 
je  crois,  Ganj-Vulûm  «  le  Trésor  des  sciences  d. 

L'  a:  Aligarh  Institute  3>,  fondé  par  le  maulawî  Saïyid 
Abmad  Khan,  qui  en  est  resté  secrétaire  honoraire,  conti- 
nue à  prospérer  sous  le  patronage  du  duc  d' Argyle,  secré- 
taire d'Etat  pour  l'Inde,  poste  dans  lequel  il  est  habilement 
secondé  par  M.  Grand  Duff,  sous-secrétaire  d'État.  Cette 
Société  poursuit  la  traduction  en  urdu  d'importants  ouvra- 
ges, et  elle  publie  très-exactement  chaque  semaine  son 
Akhbâr,  qui  offre  toujours  un  véritable  intérêt  et  dont  la 
lecture  m'a  fourni  pour  ce  Discours  même  beaucoup  d'uti- 
les renseignements.  Elle  a  positivement  l'intention  d'éta- 
blir une  école  des  hautes  études  qui  portera  le  nom  de  Ma- 
driça  muftd  Jchalâic,  «  Collège  pour  l'avantage  des  hom- 
mes »,  où  un  pandit  enseignera  Thindi  et  le  sanscrit  (1). 

La  Société  littéraire  de  Lahore  appelée  Anjuman-i-Panjâb 
continue,  comme  celle  d' Aligarh,  de  travailler  à  la  traduc- 
tion d'ouvrages  anglais  en  hindoustani,  mais  il  est  à  craindre 
que  ses  travaux  ne  souffrent  par  l'absence  du  Dr  Leitner, 
son  fondateur  et  son  président,  qui  a  quitté  momentané- 
ment, je  pense,  l'Inde,  qu'il  habitait  depuis  plusieurs  années» 
C'était  aussi  le  même  savant  qui  avait  eu  la  première  idée 
de  la  fondation  d'une  Université  orientale  à  Lahore  pour 
l'enseignement  spécial  des  langues  classiques  de  l'Inde. 
J'ai  le  regret  d'avoir  à  dire  que  ce  projet,  qui,  mis  à  exécu- 
tion, aurait  été  si  utile  pour  la  résurrection  littéraire  de 
l'Inde,  et  pour  la  réalisation  duquel  les  indigènes  les  plus 


pitale  de  la  science  hindoue,  qu'on  nomme  la  Société  littéraire  de  Bénarès 
Anjuman-i  IHnd  «  Institut  de  l'Inde  ». 
(1)  Akhbâr  d'Aligarh  du  30  avril  et  du  9  mai  1869. 
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distingués  du  Penjâb  et  d'ailleurs  avaient  voté  des  sommes 
considérables,  n'a  pas  obtenu  l'assentiment  du  gouverne- 
ment anglais,  qui  veut  seulement  à  Lahore  un  «  Collège 
oriental  »  et  non  une  «  Université  orientale  i>,  qui  contras- 
terait avec  les  Universités  européennes  de  Calcutta,  de 
Madras  et  de  Bombay. 

La  Société  scientifique  du  Bihâr,  qui  a  son  siège  à  Mu- 
zaffarpûr  et  pour  secrétaire  un  savant  musulman,  compte 
trois  cent  dix-huit  membres,  dont  cent  vingt-huit  musul- 
mans, cent  soixante-deux  Hindous  et  vingt  Européens.  Elle 
publie  un  journal  sous  le  titre  d'Akhbârulakhyârd  les  Nou- 
velles pour  les  gens  distingués  d.  Elle  doit  avoir  une  impri- 
merie en  propre  et  un  collège  spécial  pour  renseignement 
des  langues  savantes  orientales  et  des  sciences  euro- 
péennes (1). 

L'  «  Institut  de  Dehli  »  occupe  un  bâtiment  élégamment 
construit  à  l'européenne  :  il  possède  une  bibliothèque  et  un 
musée  (2). 

Parmi  les  nouvelles  Sociétés  qui  se  sont  formées  cette 
année  encore,  je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  Flns- 
titut  de  Naïnî  Tâl,  que  des  raïs  à  larges  vues  ont  fondé  sur 
les  mêmes  bases  que  les  établissements  indiens  dont  je  viens 
de  parler. 

Les  concours  poétiques  appelés  Muschà*ara  continuent 
à  avoir  lieu,  et  on  y  entend  la  lecture  des  pièces  de  vers  de 
ceux  qui  y  prennent  part.  Celui  d'Agra  a  dû  tenir  une 
grande  séance  le  samedi  16  octobre  dernier.  Les  poètes  qui 
désiraient  y  être  admis  devaient,  selon  l'avis  inséré  dans 
le  n°  du  28  septembre  de  VAwadh  akhbâr,  faire  connaître  à 
l'avance  leur  takhallus  (nom  poétique)  et  leurs  autres 
noms,  leur  nation,  leur  âge,  les  noms  de  leur  maître  litté- 
raire, et  marquer  s'il  est  mort  ou  vivant  ;  les  titres  des  ou- 


(1)  Âwadh  akhbdr  du  10  novembre  1868,   Akhbâr-i  'âlam  du   6  mai 
et  du  8  juillet  1869. 

(2)  Bhola-nâth  Chandar,  «  The  Travels  of  a  Hindoo  »  t.  II,  p.  330. 
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vragesdont  ils  peuvent  être  auteurs,  et  quelques  autres  dé- 
tails biographiques. 

V.  On  le  voit,  ces  Sociétés  se  ressentent  du  contact  euro- 
péen et  du  genre  de  civilisation  que  ce  contact  amène.  Les 
universités  indiennes,  les  collèges  et  les  écoles  qui  sont  au- 
jourd'hui établis  dans  l'Inde  sont  façonnés  à  l 'européenne, 
les  Indiens  s'y  habituent,  et  leur  facilité  à  recevoir  l'impul- 
sion étrangère  les  fait  réussir  dans  le  nouvel  enseignement 
comme  dans  l'ancien  (1). 

Plus  de  trois  millions  d'Hindous  et  quatre-vingt-dix  mille 
musulmans  fréquentent  les  écoles  du  gouvernement  ;  et 
trente-trois  mille  garçons  et  huit  mille  filles  reçoivent  leur 
instruction  dans  les  écoles  des  missions.  Ces  Indiens  hin- 
dous, musulmans  et  parais,  fondent  eux-mêmes  à  leurs  frais 
des  écoles,  conduites  d'après  le  système  européen,  non-seu- 
lement pour  les  garçons,  mais  pour  les  filles,  chose  inouïe 
jusqu'à  nos  jours.  Un  simple  particulier  de  Purneah  a 
fait  don  d'un  revenu  de  huit  cents  roupies  (20,000  fr.)  par 
an  pour  l'établissement  d'une  école  dans  sa  ville  natale  (2;. 
Le  râjâ  de  Vizianagram  s'est  engagé  à  payer  pour  cinq 
élèves,  et  d'autres  Hindous  ont  promis  leur  concours  à 
l'effet  d'établir  à  Madras  une  école  normale  pour  les  femmes 
indigènes,  avec  cette  concession  aux  préjugés  indiens, 
qu'on  n'y  admettra,  provisoirement  du  moins,  que  des 
jeunes  filles  de  bonne  caste  (3). 

A  l'inauguration  de  l'école  supérieure  de  Murâdâbâd,  le 
lieutenant  gouverneur  des  provinces  nord-ouest,  Sît 
W.  Muir,  a  fait  savoir  dans  son  allocution  que  la  fondation 
de  cet  établissement  était  due  en  réalité  à  une  dame  musul- 
mane qui  avait  laissé  pour  cet  objet  un  legs  accepté  par  la 
gouvernement.  A  la  vérité,  il  existait  déjà  dans  cette  ville 
l'école  de  la  mission  américaine  mais  comme  les  Indiens  en 


(1)  Quelques-uns  même,  à  Bénarès,  ont  touIu  apprendre  le  latin. 

(2)  Akhbdr  d'Aligarh  du  26  avril  1869. 

(3)  a  Homeward  Mail  »  du  25  janvier  1869. 
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très-grande  majorité  ne  sont  pas  chrétiens,  le  gouvernement 
est  obligé,  du  moins  en  apparence,  de  garder  la  neutra- 
lité, et  c'est  ainsi  qu'il  doit  avec  raison  écarter  renseigne- 
ment religieux  de  ses  écoles,  ce  qui  ne  l'empêche  nullement 
de  s'intéresser  &  celles  des  missionnaires,  dont  il  aime  l'ar- 
deur sincère  et  désintéressée. 

L'instruction  que  les  Indiens  reçoivent  non-seulement 
dans  les  écoles  des  missionnaires,  mais  même  dans  celles  du 
gouvernement,  doit  naturellement  les  porter  vers  le  chris- 
tianisme; aussi  les  musulmans,  qui  sont  persuadés  que  hors 
de  leur  Eglise  il  n'y  a  pas  de  salut,  éprouvent-ils  une  grande 
répugnance  à  envoyer  leurs  enfants  à  ces  écoles  (1).  Les 
Hindous  sont  moins  scrupuleux,  et  c'est  aussi  chez  eux  que 
les  conversions  sont  plus  fréquentes.  Les  missionnaires  ca- 
tholiques et  protestans  ne  sont  pas  inactifs,  et  leur  zèle  porte 
ses  fruits.  Les  livres,  les  traités,  les  journaux  publiés  dans 
l'Inde  en  faveur  du  christianisme  contribuent  puissamment 
aux  conversions  des  indigènes.  Tel  est,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  l'excellent  ouvrage  rédigé  en  hindoustani  par  le 
capitaine  Âikman,  sous  le  titre  de  Salaçat  ulkutub,  n  le 
Trio  des  livres,  »  c'est-à-dire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  du  Coran  (2),  dont  le  respectable  évêque  de 
Madras  a  bien  voulu  m'envoyer  un  exemplaire.  La  publi- 
cation de  ce  livre  a  produit  un  si  grand  effet  sur  la  popula- 
tion musulmane  du  pays,  que  les  maulawîs,  qui  ont  aussi 
leur  Index  expurgatorvus^  en  ont  formellement  et  publique- 
ment interdit  la  lecture.  L'ouvrage  a  principalement  trait 
à  la  controverse  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  sur  le 
salut,  à  propos  de  quoi  beaucoup  de  traditions  musulmanes 
y  sont  refutées  d'après  la  Bible  et  même  d'après  le  Coran. 

L'éminent  évêque  de  Calcutta  a  terminé  l'an  passé  la 


(i)  C'est  ainsi  qu'à  Haïderâbâd  du  Sindh,  un  musulman  s'étant  con- 
verti au  christianisme,  les  deux  cents  enfants  musulmans  qui  y  fréquen- 
taient l'école  des  missionnaires  en  furent  tout  aussitôt  retirés,  par  leurs 
parents. 

(2)  In-8°  de  232  p.,  Madras,  1866.  Pour  que  le  public  européen  puisse 
juger  de  la  valeur  de  ses  arguments,,  l'auteur  a  donné  lui-même  une  tra- 
duction anglaise  de  son  ouvrage,  in-8*  de  156  p.,  1868. 
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visite  pastorale  qu'il  avait  entreprise  de  son  immense  dio- 
cèse. Il  est  allé  jusqu'à  Cachemire  et  à  Peschawar,  et  il 
paraît  qu'il  a  été  bien  reçu  partout.  La  grande  facilité  qu'il 
a  acquise  de  s'exprimer  couramment  en  urdû  (1)  lui  est 
très-avantageuse  dans  ses  rapports  avec  les  indigènes.  Dans 
le  Penjâb,  il  a  visité  trente  stations,  consacré  quatre  nou- 
velles églises,  béni  huit  cimetières  et  tenu  trente-six  réu- 
nions pour  administrer  la  confirmation  à  trois  cent  soixante - 
cinq  candidats,  dont  soixante-treize  indigènes  (2).  De  plus, 
ce  même  prélat  a  fait  savoir  à  la  Société  pour  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  qu'il  a  reçu  sur  leur  demande  dans  la 
communion  de  l'Eglise  anglicane  sept  mille  Indiens  à  Cho- 
tanagore  seulement,  et  qu'il  a  renouvelé  l'ordination  de 
quatre  pasteurs  luthériens  qui  ont  désiré  recevoir  l'ordina- 
tion épiscopale  (3). 

Il  a  été  décidé,  pour  ne  pas  contrarier  les  usages  indiens, 
que  les  femmes  qui  sont  recluses  derrière  le  parda  (rideau) 
dans  les  gynécées  pourront  être  baptisées  dans  leur  propre 
maison,  mais  que  pour  la  communion  elles  devront  s'ap- 
procher de  la  sainte  table  dans  l'Église  même,  couvertes  de 
leur  harccU  (voile),  et  assister  au  service  divin  dans  un  en- 
droit séparé  par  une  sorte  de  grille  sans  être  vues  des  assis- 
tants (4),  comme  dans  les  chapelles  des  Carmélites  et  des 
Clarisses. 

Je  distingue  parmi  les  nouveaux  baptisés  le  maulawi 
Sirâj  uddîn,  de  Panipat,  âgé  de  cent  ans,  père  d'Imâd 
uddîn,  sur  la  conversion  duquel  j'ai  donné  l'an  passé  (5) 
des  détails  intéressants,  et  qui  est  aujourd'hui  prêtre  de 
l'Église  d'Angleterre;  son  frère  le  maulawî  Khaïr  uddîn, 
la  femme  de  belui-ci  et  la  propre  femme  de  'Imâd.  Karîm 


(1)  Il  est  utile  de  faire  observer  que  les  journalistes  indiens  mention- 
nent l'urdû  et  non  l'hindi. 
(2/  «  Colonial  Church  Chronicle  •  du  2  mars.  1869, 

(3)  «  Indian  Mail  »  du  21  juillet  1869. 

(4)  Rapport  de  1368  (le  onzième)  de  la  mission  anglicane  d'Araritsir, 
■  par  leRèv.  R.  Clark. 

(5)  P.  400  et  suiv.  de  mon  Discours  d'ouverture  du  7  décembre  1868. 
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est  maintenant  le  seul  membre  de  la  famille  qui  n'ait  pas 
abandonné  la  religion  de  Mahomet. 

L'entière  conversion  de  l'Inde  finira  par  avoir  lieu,  car 
il  faut  espérer  qu'  <r  ils  approchent  enfin  ces  temps  marqués1 
dans  les  décrets  de  Dieu,  où  le  Ciel  fera  luire  au  monde  ce 
jour  heureux  acheté  par  une  si  longue  attente  (1).  » 

a  La  bannière  de  la  Croix  sera  déployée  pour  tpus  les 
hommes;  l'Evangile  du  Dieu  vivant  sera  prêché  dans  tout 
le  monde... 

<r  Sur  les  rivages  méridionaux  de  l'Inde  où  Satan  était 
adoré  (2),  on  apprécie  aujourd'hui  la  parole  et  les  sacre- 
ments de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (3).  d 

Au  surplus,  puisque  dans  notre  siècle  on  aime  beaucoup 
les  statistiques,  voici  d'après  le  journal  hindoustajoi  d'Ali-4 
garh  celle  del'Inde  sous  le  rapport  religieux  pour  1867-1868) 
empruntée  aux  a  Annals  of  Indian  administration  ». 

Sur  les  cent  cinquante  millions  d'Indiens  qui  dépendent 
directement  du  gouvernement  britannique,  on  compte  : 


1,093,000  chrétiens,  dont  640,000  catholiques  (romains) 

453,000  autres  chrétiens ,  pro- 
testants, etc.  (4). 

(1)  Statuta  decreto  Dei 

Tandem  prop  in  quant  tempora  ; 
Emptus  tôt  annorum  mora 
Affulget  ecœlo  dies. 

Hymne  de  l'Avent  de  la  liturgie  parisienne  qui  a  été  admise  dans  l'antique 
et  vénérable  liturgie  lyonnaise,  si  injustement  qualifiée  dans  le  mandement 
du  16  mars  1869,  qui  prescrit  la  nouvelle  liturgie  dite  romano-lyonnaise. 
On  répétait  autrefois  : 

«  Si  Rom  se  fueris,  romano  vivito  more; 
».  Si  fueris  alibi,  vivito  sicut  ibi.  » 
11  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui. 

(2)  Annuntiate  inter  gentes  quoniam   omnes  dii  gentium   daemonia. 
Ps.  xcv,  v.  3. 

(3)  The  banner  of  the  Cross 

Will  be  to  ail  unfurl'd  ; 

The  Gospel  of  the  living  God 

Be  preacn'd  in  ail  the  world 

In  lndias  sou  the  rn  shore 
Wherè  Satan  was  ador'd, 
They  love  the  word  and  sacra ments 
Of  Jesus-Christ  the  Lord. 

ICh.  Wordsworth,  Holy  Year,  hymn  12.) 

(4)  Les  anciens  chrétiens  de  l'Inde  appelés  «  chrétiens  de  saint  Thomas»* 
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110,000,000  Hindous  brahmaniques. 

3,000,000  bouddhistes. 
25,000,000  musulmans. 
12,000,000  cadîmî  bâschindé  (aborigènes) ,  demi-sauvages. 

7,000,000  parais,  juifs,  etc. 

Il  y  a  souvent  des  conversions  d'Hindous  à  l'islamisme, 
et  la  chose  est  facile  à  comprendre  ;  mais  ce  qui  est  extra- 
ordinaire, c'est  qu'il  se  trouve  des  chrétiens  qui  embrassent 
la  religion  de  Mahomet.  La  chose  a  néanmoins  lieu  quel- 
quefois, mais  rarement,  il  est  vrai.  Cette  année,  par  exemple, 
on  signale  l'apostasie  de  quelques  malheureux  Européens 
sans  ressource.  Sous  le  titre  de  «  Mendiants  européens  et 
progrès  de  l'Islam  »,  un  journal  urdu  (le  CkaschmaA'  Uni, 
<r  la  Source  de  la  science  J>)  annonce  la  perversion  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  mendiants  (bhîkh-mangné),  qui, 
réunis,  à  Madras  dans  une  grande  mosquée,  ont  fait  solen- 
nellement le  namâz  (prière  officielle)  (1). 

Le  rédacteur  indigène  a  appris  que  beaucoup  d'autres 
Européens  de  cette  catégorie  avaient  la  même  intention,  et 
que  tous  devaient  entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
pour  remplir,  ajôute-t-il,  «  leur  ventre  i>. 

Un  Suisse  a  fait  pis  que  les  autres,  car,  non  content 
d'embrasser  la  religion  de  Mahomet,  il  la  prêche  en  cos- 
tume oriental  en  Bandelkhand  et  y  explique  le  Coran  sur 
les  placés  publiques,  bien  qu'il  s'exprime  assez  difficile- 
ment en  hindoustani  (2). 

3ui  se  servent  dans  leur  liturgie  de  la  langue  syriaque  que  parlait  N.  S. 
esus-Christ,  et  qui  n'avaient  jamais  voulu  jusqu'ici  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique  ( romaine)  ni  à  aucune  autre  Eglise  chrétienne,  se  sont,  dit-on, 
décidés  à  se  réunir  à  l'Eglise  orthodoxe  (gréco-russe\  comme  étant  plus 
rapprochée  par  ses  usages  de  l'Eglise  primitive,  qu'us  se  flattent  de  re- 
présenter. 

(1)  Dans  ce  cas,  on  rase  la  tête  des  néophytes,  on  leur  fait  prendre  le 
costume  musulman,  et  après  les  avoir  instruits  dans  une  mosquée,  ori 
leur  fait  prononcer  la  profession  de  foi  sacramentelle  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu 
que  (le  vrai)  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  »,  et  on  leur  fait  chan- 
ger de  nom.  C'est  ainsi  qu'un  des  pervertis,  nommé  Thomas  Larking,  a 
changé  son  nom  en  celui  de  'Abd  urrahlm,  •  le  serviteur  du  Miséricor- 
dieux ». 

(2)  Awadh  akhbdrâu  &  janvier  1869* 
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VI.  Nous  avons  cette  année  encore  quelques  noms  à 
inscrire  au  nécrologe  de  rind«.  D'abord  un  éminent  An- 
glais, Sir  Herbert  Edwardes,  mort  le  23  décembre  der- 
nier, à  l'âge  seulement  de  quarante-neuf  ans.  Brave  mili- 
litaire,  érudit  distingué,  il  est  d'autant  plus  digne  de  figurer 
ici  qu'il  s'intéressait  tout  particulièrement  à  la  culture  de 
l'hindoustani.  C'était  lui  qui  patronait  le  journal  indigène 
de  Simla,  lequel,  pour  plaire  à  la  majorité  de  ses  abonnés, 
qui  sont  Hindous,  est  imprimé  en  caractères  dévanagaris, 
bien  qu'il  soit  écrit  en  urdu.  On  doit  au  savant  défunt  un 
attachant  ouvrage,  «  A  year  in  the  Penjab,  j>  dont  on  avait 
annoncé  une  traduction  hindoustanie  qui  devait  paraître  à 
Lahore,  et  plusieurs  articles  pleins  d'intérêt  dans  le  <r  Dehli 
Gazette  ».  Chrétien  sincère  et  ardent,  il  aurait  voulu  con- 
vertir tous  les  Indiens.  Il  protesta  contre  la  neutralité  reli- 
gieuse du  gouvernement  de  l'Inde,  et  il  demanda  sa  pro- 
tection pour  soutenir  les  efforts  des  missionnaires.  Ce 
fut  lui  enfin  qui  obtint  l'introduction  de  la  Bible  comme 
livre  classique  dans  les  écoles  de  l'administration  anglaise. 

11  habite  aujourd'hui  sans  doute  le  séjour  où  «  les  nuages 
et  les  ombres  s'évanouiront,  où,  rapprochés  du  Soleil  de  jus- 
tice, nous  contemplerons  librement,  dans  sa  source  même,  la 
Vérité  par  essence  (1)  *• 

J'ai  ensuite  à  mentionner  deux  célèbres  auteurs  hindou- 
stanis  décédés  aussi  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Le 
premier  est  Surûr  (Rajab  'Alî  Beg),  dont  YAkhbâr  d'Ali- 
garh,  du  14  mai  dernier,  annonce  le  décès.  H  était  surtout 
renommé  comme  prosateur,  car,  contrairement  à  la  plupart 
de  ses  confrères  en  littérature,  il  écrivait  de  préférence  en 
prose  ses  ouvrages  d'imagination.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le 
roman  intitulé  Façâna  'ajaïb  «  Récit  de  merveilles  *,  dont 


(1)  Obscurs  fugient  mentis  imagines 

Cum  stantes  propius  luminis  ad  jubar, 
Nos  verum  sine  nube 
Jpso  in  fonte  videbimus. 

(Hymne  de  la  Procession  aux  autels  du  jour  de  la 
Toussaint,  de  la  liturgie  parisienne.) 
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la  lecture  charme  les  loisirs  des  Indiens,  et  plusieurs  au* 
très  compositions  du  même  genre.  Il  était  un  des  princi- 
paux officiers  du  râjâ  de  Bénarès,  et  il  jouissait  d'une 
grande  considération.  L'autre  écrivain  défunt  est  Gâlib 
(Açad  ullah)  (1),  qu'un  journaliste  indien  appelle,  par  allu- 
sion à  son  nom  d' Açad  {lion)  :  a  le  lion  du  champ  des  cannes 
à  sucre  de  l'éloquence,  le  rossignol  du  beau  langage  persan, 
en  qui  a  fini  dans  l'Inde  la  véritable  poésie.  J>  Il  est  mort 
deux  mois  avant  Surûr,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  et  il 
paraît  être,  en  effet,  considéré  comme  le  plus  éminent  des 
écrivains  hindoustanis  contemporains.  Les  Indiens  considè- 
rent se3  ouvrages  comme  devant  lui  assurer  l'immortalité  : 
«  Quand  la  mer  se  retire,  a  dit  un  poëte  persan,  il  reste  la 
perle  royale  ;  si  le  palmier  est  renversé,  le  fruit  qui  en  pro- 
vient lui  survit.  3> 

Après  ces  deux  grandes  notabilités  littéraires,  j'ai  à  signa- 
ler deux  notabilités  politiques.  D'abord  la  Bégam,  veuve  du 
nabab  Karîm  Schâh,  frère  de  Tippû,  mariée  sous  le  règne 
de  Haïdar  Schâh,  et  décédée  le  17  avril  dernier,  à  l'âge  de 
cent  quatorze  ans,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés  ;  et  au 
mois  de  février  précédent,  Afzal  uddaula  Nizâm  ulmulk 
Tahniyat  'Alî  Khân  Bahâdur,  nizâm  d'Haïderâbâd  du 
Décan.  Zélé  musulman,  il  entretenait,  dit-on,  quatre  cents 
hâfiz  pour  lui  réciter  le  Coran,  et  trois  cent  quarante  mollas 
ou  maulawîs  pour  lui  lire  les  ouvrages  des  célèbres  docteurs 
musulmans.  Il  n'a  laissé  pour  lui  succéder  qu'un  fils  en 
bas  âge  schîr-kkwâra  d  qui  tette  le  lait  »  ),  nommé  Mîr 
Mahbûb  'Alî  Khân  Bahâdur  ;  mais  le  premier  ministre 
Sâlâr  Jang  est  chargé  de  la  régence  sous  les  auspices  du 
gouvernement  anglais;  car  le  nizâm  est  sous  le  protectorat 
de  la  Grande-Bretagne,  bien  qu'il  gouverne  librement  son 
Etat,  plus  grand  que  l'Angleterre,  et  qui  compte  un  karor 
et  dix   lakhs  (onze  millions)  d'habitants  la  plupart  mu- 


(1)  Voyez  l'article  consacré  à  cet  écrivain  dans  la  seconde  édition  de 
mon  «  Histoire  de  la  littérature  hindouie  et  hindoustanie  »,  t.  Ier,  p.  475 
et  suiv. 
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sulmans,  et  parlant  tous  l'hindoustani  dans  sa  forme  méri- 
dionale (dakhni).  De  cet  empire  dépend  la  province  de 
Golconde,  ancien  royaume  célèbre  par  ses  mines  de  diamant 
aujourd'hui  épuisées,  dont  la  fameuse  vallée  a  été  décrite 
d'une  manière  romanesque  dans  les  voyages  de  Sindbad 
le  marin,  et  plus  véridiquement  par  de  véritables  voyageurs, 
entre  autres  par  le  célèbre  Marco  Polo. 

Souverains  et  sujets  soût  destinés  à  la  mort:  «:  Le  gain 
de  la  vie,  disent  les  Arabes,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
mort.  » 


Versailles.  —  Imprimerie  fr.  BRAUGRAND  et  DAX,  nie  eu  Potager,  9. 


i 


•  * 


I 

■il 


